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A 


CONSIDÉRATIONS 

SUR 

L'INFLUENCE  QUE  L’ILLUSTRE  NEWTON  AT- 

ÏRIEUE  A LA  DIVERSE  R É F R A X C . C IL1  T É DE  LA  LU- 
MIERE SUR  LES  LUNETTES  À RÉFRACTION'. 

par  M.  le  Comte  de  REDERN  *). 


‘admiration  que  nous  avons  pour  la  mémoire  des 
grands  hommes,  donr  les  lumières  ont  éclairé 
l’efpece  humaine,  eft  le  tribut  que  nous  pavons 
nécelîhirement  à leurs  talents,  lorsque  nous 
fommes  capables  de  fenrir  & de  connoitre  leur 
mérite.  L’enthoufiafme  aveugle  pour  leurs  fentiments  eft  ordinaire- 
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*)  Lû  dans  l’aflemblcc  publique  du  mois  de  Juin. 


ment  l’effet  d’un  orgucuil  ftupide,  infenfible  aux  attraits  de  la  vérité, 
6c  incapable  de  la  connoirre.,  qui  adopte  des  fentiments  par  air,  6c  les 
foutient  de  même.  L’homme  qui  ignore  eff  prêt  à s’inftruire  ; l’igno- 
rant qui  Ce  croit  inffruir,  eff  un  malade  fans  remede,  livré  au  men- 
fonge  6c  à l’erreur. 

Les  torts  que  ces  funeftes  préventions  ont  faits  aux  progrès  de 
la  vérité,  en  confacrant  comme  des  articles  de  foi,  les  opiniçns  les 
plus  ablurdes  6c  les  plus  extravagantes,  impofent  l’obligation  de  l’exa- 
men. Diffîper  les  fombres  nuages  de  fupcrffitions  vulgaires,  c’eff 
l’ouvrage  du  rems.  Porter  les  fontimens  des  hommes  dont  les  belles 
découvertes  ont  fondé  l’empire  de  la  vérité  à l’autel  de  la  raifon,  té- 
nant  d’une  main  le  flambeau  de  l’expérience  6c  de  l’autre  la  balance  du 
vrai  6c  du  faux,  les  marques  de  l’empreinte  qui  fixe  leur  véritable  va- 
leur ; c’cft  un  droit  qu’ils  ont  fur  notre  reconnoiflance. 

Tels  font  les  motifs  qui  m’ont  déterminé  à foumertre  à l’exa- 
men l’application  qüc  l’immortel  Newton  fait  lui  - même  de  fa  belle  dé- 
couverte de  la  diverfe  réfrangibilité  de  la  lumière  aux  lunettes  à ré- 
fraélion,  dans  la  fepticme  Propofition  du  premier  Livre  de  fon  Traité 
d’Optique.  J’ai  cru  qu’il  importoit  à la  vérité  de  le  faire  ; je  propofe 
mes  doutes  pour  m’éclairer:  ils  font  autant  de  marques  d’effime  6c 
d’admiration  pour  ce  Grand -Homme,  qui  nous  a dévoilé  l’art  ingé- 
nieux de  décompofer  la  lumière,  6c  de  faire  voir  à l’oeil  les  rayons 
homogènes  ou  primitifs,  qui  forment  ce  Tableau  magique  6c  merveil- 
leux de  la  nature,  en  prêtant  leurs  couleurs  à la  matière,  ou  en  pro- 
duifant  par  leur  différente  impulfion  les  phénomènes  de  couleurs 
pour  le  fens  de  la  vue. 

Les  Anciens  n’ignoroienr  pas  l’effet  du  Prifme,  pour  manifefter 
les  couleurs  de  la  lumière.  Seneque  en  fait  mention  dans  le  feptieme 
Chapitre  du  premier  livre  de  fes  Queftions  naturelles:  le  Prisme  fait 
voir,  dit- il,  en  recevant  de  côté  la  lumière  du  Soleil,  les  couleurs  de 
l’Arc-en-Ciel;  mais,  pour  fe  débarraffer  de  toute  recherche  d’un  Phé- 
nomène ff  fingulier,  il  décide  fans  balancer,  que  ce  n’eft  que  la  pro- 
duction 


duftion  d’une  apparence  des  faufles  couleurs,  telles  que  le  cou  des 
colombes  les  produit  félon  qu’il  change  de  fituation  *). 

J’aurois  tort  de  m’arrêter  à toutes  les  vifions  abfurdes  qu’on  a 
débitées  lorsque  je  puis  faire  parler  Newton,  l’interprete  de  la  Nature. 

Un  rnion  de  lumière , qui  tombe  obliquement  fur  la  furface 
d’un  milieu  diaphane,  plus  dente  que  l’air,  fubit  en  le  traversant,  ou- 
tre la  réfraction  connue,  une  autre  plus  merveilleufe  encore;  il  ccffe 
d’être  un  feul  raion,  comme  auparavant,  de  former  une  feule  ligne  ou 
trace  de  lumière,  il  te  divife,  ou  fe  difperfe  en  plufieurs  raions  qui  s’é- 
cartent les  uns  des  autres  par  de  petits  angles  colorés  diverfemenr,  ou 
pour  m’exprimer  jufte  avec  filluftre  Newron  ; doués  d’une  certaine 
puiflance,  à exciter  une  fenfation  de  telle  couleur;  Celui  qui  le  moins 
rcfrangible  conferve  le  plus  la  direction  du  raion  même  , c’eft  le  rou- 
ge ; l’orange  s’écarte  de  lui  par  un  petit  angle  & approche  plus  de  la 
perpendiculaire;  le  jaune  s’éloigne  de  l’orangé;  le  verd  du  jaune  ; le 
bleu  du  verd;  l’indigo  du  bleu;  6c  le  violet  enfin  de  l’indigo;  c’eft 
celui  qui  le  plus  réfrangiblc  s’écarte  & approche  le  plus  de  la  per- 
pendiculaire. 

L’ordre  ôc  la  réfraCtion  de  ces  raions  colorés  eft  le  même,  que 
celui  des  Couleurs  de  l’arc  en  ciel;  l’illuftre  Newton  établir  la  loi  de 
leur  diverfe  réfrangibilité,  fur  les  expériences  du  Prifme,  dans  le  rap- 
port des  finus  de  difîérens  angles,  fous  lesquels  ils  font  rompus,  avec 
celui  de  l’incidence  du  raion  meme. 

Comme  44  à 68  pour  le  raion  rouge  qui  fubit  la  moindre  ré- 
fraction, 6c  comme  44  à 6 cj  pour  le  violet  dont  la  réfraction  eft  la 
plus  forte. 

Le  Sinus  de  l’Angle  de  l’incidence  du  raion  abc , eft  à celui 
de  l’Angle  de  réfraCtion  ebf  du  raion  rouge  comme  68  à 44;  6c  à 
celui  de  P angle  réfracté  gbf  du  Raion  Violer  comme  6$  à 44.  La 
loi  du  rapport  des  Sinus  de  l’angle  de  l’incidence  6c  de  la  réfraction 

A3  du 

*)  Virgula  filet  fiert  vitrta  flrida , vel pluribtu  angulis  in  moiutn  clavte  torofa  : bac  fi 
ex  tramverfo  fiolem  accipit,  colorent  taletn  qualis  tu  slrcu  vider i filet  rtidit  \ Appa- 
ret  non  fia  i ullum  colorent,  fed Jpecieni  fal/t  coloris , qualem  columbarum  ctrvix  t? 
Jumit  ÿ potiit,  uteumque  deflellitur. 
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du  raion  même,  en  paflant  de  l’air  dans  le  verre,  comme  3 à 2 , ou 
31  à 20,  eft  cenlée  alors  fuivre  la  réfraction  des  raions  colorés 
moiens,  ou  intermédiaires  entre  les  deux  exrremes;  le  rouge  & le 
violer.  Ces  ioix  font  le  réfultat  des  lix  premières  Propofitions  du  pre- 
mier livre;  je  vais  expofèr  l’application  que  ce  Grand- Homme  fait 
lui- même  de  cetre  belle  décou  verre  aux  lunettes  à réfra&ion  dans  la 
feptiemc.  Ecrivant  en  françois,  je  citerai  la  rraduétion  françoife  du 
Traité  d’optique  faite  par  Mr.  Coite,  <3c  revue  par  Mr.  Defaguliercs, 
fous  les  yeux  de  Newton  même.  Il  infère,  dit- il,  cette  propofirion, 
pour  faire  voir  aux  Géomètres,  combien  ils  le  font  trompés,  en  attri- 
buant l’imperfection  des  lunettes  à la  fphéricité  des  lentilles. 

La  confufion  qui  réfulre  de  la  figure  fphérique,  & par  confé- 
quent  de  l’ouverture  des  lentilles, clt  li  petire  félon  lui,  qu’elle  ne  méri- 
te aucune  confidération,  & la  correction  en  fèroit  très- ailée. 

La  différente  réfrangibilité  des  raions  colorés  eft  la  caufe  uni- 
que de  l’imperfection  des  lunettes,  & c’eft  un  mal,  fans  remede. 

Il  rappcile  d’abord  la  troilicmc  expérience , pour  déterminer 
l’effet  de  la  réfrangibilité  dans  le  pnffagc  de  la  lumière  à travers  une 
lentille  ; &il  en  ajoute  une  nouvelle  qu'il  rapporte  dans  un  grand  détail, 
pour  vérifier  les  confcquenccs  qu’il  tire  de  i’autre. 

Les  raions  colorés,  diverfetnent  réfrangibles , éprouvent  une 
réfraction  differente,  en  traverfant  une  lentille  fphérique,  ou  l’objectif 
d’une  lunette;  rompus  différemment,  ils  fe  difperfènt  & ne  rencon- 
trent pas  l’axe  de  la  lentille  dans  un  fcul  & même  point  ou  foier. 

Les  raions  rouges  moins  réfrangibles  que  les  autres,  forment 
en  s’écartant  moins  de  la  droite,  ou  de  la  direction  du  raion,  leur  foier 
plus  loin  de  la  lentille  que  les  violets,  qui,  rompus  davantage  vers  la 
perpendiculaire,  forment  le  leur  plus  près  de  la  lentille. 

Il  fixe  la  diltance  entre  les  foiers  des  raions  rouges  6c  des  vio- 
lets, enfuppofànt  la  diltance  de  l’objet  infinie,  qui  eft  le  cas  des  objectifs 
des'lunettes , comme  27  à 28,  ou  égale  à la  27  ou  28  partie  de  toute 
la  lono  ueur  du  foier  de  la  lentille.  Et  il  ajoute  p.  109  ; De  là  ceux  qui 
font  exercés  dans  l’Optique,  concluront  fans  peine , que  la  largeur  du 

moin- 
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moindre  efpacc  circulaire  où  les  verres  objectifs  dcsTelcfcopespuiflent 
rafl'embler  coures  forces  de  raions  parallèles,  eft  environ  la  27me  par- 
tie de  la  moitié  de  l'ouverture  du  verre,  ou  la  5jme  pariie  de  route 

l'ouverture. 

- A la  fuite  de  la  féconde  expérience  p.  123.  il  établir  la  gran- 
deur de  ce  point  lumineux  de  la  maniéré  fuivanre  ; le  diamerre  du  plus 
petit  cercle  dans  lequel  les  raions  puiflent  être  raflèmblés,  eft  environ 
la  5Smc  partie  du  diamètre  de  l’ouverture  du  verre.  Et  fur  la  confé- 
dération qu’il  fait  enfuitc  de  la  denfité  & de  la  rareté  de  la  lumière  de 
ce  cercle,  il  le  réduit  p.  129.  à la  250111e  partie. 

Ainfi,  dit-il,  l’image  fènfiblc  d’un  point  lumineux  eft  à peine  plus 
large  qu’un  cercle  dont  le  diamètre  eft  la  25001e  partie  du  diamètre 
de  l’ouverture  de  l’objcétif  d’un  bon  Telefcope. 

Lorsque  le  point  lumineux  dont  émanent  les  raions  n’eft  pas 
infini;  s’il  fè  rrouvoir,  je  crois  que  ce  doit  être  à la  double  diftance  du 
foier,  il  paroic  que  c’eft  à la  diftance  du  foyer  meme,  fi  le  cas  étoit 
polTible;  la  difperfion  des  foyers  des  raions  rouges  & des  violets  ne 
fera  plus  la  27me,  mais  la  1 4111c  partie  du  foier  de  la  lentille.  J’ai  déjà 
rapporté,  qu’il  établit  fur  ces  memes  expériences,  la  loi  de  la  diverfe 
réfraétion  des  raions  colorés  dans  le  rapport  des  finus  de  leurs  angles 
de  réfraction  avec  le  finus  de  l’angle  de  l’incidence  du  raion  même. 

Des  méprifès  dans  des  expériences  très -belles,  mais  manquées 
& infuffifàntes  pour  démêler  le  vrai  rapport  entre  des  grandeurs  infi- 
niment petites,  l’induilirent  à établir,  ou  plutôt  à admettre  fans  cet  exa- 
men févere,  auquel  il  s’étoit  impofé  de  foumetrre  la  nature,  une 
loi  faufle. 

11  ne  s’apper^ir  pas  de  la  contradiction  dans  laquelle  il  romboir 
avec  la  loi  du  rebrouflement  du  rayon , qui  ne  pouvoir  plus  avoir  lieu 
avec  celle  qu’tl  établifioit  pour  la  réfraction  des  raions  colorés. 

Loi  qu’il  avoit  établie,  peu  avant  lui -même  dans  l’Axiome  troi- 
fiemc,  de  ceux  qui  précédent  au  nombre  de  huit,  les  propontions 
de  l’Optique.  Si  un  raion  rompu  eft  renvoie  direétemenr  au  point  d’in- 
cidence, il  fera  rompu  dans  la  ligne  déjà  décrite  par  le  raion  incident. 

C’eft 


Fig.  î. 
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C’eft  à Mr.  Euler  que  nous  devons  la  connoiflance  de  la  loi  vé- 
ritable, de  celle  que  luit  la  nature  pour  les  ratons  colorés. 

Il  a démontré  par  l’Analyfe  & par  les  raifonnemens  les  plus 
profonds;  que,  pour  les  raions  de  différentes  couleurs,  les  logarithmes 
de  leur  réfraélion  tiennent  entr’eux  un  rapport  confiant;  qu’elle  elt  en 
raifon  des  logarithmes  des  angles  de  leur  dtverfe  réfraélion. 

La  difperfion  des  raions,  ne  préfèntant  pas  félon  routes  les  ap- 
parences le  principe  d’un  rapport  abfolu , que  l’illuflxe  Newton  cher- 
choit,  pour  faire  la  comparaifon  de  la  confufion  de  la  diverfe  réfrangi- 
bilité , avec  celle  qui  réfulte  de  la  figure  fphérique  ; il  conlidere  l’effet 
de  la  réfrangibilité  fous  un  autre  point  de  vue  que  celui  de  la  difperfion 
des  images  colorées;  dans  la  grandeur  du  point  lumineux  circulaire, 
que  les  raions  folaires  forment  dans  les  foyers  des  objectifs  ; en  ne 
confidérant  qu’une  feule  lentille  abfolumenr. 

J’ai  déjà  rapporté  de  quelle  maniéré  cette  grandeur  elt  fixée 
égale  à la  5 y me  partie  de  l’ouverture  de  l’objeétif,  comme  corollaire, 
ou  une  conféquencc  nécefïaire , & immédiate  du  rapport  de  la  difper- 
fion, des  vraies  images  des  raions  colorés,  aux  foyers  des  lentilles 
comme  1327. 

La  confidération  feule  des  raions  dans  leur  paffage  à travers 
une  lentille,  peut  arrêter  l’état  de  la  qucflion;  en  montrant  les  raions, 
qui  forment  ce  cercle  lumineux  & fixer  les  conféquences  qui  peuvent 
en  réfulter. 

Les  raions  qui  en  traverfànt  la  lentille  A B , font  rompus  au 
foyer  rouge  e,  & au  violet*/,  forment  le  moindre  efpace  circulaire, 
dans  le  point  00,  où  ils  fe  coupent;  le  rapport  de  fon  diamètre  efl, 
félon  l’illullre  Newton,  à celui  de  la  lentille,  comme  5 y ou  ayo  à 1. 

Lorsque  l’ouverture  de  la  lentille  AB  fera  augmentée  en  n 
Si.  Ir,  au  point,  par  exemple,  qu’elle  foit  double;  le  diamètre  de  cet 
efpace  circulaire  augmentera  dans  la  meme  raifon. 

Si  l’ouverture  de  la  lentille  AB  étoit  augmentée  en  xx,  au 
point  d’être  triple;  le  diamètre  de  cet  efpace  circulaire  augmentera 
encore  dans  le  même  rapport. 

Mais 
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Mais,  quelque  fuit  le  changement  dans  l’ouverture  delà  lentille, 
«5c  celui  du  cercle  lumineux,  que  forment  les  raions  folaires  par  rap- 
port à ià  grandeur,  la  partie  de  l'axe  de  la  lentille  </,  r,  égale  à 
de  fon  foyer,  marque  l’efpace,  par  lequel  les  images  colorées,  for- 
mies  & terminées  par  les  raions  de  l’ob’et,  qui  traverfent  le  centre  de 
l'objectif,  font  rangées  & difperfées,  dans  un  ordre  confiant  & inva- 
riable, lorsque  la  réfraction  fphérique  ne  le  trouble  pas. 

Il  en  réfulte  à ce  qui  me  paroit  avec  toute  l’évidence  pofïible, 
premièrement  que  la  grandeur  variable  de  cet  efpacc  circulaire,  dont  la 
caufe  ne  fc  trouve  pas  dans  la  réfrangibilité  feule,  mais  plus  encore 
dans  l’ouverture  plus  ou  moins  grande  de  l’objeftif,  ne  peut  pas  fervir 
de  principe,  pour  fixer  la  valeur  & le  rapport,  de  la  réfrangibilité 
proportionclle,  invariablement  aux  foyers  des  lentilles. 

Secondement,  que  cct  efpace  circulaire,  que  les  raions  folaires 
forment  dans  1c  foyer  d’une  lentille,  confidéré  feul,  plus  ou  moins 
grand,  félon  fon  ouverture,  ne  peut  pas  ctre  regardé,  comme  l’ima- 
ge repréfentée  d’un  objet,  qui  tranfinife  à travers  plufieurs  lentilles 
dans  les  lunettes  devient  celui  de  la  vifion. 

Mais  que  c’elt  la  confidération  des  images  colorées,  rangées 
& difperfées  dans  l’axe  des  lentilles  par  un  efpacc,  qui  cft  à leur  foyer 
i à 27;  & celle,  de  l’effet  que  produit  cette  difpcrfion  pour  la  vi- 
fion , lorsque  ces  images  font  rranfmifès  à l’ocil  à travers  toutes  les 
lentilles  qui  entrent  dans  la  conltruclion  d’une  lunette,  qui  feule  peut 
éclaircir  la  queftion  ; Quelle  eft  l’influence  & l’effet  de  la  réfrangibilité  ? 

L’illuftrc  Newton  fe  fert  pour  les  expériences  qu’il  rapporte, 
d’une  lentille  d’un  foier  peu  confidéraG’.e,  dont  il  ne  marque  pas  l’ou- 
verture; il  confidere  le  cercle  lumineux  formé  dans  fon  foyer,  com- 
me l’image  des  raions  colorés;  & il  ie  fuppofe  formé  abfolumenr  par 
les  raions,  comme  diverfement  réfrangibles,  fans  avoir  égard  à la  part 
que  l’ouverture  doit  y avoir  nccefl’airemenr. 

Pour  fixer  enfuite  le  cercle  lumineux,  formé  par  les  raions 
rompus  différemment  vers  le  centre  & vers  la  circonférence , en  tra- 
verfant  une  lentille  fphérique , dont  la  grandeur  doit  fèrvir  de  mefure 
■ Mim.  <U  rAcad.  Tftn.XVI.  B pour 
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pour  la  confufion,  qui  en  réfulte  pour  la  vifion;  il  confidere  un  ob- 
jectif piano  - convexe. 

Il  me  paroit  qu’il  éroit  à propos  d’appliquer  le  calcul  à la  mê- 
me lentille , par  laquelle  il  avoit  déterminé  la  grandeur  de  l’efpace  ré- 
frangible , pour  fixer  celle  de  la  confufion  fphérique  ; il  étoit  naturel 
de  faire  l’efHme  de  la  grandeur  des  deux  cfpaces  de  diffufion,  avec  la 
même  lentille,  pour  en  faire  une  çomparaifon  jufte  & fondée:  d’au- 
tant plus  que  la  difpcrfion  caufée  par  la  diverfe  réfrangibilité  des 
raions,  dépend  uniquement  de  la  diftance  du  foyer  de  la  lentille , & 
refte  la  même,  qu’elle  fbit  piano -convexe,  ou  que  ces  deux  faces 
foient  également  ou  inégalement  convexes. 

Je  dois  obferver  encore,  que  pour  le  but  qu’il  fè  propofe,  qui 
eft  de  faire  une  eftime  générale  de  la  confufion  fphérique,  il  étoit  né- 
ceflaire  de  le  faire  pour  les  lentilles  fphériques  en  général , quelque 
foit  le  changement  & le  rapport  de  leurs  faces.  La  confufion  d’une 
lentille  piano • convexe,  lorsque  là  convexité  regarde  l’objet,  eft 
moindre  d’un  tiers , de  celle  d’une  lentille  également  convexe  du  mê- 
me foyer  & de  la  même  ouverture.  Il  auroit  pu  rendre  le  cas  plus 
avantageux  encore , par  une  lentille  inégalement  convexe  formée  de 
deux  faces  dont  les  raions  font  comme  2 à 17. 

Mais  il  ne  paroit  pas,  qu’il  ait  voulu  en  tirer  quelque  avantage; 
au  lieu  de  tourner  la  face  fphérique  de  la  lentille  piano- convexe  qu’il 
emploie,  vers  l’objet  comme  elle  doit  l’être,  pour  jouir  de  l’avantage 
quelle  procure  d’une  moindre  confufion,  il  la  tourne  dans  le  fèns  con- 
traire, le  côté  plan  vers  l’objet  ; apparemment  pour  la  commodité  du 
calcul , afin  que  les  raions  ne  fouffrent  pas  de  réfra&ion  fur  la  premiè- 
re face;  cas  dans  lequel  on  lait,  qu’elle  produit  une  confufion  4 fois 
plus  grande , que  celle  qu’elle  eût  eu , étant  tournée  comme  elle  doit 
l'être,  avec  fa  face  fphérique  vers  l’objet. 

Il  fuppofe  le  diamètre  de  l’ouverture  de  4 pouces,  & celui  de  la 
face  convexe  de  100  pieds,  ou  de  1200  pouces;  le  foyer  de  la  lentil- 
le fera  par  confisquent  de  2 00  pieds. 


On 
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. On  fait,  qu’avec  «ne  diftance  de  foyer  pareille,  8c  une  fi  peti- 
te ouverture,  la  confufion  de la>fphéricieé, eft  non. feulement  infenfi- 
ble  pour  la  fenfation , mais  ^qu’eUe  doit  être  en  effet  presque  nulle, 
parce  que  tous  lesraions  trait finis  paria  lentille,  peuvent  être  confédé- 
rés comme  paflans  par  le  centre. 

Des  fuppofitions  aufli  avantageufès,  auxquelles  il  applique  le 
calcul , ne  pouvoient  pas  manquer  de  lui  donner  le  réfùltar  tel  qu’il  le 
fouhaitoit;  la  vifion  n’eft  gueres  ou  point  du  tout  troublée  par  la  ftgu-  - 
re  fphérique,  pendant  que  l'efpace  de  difïùfion  dans  le  foyer,  ou  ta 
diftance  des  images  rouges  aux  violettes,  eft  de  près  de  7 pieds. 

Le  diamètre  du  petit  cercle  ou  point  lumineux  confidéré  com- 
me formé  par  la  confufion  fphérique,  n’eft  que  7T^0VCC5  partie* 
d’un  pouce;  pendant  que  celui  que  forment  les  raions  difperfts,  par  la 
diverfe  réfrangibilité  étant  égal  à la  ; 501e  partie  de  celui  de  cerrc  len- 
tille, qui  a 200  pieds  du  fbier  & 4 pouces  d’ouverture,  a pour  dia- 
mètre TV  de  pouce.  Et  £tir  le  rapport  des  diamètres  de  ces  deux 
points  lumineux  pour.cette  lentille,  il  fixe  le  rapport  général  de  la 
confufion  de  la  fphéricité , à celle  de  la  diverfe  réfrangibilité  comme 
tt  à rtdfJavvt  ou  comme  1 à 544 y.  p.  1 24. 

Il  paroic  qu’il  a eu  des  doutes  lui -même  fur  ce  rapport,  qui 
n’eft  admillible , à ce  qu’il  me  paroit,  que  pour  fà  lentille  piano  - con- 
vexe, fburaifè  au  calcul,  de  200  pieds  de  foyer,  & de  4 pouces 
d’ouverture,  ou  pour  tout  autre  objeflif,  dont  l’ouverture  & le  foyer 
fuivroient  ce  même  rapport,  il  réduit  dans  la  fuite  la  confufion  de  la 
diverfe  ré  Tangibilité , en  confidérant  la  denfité  & la  rareté  de  la  lumiè- 
re, qui  forme  le  point  lumineux,  dans  le  foyer  des  rayons  jaunes  de  la 
5 5 me  partie  du  diamètre  de  l’ouverture  de  l’objeétif,  à la  2 jome, 
pour  établir  un  autre  rapport,  félon  lequel  la  confufion  du  point  lumi- 
neux, dans  le  foyer  des  lentilles,  au  lieu  de  5449  fois  en  général,  p.jj,. 
n’eft  que  1200  fois  plus  grande  qu’elle  ne  le  lèroit,  fi  elle  n’étoit 
grolfie  que  par  leur  figure  fphérique. 

C’eft  de  ce  principe  du  rapport  des  plus  grandes  erreurs  de 
U fphéricité,  aux  plus  grandes  de  la  divcifè  réfrangibilité , comme 
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i à Î449  ou  à 12  00,  dont  il  fè  ferr,  comme  d’une  démonftrarion  com- 
plette , pour  établir  fa  feptieme  Propofuion  ; Que  ce  n’eft  pas  la  fphé- 
ricité  des  lentilles,  mais  la  diverfe  réfrangibilité  des  raions,  qui  eft  la 
véritable  caufe  de  l’imperfe£lion  des  lunettes;  & qu’il  les  condamne 
pour  toujours  à refter  auffi  imparfaites  qü’cllcs  le  font.  En  admettant 
la  comparaifbn  de  l’illuftre  Newton  dans  toute  fon  étendue , les  con- 
fèquenccs  qu’il  prétend  en  tirer,  en  font- elles  plus  admiffibles  & 
plus  juftes? 

Il  ne  s’agit  pas  de  confidérer  la  confufion  feule  ou  l’extenfion 
du  point  lumineux,  produite  dans  le  foyer  même  d’une  lentille,  qui 
dans  le  cas  qu’il  fuppofe  eft  très  grande  fans  doute;  mais  d’examiner 
fbn  effet  pour  la  vifion , après  avoir  joint  à l’objeétif  les  oculaires. 

Quelle  que  foit  la  diffufion  cauféc  par  1a  diverfe  réfrangibilité, 
la  queftion  fè  réduit  à déterminer,  s’il  eft  poflible,  par  l’arrangement 
des  oculaires,  de  rendre  fon  effet  infènfible  dans  la  repréfèntation  de 
la  derniere  image,  qui  fait  l’objet  immédiat  de  la  vue.  Une  lunette 
de  200  pieds,  formée  de  l’objeélif  de  l’illuftre  Newton , d’une  ou- 
verture de  4 pouces  & d’un  oculaire  de  15  pouces,  repréfènteroic 
très  - diftinétemenr,  fans  aucun  effet  fenfible  de  confufion,  & n’auroit 
d’autre  imperfection,  que  l’exceffive  longueur.  Après  avoir  détermi- 
né l’effet  de  la  réfrangibilité,  ou  l’efpace  par  lequel  les  images  des 
raions  colorés  font  difpcrfées,  comme  la  27  partie  du  foyer  des  lentil- 
les mêmes  ; il  paroit  que  cette  belle  découverte  auroit  du  le  condui- 
re néceffairement  à examiner  l’effet  de  cette  multiplicité  des  images 
& de  leur  difperllon  feule,  ou  combinée  avec  la  confufion  fphérique,  à 
l’égard  de  la  vifion;  en  confidérant  la  repréfèntation  des  images 
difperfées,  tranfrrfifès  à l’oeil  à travers  plufieurs  lentilles,  qui  entrent 
dans  la  conftruCtion  des  lunettes. 

Il  paroit  que  c’eft  l’idée  de  la  compnraifonde  de  deux  confii- 
fions,  qui  a fait  perdre  de  vue  à cet  efprit  fi  pénétrant,  les  confidéra- 
tions  les  plus  naturelles , & chercher  le  principe  du  trouble  qu’appor- 
te la  réfrangibilité  à la  vifion,  dans  la  grandeur  du  cercle  lumineux, 
formé  dans  le  foyer  d’une  lentille,  par  les  raions  folaires,  & dans  fon 

rapport 


rapport  avec  fon  ouverture  ; en  la  confidérant  feule.  6e  fans  Être  com- 
binée avec  plu  fleurs  autres  lentilles. 

Elle  empêche  encore  de  faire  attention,  qu’en  fixant  ces  rap- 
ports, pour  les  deux  lentilles  qu’il  cite,  avec  toute  la. rigueur  polfi- 
jjle  il  n’en  peut  réfulrer  aucune  loi  générale  pour  les  deux  confù- 
fions,  qui  peuvent  varier  à l’infini,  avec  1 ouverture  6e  le  foyer 

des  lentilles.  - * "•  - * 

Selon  la  véritable  loi  qu’il  a fixée  lui  - même  de  la  difperfion 
des  raions  colorés,  elle  feroit  pour  la  première  égale  à W de  pieds, 
& pour  la  féconde  à 7 £ pieds,  environ  comme  1 à 40;  mais,  en  pre- 
nant pour  principe  la  grandeur  du  cercle  lumineux  de  leur  foyer,  elle 
feroit  parfaitement  égale,  en  fuppofànt  leurs  ouvertures  les  mêmes: 
& la  véritable  loi  cefleroit  d’avoir  lieu. 

. Cette  confuiion  confidér-ée  indépendamment  de  celle  de  la 
fphéricité , fera  toujours  la  même , pour  les  deux  lentilles,  quelle  que 
foit  leur  ouverture  ; Elle  pourroit  être  double,  triple  & quadruple;  la 
difperfion  des  images  colorées  refteroit  toujours  la  même;  pour  la 
première  égale  à de  pied,  & pour  la  fécondé  à 7I  pieds  : mais  elle 
deviendra  infiniment  plus  ou  moins  fenfible , félon  qu’elle  féra  combi-' 
née  avec  une  confufion  plus  ou  moins  grande  de  la  fphéricité  dépen- 
dante de  l’ouverture  des  lentilles,  qui  multiplie  les  images  à l’infini  & 
trouble  l’ordre  de  leur  repréfentation. 

La  difperfion  de  la  réfrangibilité  tient  aux  raions  mêmes,  Ôc  ni 
l’ordre  ni  la  multiplicité  des  images  qu’ils  forment , n’ont  le  moindre 
rapport  immédiat  avec  l’ouverture  des  lentilles;  Il  eft  d’autant  plus 
fùrprenant  qu’il  aie  pu  varier  fur  une  loi  qu’il  avoit  fixée  lui  - même 
comme  invariable , que  quelle  que  foit  la  réfra&ion  du  raion,  la  réfran- 
gibilité refte  toujours  inaltérable  & la  même. 

La  confufion  dépendante  de  la  fphéricité  au  contraire , varie  à 
l’infini  avec  l’ouverture  des  lentilles.  On  fait  les  bornes  étroites  dans 
lesquelles  elle  eft  renfermée  pour  les  objectifs  qu’on  n’ofe  paffer,  par- 
ce que  la  difperfion  des  raions  augmente  comme  le  quarré  du  diamè- 
tre de  l’ouverture,  & en  confidérant  la  repréfentation  diftinéte  de  l’i- 
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mage,  comme  le  cube  du  diamètre  par  rapporta  la  feofation.  La 
difperfion  au  contraire  réelle  du  point  lumineux. dans  le  foier  des  len- 
tilles eft  le  produit  de  deux  ^confuüons  combinées.  . . 

Je  ne  faurois  me  difpen&r  de  faire  une  remarque  pour  préve- 
nir une  méprife  de  laquelle  je.  fuis  fort  éloigné  de  charger  l’flluftre' 
Newton  ; mais  dans  laquelle  le  rapport  qu’il  établit  de  la  grandeur  du 
cercle  lumineux,  regardé  comme  image,  avec  l’ouverture  des  objeélifs, 
pourroil  faire  tomber. 

La  grandeur  des  objets  ôt  de  leurs  images  en  eft  indépendan- 
te abfolumenr;  elle  dépend  à l'égard  des  lunettes,,  non  feulement  des 
raions  de  l’objet,  qui  traverfenr  le  centre  de  l’objeâif,  ôt  tracent  les 
points  correfpondants  de  l’objet,  en  peignant  Wmage  & la  terminant 
dans  le  foyer;  mais  encore  de  la  maniéré  que  les  oculaires  la  tranftnet- 
lent  à l’oeil,  & forment  l'angle  de  la  vifion  plus  ou  moins  ouvert. 

Une  ouverture  plus  ou  moins  grande'  de  fobjeâif  n’y  change 
rien,  ôt  les  expériences  les  plus  communes.  Üe  la  chambre  obfcure 
prouvenr,  que  ce  n’eft  pas  l’ouverture,  mais  la  figure  des  lentilles, 
qui  forme  l’image  plus  ou  moins  grande.  ••  L’ouverture  ôc  k diftance 
du  foier  des  lentilles  contribuent  à la  former  dillinéte  ou  confufè , fé- 
lon que  l’une  & l’autre  .produisent  la  confofian  fphérique  ou  celle  jdc 
k réfrangibilité.  - • 

L’iiluftre  Newton,  après  avoir  donné  .une  explication  de  la.vi- 
fiori,  appuie  Ton  fentimenr  fur  une  fécondé  preuve  encore.,  qu’il 
déduit  du  rapport . entre  l’ouverture , le  grolfiffcmenr  ôc  les  foiers 
des  lentilles.. 

11  y a un  autre  argumenr,  dit-il;  par  où  l’on  peut  s’aflurer,  que 
la  différente. réfrangibilité  des  raions  elfc  la  véritable  caufe  de  l’imper- 
feélion  des  Télefcopes. 

Car  les  erreurs  des  raions  qui  procèdent  de  la  fphéricité  des 
verres  objeftift , font  comme  les  cubes  des  ouvertures  des  verres  ob- 
jeftifs;  & fur  ce  pied  - là,  pour  que  des  Télefcopes  de  différentes  lon- 
geurs,  grofliflent  dillinélement  au  même  degré,  les  ouvertures  des- 
objectifs,  ôc  le  pouvoir  de  groflir  les  objets,  devroient  être  comme: 

. les 
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les  cubes  des  racines  quarrées  de  leortdongneursj  ce  qui  xfc  s’accor- 
de poinr  avec  l’expérience.  > v 

Mais  les  erreurs  qui  proviennent  de  ta  (fcfférente.  réfrangibili- 
té des  raions  font  comme  les  ouvertures  des  obje&ifs;  de  forte  qu’a- 
fîn  que  des  Télefcopes  de  différentes  longueurs  grolGffent  diftin&é- 
ment  au  même  degré , leurs  ouverrures  & lear»  pouvoirs  de  groflir 
les  objets,  doivent  être  comme  les- racines  quarrées  de  leurs  lon- 
gueurs; ce  qui  s’accorde  avec  l’expérience,  comme -on  £çaic  fort  bien. 
Par  exemple,  un  Télefcôpe  de  64  pieds  de  longoeu^  dt  dont  l’ouver- 
ture eft  de  2 & §-  de  pouces,  groflir  environ  1 20  fois  aufli  diftin&e- 
ment,  qu’un  Télefcôpe  d’un  pied  de  longueur,  & dont  l’ouvexture 
eft  de  | de  pouces  groifit  i 5 fois.  - 

Je  fuis  forcé  de  dire,  javec  Horace  plein  d’adrninaon  pourHo-t 
mere , qu’après  avoir  produit  les  plus  fobüiries  merveilles  il  cherche  à 

ta  repofer. 

Tel  paroit  le  génie  de  l’illuftre  Newton  lorsqu’il  applique  ta 
découverte  admirable  au  point  ic  plus  intéreflànc  de  ta  Dioptrique;  je 
crois  pouvoir  le  dire  tans  manquer  à ta  haute  eftime  que  j’ai  pour  lui} 
& qu’il  mérite  à tous  égards; 

On  a les  regrets  le  plus  vifs  de  le  voir  s’arrêter  au  millieu  de  h 
plus  belle  carrière. 

L’efprit  le  plus  profond,  le  plus  jufte,  ta  perd  dans  des  foppofi- 
tions,  qu’il  établit  comme  des  principes,'  pour  en  tirer  des  contaquea- 
ces  aufli  peu  fondées.  ' 

Aifis  fur  le  throne  delà  vérité,  il  paroit  en  Betaendre,  pour 
jouir  du  droit  que  reclame  ta  foibleffe  humaine  pour  le  gros  des 
hommes;  celui  de  ta  laiffer  furprendre  trop  facilement  par  lés  tanti- 
mens  qui  favori tam  leurs  Opinions.  : 

Tl  n’eft  occapé  ^irt  chercher  tout  ce'qm  peut  rendre  vraifem- 
blable  un  tantiment,  pour  lequel  il  eft' préVenu  & qu’il  tache  d’établir; 
celui  de  la  dépendance  ab&lae  de  la  Dioptrique  de  ta  belle  découver- 
te. Il  me  paroit  qo’Augufte  jaloux -dé  ta  grahdeur  diéfo  l’arrêt  des  li- 
mites de  l'Empire  Romain,  pour  tas  focceffeurs  lorsque  l’illuftre 

- . Newton 


Newton  fixe  les  bornes  de  la  Dioptrique,  dans  lesquelles  il  prérend  en- 
fermer le  Géomètre. 

Cette  fécondé  preuve  qu’iî  tire  du  rapport  du  groflilfement 
avec  l’ouverture  & les  foiers  des  lentilles,  ne  me  paroit  pas  plus  heu- 
reufe  que  la  première. 

Il  clt  démontre  de  la  maniéré  la  plus  inconteftable,  que,  fuivant 
les  principes  de  la  Théorie,  lorsqu’on  n’a  égard  qu’à  la  conf'ulion  de 
l’ouverture  des  lentilles  objeélives;  le  cube  du  foier  de  f objeélif  doit 
être  proportionel  au  quarré  quarré  du  grolfifiêment  6c  de  l’ouver- 
ture. Pour  obtenir,  par  exemple,  une  lunette  qui  grollit  8 fois 
davantage  qu’une  autre  donnée,  la  diftancc  du  foyer  de  l’objeétif  doit 
être  1 6 fois  plus  grande  que  celle  de  la  première.  Je  remarque  d’a- 
bord, que  Pilluftre Newton  ne  s’explique  pas  bien,  ou  qu’il  y aune  fau- 
te d’imprellion,  lorsqu’il  énonce  ce  principe  de  la  Théorie  de  la  ma- 
niéré fuivante;  le  grolliflement  6c  l’ouverture  des  objeétifs  doivent 
être  comme  les  cubes  des  racines  qunrrées  de  leurs  foyers  c’cfl 
comme  les  cubes  des  racines  quarrées  quarrées.  Il  prétend  que  ce 
principe  cft  contraire  à l’expérience,  qui  établit  pour  règle  que  le 
grolliflement  6c  l’ouverture  des  objectifs  doivent  erre  comme  les  raci- 
nes quarrées  de  leurs  foyers.  Si  un  objeélif  d’un  pied  de  foyer  6c 
de  -l  do  pouce  d’ouverture,  grollit  t 5 fois;  un  autre  de  64  pieds  de 
foyer  6c  de  2 1 de  pouces  d’ouverture,  grollira  1:0  fois,  qui  cft  le 
quarré  de  15,  aufli  diltinctemenr.  l.e  célébré  Huyghens  à établi  ce 
principe,  fuivi  avec  afiez  de  fucccs  dans  la  pratique,  que  le  foyer  de 
l’ob;eé\if  doit  être  comme  le  quarré  de  h multiplication.  Pour  groflir, 
par  exemple,  g fois  davantage,  le  foyer  de  l’objeétif  doit  être  comme 
64,  ou  8 fois  8- 

Mais  ce  principe  n’a  d’autre  fondement  que  celui  de  la  difficul- 
té de  travailler,  avec  la  même  précifion,  les  lentilles  d’un  foyer  éloigne 
que  celles  d’un  foyer  qui  l’el.t  peu. 

Si  deux  objectifs,  l’un  de  1 o pieds  de  foyer,  6c  l’autre  de  1 60 
pieds,  font  également  bien  exécutés,  le  dernier  grolfira  8 fois  da- 

van- 
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vanrao-e  que  le  premier , avec  le  mêrîie  degré  de  diftinélion;  mais  1* 
difficulté  de  l’exécution , oblige  ordinairement  d’emploier,  pour  obte- 
nir un  groffiflement  8 fois  plus  grand  objectif  dont  la  difhncc  de 
foyer  s’étend  au  delà  de  16  fois.  Mais  ta  maladrefTe  de  l’artilte  ne 
prouve  rien,  & ne  forme  pas  un  principe  d’expérience,  pour  renver- 
fer  la  Théorie. 

L’expérience  journalière,  au- contraire,  fait  voir  fouvent  qu’une 
lunette  de  8 pieds , exécutée  par  tm  habile  ouvrier , groffit  aurant 
qu’une  autre  de  12  pieds,  faite  par  un  autre  qui  ne  l’eft  pas;  & que 
ce  même  cas  peur  arriver  pour  le  même  arrifte,  qui  malgré  toute  fon 
attention  ne  réuffira  pas  également  bien.  Je  crois  par  conféqucnt 
pouvoir  foutenir  fans  balancer,  que  c’cft  à tort  que  l’illullre  Newton 
fonde  ce  principe  fur  l’expérience , & plus  encore  fur  la  differente  ré- 
frangibilité; qui,  comme  une  raifon  pour  l’allongement  des  lunettes,  me 
paroit  impliquer  la  plus  grande  contradiction.  Seroit-ce  en  allon- 
geant la  diftancc  du  foyer  de  l’objectif,  que  l’efièt  de  la  differente  ré- 
frangibilité deviendroit  moins  fènfible  ? Le  contraire  doit  arriver  félon 
la  Théorie  de  l’illuitre  Newton  même.  Une  plus  grande  diftance  de 
foyer  doit  entraîner  néceffiiirement  une  plus  grande  difperfion  dans 
les  images. 

Je  remarquerai  en  général,  que  le  rapport  de  l’ouverture  des 
objeétifs  avec  le  groHiff'emcnt  n’elt  pas  fondée  direétement  dans  la 
confufton  fphérique,  comme  l’illuffre  Newton  paroit  l’inlinuer;  mais 
fur  la  qoamiré  de  lumière  qu’ils  tranfmettent,  néceiïaire  pour  obtenir 
une  image  affez  éclairée.  Cette  lumieréque  les  objectifs  transmettent, 
ett  comme  le  quarré  du  diamètre  de  leur  ouverture;  & ce  rapport 
établit  celui  de  l’ouverture  avec  le  grolliffèmenr,  quelle  que  foir  la  lon- 
gueur de  la  lunette.  Pour  avoir  une  double,  triple,  ou  quadruple  mul- 
tiplication, avec  une  repréfentation  également  éclairée,  il  eft  indifpen- 
fable  que  le  diamètre  de  l’ouverture  de  l’objeétif  augmente  en  raifon 
des  quarrés  du  groffïffèment  comme  4,  9,  16  & c.» 

Les  rapports  au  contraire  du  groffiflement  relatif  au  foyer  n’eft 
pas  en  raifon  de  leurs  racines  quarrées,  mais  comme  les  cubes  de  leurs 
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racines  quarrées  quarrées;. les  foyers,  ou  longueurs,  fuivenrlaraifondes 
racines  cubiques,  des  racines  quarrées  quarrées  du  grofliflèmenr. 

La  difperlion  du  foyer  . des  objeâifs,  foir  qu’elle  vienne  de  la  ré- 
frangibilité ou  de  la  figure  fphérique,  n’a  aucun  rapport  immédiat 
avec  le  grolliffement , qui  dépend  uniquement  de  l’angle  de  la  vilion; 
mais  la  première,  rélative  aux  foyers  des  lentilles,  met  des  bornes  à la 
longueur  des  lunettes,  & la  lèeonde  relative  à leur  ouveriupc,  ien  met 
à celle  des  objectifs  & à la  clarté  qu’il  faut  obtenir.  -,  . , 

Ces  rapports  que  l’illuftre  Newton  adopte,  ne  prouvent  que  les 
efforrs  qu’il  fait,  pour  établir  un  rapport  abfolu  enrre  la  difperlion 
de  la  réfrangibilité  & celle  de  la  figure  fphérique , pour  porter  l’une  à 
l’excès  & réduire  l’aurre.  à rien,  pendant  qu’elles  dépendent  de  princi- 
pes tout  différents,  & peuvent  varier  à l’infini.  Une  lentille  d’un- 
foyer  infiniment  éloigné  & d’une  ouverture  infiniment  petite  auroir 
la  difperlion  de  la  réfrangibilité  infiniment  grande , pendanr  que  celle 
de  la  Iphéricité  fèroit  égale  a zéro. 

Une  autre  d’un  foyer  infiniment  court  & d’une  ouverture  infi- 
ment  grande,  auroit  l’une  & l’autre  difperlion  dans  une  raifon  contraire. 

Et  une  troifieme  qui  feroit  d’yn  foier  infiniment  éloigné  & qui 
auroit  l’ouverture  de  même , auroit  l’une  & l’autre  difperlion  égales 
& infinies. 

L’illuftre  Newron  fixe  fur  la  comparaison  de  deux  lentilles  le 
rapport  de  la  réfrangibilité  à la  confufion  Iphérique  comme  5449  à 1 ; 
H ièroit  facile  de  comparer  deux  lentilles  qui  établiroient  un  rapport 
précilcment  oppofe,  comme  1 à 54495  mais  l’exemple  de  ce  Grand- 
Homme  doit  fervir  de  leçon  pour  ne  pas  fe  perdre  dans  des  comparai- 
fons  qui  n’expliquent  rien,  & ne  décident  de  rien. 

On  compareroir  éternellement  deux  pièces  d’or,  pour  fixer 
leur  poids  & leur  grandeur  rélative;  & on  refteroit  dans  la  plus  pro- 
fonde ignorance  far  les  propriétés  de  l’or  qui  le  conftituent  & le 
diftinguent  des  autres  métaux.  Il  paroit  que  le  géomerre  & le  calcu- 
lateur habitué  à rapporter  des  grandeurs  & des  quantités,  en  a impofa 
au  philofophe,  qui  remonte  aux  caufes  & aux  principes. 


Ce 
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Ce  n’eft  que  dans  la  repréfentation  même  des  objets,  & de  leurs 
images  à travers  plufieurs  lentilles  qu’on  doit  chercher  le  principe  de 
la  perfection,  dont  les  lunettes  font  fofceptibles.  , 

Je  veus  l’expofer  en  peu  de  mots , tel  que  je  1 envilage  & qu  U 
eft  appuié  fur  les  obfervations  que  j’ai  pu  faire  avec  des  lentilles 
différentes  en  ouverture  & en  foier , dans  la  conftruCtion  des  lunet- 
tes mêmes.  ' ...  , . 

Les  raions  n’étant  pas  d’une  même  réfrangibilité , font  rompus 

différemment  en  rraverfant  les  objcCtifs;  & les  images  qu’ils  forment, 
difperfées  par  un  efpace  déterminé,  produifent  la  fenfation  de  la  vue, 
où  confident  l’objet  immédiat  de  la  vifion. 

Ces  images  formées  par  les  fept  raions  colorés,  peuvent  être 
confidérées  comme  autant  de  tableaux  rangés  les  uns  devant  les  au- 
tres dans  l’axe  de  la  lunette. 

L’image  rouge  étant  la  plus  éloignée  de  l’objeétif,  ou  la  plus 
proche  de  l’oeil,  cacheroir,  fi  elle  avoir  allez  de  corps  ou  d’opacité,  les 
images  des  autres  raions,  & feroit  la  feule  que  l’oeil  verroir  alors,  qui 
dans  ce  cas  ne  rccevroit  que  la  fcpticme  partie  des  raions  de  la  lumière 
& veiToit  néccffairement  tout  en  rouge. 

Mais  la  fubtiliré  infinie  de  la  lumière  eft  telle,  l’expérience  en 
fait  la  preuve,  que  nous  voions  l’image  des  raions  folaircs  avec  la  cou- 
leur qui  réfulte  du  mélange  de  tous  les  raions,  & les  objets  à travers 
les  lunettes,  avec  les  mêmes  couleurs  qu'ils  ont  à la  fimple  vue. 

L’oeil  n’apperçoit  qu’une  feule  image  avec  la  couleur  naturelle 
de  l’objet,  lorsque  les  images  rangées  dans  l’axe  de  la  lunette  lui 
font  représentées  tous  un  même  angle,  6c  confondues  à fon  égard  dans 
une  feule. 

Il  eft  par  conféquent  néccffaire  que  l’objectif,  quelle  que  foit  fa  fi- 
gure & fon  ouverture,  rompe  tous  les  raions,  qu’ils  paftènt  au  centre 
ou  à la  circonférence,  prccifcment  de  même,  afin  qu  ils  puiffent  for- 
mer exactement  dans  l’ordre  des  fept  couleurs,  dans  l’axe  de  la  lunette, 
leurs  diverfes  images.  Lorsque  les  raions  fubiflcnt  en  rraverfant  lob- 
jeCtif  une  réfraction  differente , comme  il  arrive  avec  les  lentilles  fphé 
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riques,  que  ceux  qui  partent  à la  circonférence,  s’unifient  plus  près  de 
l’objeétif  avec  l’axe,  & les  autres  plus  loin,  à mefure  qu’ils  partent 
plus  près  du  centre;  ils  ne  formeront  plus  une  feule  rangée  d’images 
dans  l’ordre  desTcpt  couleurs;  mais  une  infinité  de  petites  rangées  de 
fepr  tableaux  diverfement  colorés.  Tant  que  ces  images  ne  font  qu’à 
une  diftance  imperceptible  pour  l’oeil,  qui,  placé  dans  l’axe  de  la  lu- 
nette, ne  les  apperçoit  que  dans  une  meme  file,  fous  un  même  angle, 
elles  ne  feront  à cet  égard  qu’une  feule  & unique  image,  & la  vifion 
fera  nette  & diftinéte;  c’eft  le  cas  des  objectifs  fphériquçs  d’une  julte 
ouverture,  qui  rompent  les  raions  du  centre  à la  circonférence  à peu 
près  de  meme.  Mais,  lorsque  par  une  difperfion  des  raions  du  centre 
& de  la  circonférence,  la  diftance  entre  les  images  & leur  multiplicité 
devient  trop  grande.  Celles  des  foyers  les  plus  près  de  la  lentille , fe 
feparcront  & divergeronr,  plurôr  que  celles  des  foyers  les  plus  proches 
de  l’oeil;  elles  parteronr  & fe  répandront  fur  les  bords  de  celles  - ci; 
les  couleurs  propres  des  objets  difparoitronr,  & l’oeil  ne  verra  qu’une 
image  vague,  troublée,  confufè  & formée  d’un  mélange  en  défordre 
de  toutes  les  couleurs. 

C’eft  le  cas  des  objeétifs  fphériques,  qui  par  une  trop  grande 
ouverture  produifènr  une  trop  grande  difperfion  des  raions. 

Le  feul  moyen  de  faire  difparoitre  les  couleurs  & de  rendre  la 
repréfèntation  nette  & diftinéte , en  couvrant  la  lentille  d’un  cercle  de 
carton  de  la  circonférence  au  centre , pour  ne  lui  laiffer  que  l’ouver- 
ture à laquelle  la  difperfion  n’eft  plus  fenfible,  offre  une  expérience 
démonftrarive  de  la  vifion,  que  je  viens  d’expofer  & de  la  véritable 
théorie  de  la  repréfèntation  des  objets  par  les  lunettes. 

Il  en  réfulte,  je  crois,  inconteftablemenr  que  les  Géomètres 
n’ont  pas  eu  torr,  de  regarder  la  confufion  de  la  fphéricité  comme  la 
véritable  caufe  de  l’imperfection  des  lunettes,  par  les  bornes  étroi- 
tes dans  lesquelles  elle  refferre  l’ouverture  des  objectifs  ; que  fà 
correction  cft  un  des  points  les  plus  importants  de  la  Dioptrique; 
que  l’illuftre  Newton  a eu  tort  d’en  détourner  l'attention  du  Géo- 
mètre; & que  la  diverfe  réfrangibilité  des  raions,  n’eft  pas  fi  dan- 
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gereufe  qu’il  le  prérend;  elle  le  devient  par  le  concours  de  la  confufion 
de  la  fphéricité;  & elle  celle  de  l’erre  lorsque  celle-ci  n’elt  plus,  par- 
ce qu’elle  trouve  le  remede  dans  la  réfraction  des  raions  formateurs 
des  images,  qui,  réunis  dansunfèul,  nerepréfènren:  qu’une  feule  image 
nette  & diltincte  à l’oeil  placé  dans  le  point  où  ils  coupent  l’axe  de 
la  lunette. 

L’expérience  journalière  dans  la  conftruCtion  des  lunettes  au- 
roit  du  faire  foupçonner  un  principe  exiftanr  dans  la  julte  ouverture  de 
l’objeCtif  & dans  le  nombre , l’ouverture  & l’arrangement  des  oculai- 
res, qui  faifoic  difparoicre  l’effet  de  la  réfrangibilité,  en  faifnnr  obtenir 
des  lunettes  non  feulement  plus  ou  moins  fùjettes  aux  couleurs,  mais 
dont  la  repréfentation  étoit  nette  & diltinéte  abfblumcnr. 

Un  de  nos  Opticiens,  Zahn,  dans  fon  Oeil  artificiel,  n’a  pas 
manqué  de  faifir,  les  véritables  principes,  dont  dépend  la  perfection 
des  lunettes;  il  parle  de  la  combinaison  d’une  lentille  concave  avec  une 
convexe  pour  obtenir  un  objeCtif  exemt  de  la  confufion  iphérique,  & 
il  ne  laifle  pas  de  confidérer  la  route  des  raions  formateurs  des  images 
qui  en  coupant  l’axe  de  la  lunette,  fixe  le  point  où  l’oeil  n’apperçoit 
qu’une  feule  image  fans  couleurs,  & découvre  le  champ  plus  avan- 
tageux fous  l’angle  le  plus  ouvert  & le  plus  favorable  pour  la 
multiplication. 

Mais  la  décifion  de  l’illuftre  Newton  étoit  fuffifànte  pour  ar- 
rêter, pendant  plus  d’un  demi-fiecle,  toute  recherche  fur  le  fujet  le 
plus  intéreflant  de  la  Dioptrique. 

Les  erreurs  d’Ariftote , ou  plutôt  des  mots  feientifiques  vuides 
de  fèns,  ont  enchainé  l’efprir  humain  pendant  près  de  deux  mille  ans, 
fans  que  perfonne  aie  profité  des  cho/ès  admirables  que  fes  ouvrages 
renfermoient. 

Il  falloir  un  homme  d’un  génie  éclairé  au  rîeftus  de  l’autorité 
pour  rappeller  la  vérité  fur  ce  point.  M.  Euler  l’a  fait  heureufèment. 

Il  fit  connoitre  d’abord  par  un  Mémoire  inféré  dans  le  rroifiemeTome 

C 3 du 


# 22  % 

du  Recueil  de  l’Académie,  la  véritable  loi  de  la  réfrangibilité,  de^ 
former  des  objectifs  exemts  de  la  difpcrfion  des  raions  colorés, 
dans  la  réfraCtion  même  que  le  raion  fubic  en  traverfant  divers  mi- 
lieux réfringents. 

Il  fut  attaqué  par  le  célébré  M.  Dollond,  qui  fburint  l’hypo- 
thefe  de  Newton  & la  conféquence  qu’il  en  tire  dans  fon  Traité  d’opti- 
que, p.  133-  énoncée  de  la  maniéré  fuivnnte.  „A  caufè  de  cette  diffé- 
rente réfrangibilité,  je  ne  vois  point  encore  qu’on  pu iffe  par  le.  fcul  fe- 
«courB  des  réfractions  autrement  perfectionner  les  Télefcopcs,  qu’en 
«augmentant  leur  longueur.1' 

J’ai  eu  l’honneur  de  rendre  compte  à l’Académie  de  cette  difpu- 
te  en  établiffant  le  véritable  état  de  la  aueftion. 

La  théorie  & l’expérience  aianc  fait  voir,  que  les  lunettes  ri- 
roient  peu  ou  point  d’utilité  de  ces  objectifs  exemts  des  erreurs  de  la 
réfrangibilité , M.  Euler  rendit  publics  deux  Mémoires  inférés  dans  le 
XIII  Tome  du  Recueil  de  l’Académie,  dans  lesquels  il  tâche  de  dé- 
velopper les  principes  véritables  par  lesquels  les  lunettes  & microfco- 
pes  peuvent  obtenir  le  degré  de  perfection,  dont  ces  merveilleux 
Inftrumens  font  fufceptibles,  en  déterminant,  par  une  application  heu* 
reufe  de  l’analyfc,  les  images  que  forment  les  raions  colorés  en  tra- 
verfant pluiieurs  lentilles. 

Ils  font  renfermés  dans  les  formules  générales  qu’il  rap- 
porte, & qui  font  le  réfulrat  d’un  calcul  très  épineux  & prolixe, 
qui  co  forme  la  dcmonlîration.  11  eut  été  à fouhaircr  que  les 
bornes  d’un  Mémoire  lui  euflcnc  permis  de  l'expo  fer  dans  tout  le 
détail  de  même  que  l'application  de  ccs  formules  générales  à tous 
les  cas  particuliers.  Je  ne  m’arrête  ici  qu’à  la  partie  qui  fait  le 
fujet  de  ce  Mémoire,  ou  de  la  feptieme  propofition  de  Newton; 
Que  la  réfrangibilité  clt  la  C2ufe  de  l’imperfcélion  des  lunettes.  Com- 
me la  rc.  réfentation  du  champ  plus  ou  moins  grand  qu’une  lunette 
découvre,  & le  grouillement  plus  ou  moins  avantageux,  dépendent 
de  même  que  la  diverfe  réfrangibilité,  de  la  maniéré  dont  les  raions 
terminareurs  & formateurs  des  images  parviennent  à travers  les  lentil- 
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les  fous  l’angle  le  plus  favorable  à l’oeil , dont  le  lieu  ou  la  diftance  de 
l’oculaire  fe  Trouve  par  là  également  déterminé  j je  dois  en  développer 
auparavant  les  principes,  pour  l’application  du  calcul,  à des  matières 
liéés  néceflairement  par  la  dépendance  d un  même  principe. 

Les  lunettes  & les  microfcopes  découvrent  une  efpace  circulai- 
re, qu’on  appelle  leur  champ  apparent,  & qu’on  mefure  par  Ton 
demi  - diamètre. 

Pour  les  lunettes  on  l’exprime  par  degrés  & minutes  pour 
mefurer  l’arc  du  ciel  que  le  champ  apparent  renferme.  Pour  les  mi- 
crofcopes on  mefure  la  partie  de  l’objet  qu'on  découvre,  en  expri- 
mant fon  demi- diamètre  en  pouces  & lignes. 

L’une  & l’autre  maniéré  font  dans  le  fond  les  mêmes , en  fup- 
pofant  la  diftance  de  l’objet  — A , & le  demi  - diamètre  de  l’efpacc 
circulaire  auquel  s’étend  la  vue  — B:  la  quantité  B eft  le  demi-dia- 

B 

metre  du  champ  apparent  pour  les  microfcopes,  & la  fraction  — 
l’exprime  pour  les  lunettes. 

Le  lieu  de  l’oeil  pour  découvrir  le  champ  apparent  eft  ce  point 
dans  l’axe  de  la  lunette , dans  lequel  les  raions  terminateurs  ou  forma- 
teurs de  l’image  de  l’objet,  après  les  réfractions  qu’ils  ont  fübies  en 
traverfànt  toutes  les  lentilles,  coupent  leur  axe  commun. 

L’oeil  verra  un  moindre  efpace  s’il  quitte  ce  point,  ou  lorsque 
les  raions  de  toute  l’étendue  du  champ  ne  lui  font  pas  tranfmis  par 
les  oculaires , mal  difpofés , ou  d’une  trop  perire  ouverrure  pour  re- 
cevoir les  raions,  & les  ramener  à la  direétion  qui  les  fait  parvenir  à 
l’oeil,  n’étant  pas  limité  par  une  feule  lentille:  le  cas  le  plus  (impie  eft 
celui  de  deux  lentilles  ou  des  lunettes  aftronomiques,  qu'il  fufRra  ici 
de  confidérer. 

La  confidérarion  de  la  repréièntation  des  objets  à travers  les  lu- 
nettes mettra  ces  principes  dans  tout  leur  jour. 


Cha- 
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Chaque  point  de  l’image  C*y,  repréfenté  par  l’objet  Axy, 
éloigné  à l’infini  & tranfinis  par  la  lentille  / B 6,  qui  la  repréfente 
dans  fon  foyer  C,  eft  formé  par  les  raions  qui  partent  du  point  cor- 
refpondant  de  l’objet  même,  en  rraverfant  l’obje^lif  LBb.  Ces 
raions  formateurs  de  l’image,  conrinueroient  la  route  de  leur  di- 
rection divergente , s’il  ne  rencontroient  une  féconde  lentille  dDxy, 
placée  à la  diltance  CD,  égale  à celle  de  Ton  foier,  qui  les  ramene  à 
l’axe  en  o. 

Les  angles  Dox,  & D «y,  feront  les  angles  vifuels,  fous  les- 
quels l’oeil  placé  en  o verra  les  objets  A x & A y,  confidérécs  com- 
me des  objets  différens,  ou  comme  parties  d’un  même  objet.  Il  eft 
évident,  que  le  raion  de  l’objet  Ay,  deux  fois  plus  grand  que  celui 
de  Ar,  coupera  l’axe  de  la  vifion  au  centre  de  la  première  lentille, 
ou  de  l’objeétif  h B b , fous  un  angle  double  de  celui  de  l’objet  A x ; 
que  les  images  Qy  & Cx,  aulli  bien  que  les  angles  vifuels,  feront 
dans  le  meme  rapport  ; & que  l’ouverture  de  la  fécondé  lentille  </Dxy, 
doit  fuivre  ce  même  rapporr,  fi  les  raions  rBr,  & y 13 y,  doivent  la 
rencontrer  pour  être  amenés  au  point  de  l’axe  o. 

Si  Ax  & Ay  ne  repréfènrent  pas  des  objets  terminés,  ils  re- 
préfenteront  les  demi- diamètres  de  l’efpace  circulaire,  ou  du  champ 
apparent,  que  l’oeil  placé  en  o découvrira  à travers  les  deux  lentilles; 
& l’efpace  circulaire  formé  par  le  demi-diametre  A y,  double  de  celui 
de  A x,  & vu  fous  l’angle  vifuel  Do  y,  double  de  celui  de  D ox,  fera 
4 fois  plus  grand,  que  celui  qui  fera  formé  par  le  demi-diametre  Ax. 

Le  raion  ZZZ  étendroit  le  demi-diametre  du  champ  ap- 
parent Axy,  jusqu’en  Z,  & tranfmettroit  l’image  formée  xyz,  fi 
trop  divergent  il  ne  pafloit  pas  hors  des  limites  de  l’oculaire  cfDxyj 
il  feroit  par  conféquent  néceflaire  d’étendre  l’ouverture  de  l’oculaire 
jusqu’à  la  rencontre  du  raion  en  Z,  pour  lui  faire  fubir  la  réfraéîion 
qui  le  ramene,  au  point  o,  à l’oeil;  ou  de  foumettre  le  raion  dans  fa 
route  à des  refraftions  qui  le  ramènent  à l’oculaire,  pour  être  difpenfé 
d’augmenter  fon  ouverture. 


C’eft 
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C’eft  le  cas  des  lunettes,  fi  l’on  vouloir  emploier  des  oculaires 
d’une  ouverture  exceiïive;  leurs  foyers  feroient  aulli  éloignés  que  ceux 
de  l’objcCtif,  & l’on  n’auroir  point  de  groffilfomcnr.  L’emploi  de  len- 
tilles intermediaires  collectives,  qui  font  fubir  aux  raions  rrop  diver- 
gents, des  réfractions  convergentes , dans  leur  route,  & les  ramènent 
à la  rencontre  de  l’oculaire , offre  non  feulement  un  remède  à cet  in- 
convénient: ces  lentilles  augmentent  encore  la  multiplication,  en  con- 
duifanr  les  raions  de  maniéré  que  la  derniere  réfraction  qu’ils  iubiffenr, 
en  traverfant  l’oculaire,  les  ramène  plutôt  à l’axe,  rapproche  le  lieu  de 
l’oeil,  ôc  forme  l’angle  vifuel  plus  ouvert.  Une  lentille  d’un  foyer 
déterminé,  placée  par  exemple  dans  le  lieu  de  l’image,  dans  la  rencon- 
tre des  foyers  des  deux  lentilles,  qui  romproir  les  raions  divergents,  Z, 
vers  un  point  de  l’axe,  dont  la  diftanccelt  égale,  au  produit  du  foyer  de 
l’objectif,  ôc  du  fien,  divifes  parîleur  différence,  le  rameneroit  vers  le 
point  y,  de  l’oculaire;  ôc  la  nouvelle  réfraction  qu’il  y fubir,  le 
romproit  plus  près  de  l’oculaire,  en  M,  à la  moitié  de  la  diltance  Do; 
le  demi-  diamètre  du  champ  apparent  feroic  augmenté  de  la  diftance 
y Z,  ôc  l'angle  vifuel  nouveau  Dm  y,  plus  ouvert  ou  plus  grand , que 
le  premier  1)  oy , augmenteroit  dans  la  même  raifon  le  groffilfement, 
parce  que  les  objets  font  grollis  autant  de  fois  que  D oy , ou  D my, 
font  plus  grands  que  l’angle  A R y.  11  en  rcfulte  que  le  lieu  de  l’oeil, 
le  champ,  ôc  le  grofiiffement  plus  ou  moins  avantageux,  font  liés  né- 
ceffairemenr,  ôc  dépendent  des  mêmes  principes  du  foyer  ôc  de  l’ou- 
verture de  l’oculaire,  ôc  des  lentilles  intermédiaires  qu’on  emploie 
pour  conduire  les  raions  par  des  réfractions  avantageufos  à l’oeil. 

L’application  du  calcul  développera  abfolumenr  ce  cas,  & Servi- 
ra de  méthode  pour  les  cas  plus  compliqués  de  plus  de  lentilles;  voici 
le  problème. 

La  lunette  étant  formée  de  deux  lentilles  PP  ôc  QC^,  rangées  r;  4 
for  le  même  axe  EO  ; trouver  le  champ  apparent  & le  lieu  de  l’oeil  o. 

Soit  le  demi -diamètre  de  l’efpace  vifible  Ee  ~ e,  l’image 
repréfontée  dans  le  foier  de  l’objeCtif  fora  F f. 

Mi> ».  dt  T Acad,  Tom.  XVI.  D Le 


Le  foier  de  l’obje&if  P P — — — — ZZ  p, 

celui  de  l’oculaire  Q_Q_  — — — — ZZ 

la  diftance  de  l’objet  E A infinie  ZI  /r, 

la  diftance  de  l’image  F/  du  foier  zz  a, 

celle  de  l’image  à la  féconde  lentille  F B zz  h zz 

celle  de  l’oeil  B O — k. 


p fera  zz 


na 


& F/  zz 


a e 

" "• 

a 


Ces  quantités  déterminées  font  voir  d’abord , que  l’ouvertu- 
re de  l’objeétif  PP  ne  contribue  rien  au  champ  apparent;  il  ne 
s’étend  qu’au  point  r,  qui  eft  l’extreme  de  ceux  qu’on  peut  appcrce- 
voir,  par  les  raions  qui  travcrfent  le  centre  de  l’objeétif;  & l’oeil  n’a 
la  vifion  de  la  grandeur  terminée  de  l’objet,  que  par  ces  raions  termi- 
nateurs, correfpondants,  qui  forment  l’image  F f. 

On  peut  regarder  par  conféquent  l’ouverture  de  l’objeétif  PP, 
comme  infiniment  petite;  & celle  de  l’oculaire  QQ,  étant  dépendan- 
te de  fon  foyer , fon  demi- diamètre  exprimé  par  fera  ZZ  Ob. 

Le  raion  qui  patte  du  point  e,  par  le  centre  A,  de  l’objeélif, 
rencontrera  l’oculaire  en  Q,  de  forte  que  a\  e ZZ  a — f-  b\  BQ; 


Mais,  fi  c’efl  le  point  extreme  de  l’objet  qui  puitte  être  vu  ; BQ 
fera  égal  au  demi- diamètre  de  l’ouverture  de  l’oculaire  QQ_,  qui 
elt  ZZ  ùb,  & par  conféquent  le  demi  diamètre  du  champ  appa- 
dab  „ e ùb 

rent  e , fera  zz 


a 


& — ZZ 
a 


a 


b‘ 


Après  avoir  fixé  les  limites  du  champ  apparent,  il  fera  aifé  de 
déterminer  le  lieu  de  l’oeil  pour  le  découvrir.  L’oculaire  QC^repré- 
fcntera  le  point  extreme  e,  de  l’objet,  dans  la  direction  de  la  droite  B/, 
à une  diftance  infinie;  &le  raion  qui  le  rranfmet,en  partant  par  l’oculai- 
re 
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re  au  point  où  il  eft  rompu,  rencontre  l’axe  en  o,  dans  une  di- 
reflion  parallèle  à la  droite  B/;  de  forte  que  F/:  BF  — BQ;  BO; 

dont  réfùlte  BO  ~ BQ^Q^  — Ç*  b.  C’eftàdireque 

l’oeil,  pour  recevoir  le  raion  du  point  extreme  e,  de  l’objet,  ou  pour 
découvrir  tout  le  champ  apparent,  doit  être  placé  dans  l’axe  de  l’ocu- 
laire B O,  au  point  o ; & fa  diftance  de  l’oculaire  QÇ^_  fera 
/ et  • 1 1 b\  . K et  — b"  b 

B°=K  = (— ou  7 ~ ; • 

Après  avoir  développé  les  principes  généraux  fur  lesquels  les  oculai- 
res de  lunettes  doivent  être  arrangés,  je  tâcherai  d’expofer  le  point 
qui  regarde  la  diverfe  réfrangibilité  dans  fa  plus  grande  limplicité,  dé- 
pouillé, autant  qu’il  eft  poftible,  du  calcul,  dont  je  me  contenterai  de 
marquer  la  marche  & la  fuite  qui  mène  à la  folution  du  Problème. 

Je  crois  que  l’idée  jufte  de  la  vifion  à travers  les  lunettes,  que 
j’ai  tâché  de  développer,  la  détermine  de  la  maniéré  fuivante. 

Lorsque  l’objeétif  d’une  lunette  eftabfolumenrexemt  de  lacon- 
fufion  qui  réfulte  de  la  fphéricité,  ou  au  point  que  cette  confufion  ne-foi t 
pas  fenlïble  pour  l’oeil}  l’arrangement  convenable  des  oculaires,  &laré- 
fraftion  que  fubiflent  lesraions  en  les  traverfant,  remédient  à la  difper- 
fion  des  raions  colorés,  & préfèntent  à l’oeil  placé  dans  un  point  déter- 
miné de  l’axe  de  la  lunette,  l’image  de  l’objet  nette,  diftinifte  & fans  cou 
leurs.  Les  images  colorées,  formées  par  les  fept  raions  diverfement  ré- 
frang'.bles  d’un  objet,  ou  point  lumineux,  dont  les  raions  traverfent  un 
nombre  de  lentilles  quelconque,  feront  rangées  par  un  efpace  dé* 
terminé  fur  une  ligne  droite,  qui  eft  l’axe  commun  des  lentilles. 
Si  l’oeil  fe  trouve  placé  dans  la  continuation  de  cette  même  ligne? 
dans  le  point  ou  il  apperçoit  ces  images  fous  un  même  angle,  il  ne 
verra  qu’un  fcul  point,  dans  lequel  toutes  les  images  coloiées  lui  fe- 
ront repréfentées  comme  réunies,  & l’effet  de  cette  réunion  fera  la 
repréfèntation  naturelle  & diftinéte  de  l’objet  ou  du  point  lumineux.  .. 

D 2 Lors- 


Lorsque  l’ordre  troublé  des  images  colorées,  & multipliées  à 
l’excès,  fera  difperfc  hors  de  la  direûion  de  l’axe,  par  la  fphcriçiré  & 
l’ouverture  des  lentilles;  ou  que  l’oeil  placé  hors  de  la  direéhon  de  la 
droite,  apperçoit  cette  file  d’images  de  biais;  il  verra  dans  le  Dremier 
cas,  une  image  confufè,  enveloppée  de  couleurs,  & dans  le  fécond  une 
bafe  colorée , d’autant  plus  longue  que  la  direction  de  l’oeil  fera  diffé- 
rente de  celle  des  images.  Je  développerai  le  cas  d’une  feule  lentille, 
& le  problème  feroir;  Fixer  Je  lieu  de  l’oeil  lorsqu’il  regarde  un 
E objet  à travers  une  feule  lentille  pour  le  voir  fans  aucune  confufion 
de  couleurs. 


Soit  l’objet  Et'  — 

la  diftancc  de  la  lentille  EA  

le  foicr  de  la  lentille,  qui  répond  aux  raions  moiens 

la  diftance  de  l’image  AF  — - 

foir  le  lieu  de  l’oeil  qu’on  cherche  

la  diftancc  derrière  la  lentille  A 6 


?.  fera  ZZ 


n a 


a 


& l’image  F f 


", 


P, 


ae. 


Comme  O F eft  “ k a,  l’oeil  verra  l’image  de  l’objet  du 

point  e , dans  la  droite  of  par  le  raion  terminateur  ou  formateur  de 
l’image  efoy  qui  forme  avec  l’axe  de  la  lentille  l’angle  Fc/,  dont  la 

tangente  eft  ZZ 

des  raions  moiens. 


a(k  a)’ 


en  luppofanr  que  ce  point 


Ccr  angie  doit  refter  le  meme  malgré  le  changement  que  peu- 
vent produire  dans  le  fo\  cr  />,  les  raions  extrêmes  rouges  & violets, 
en  l'augmentant  ou  le  diminuant. 

Dans  le  cas  prefènt  en  faifant  varier  la  quantité  p , la  diftance  a. 
varie  aulli;  mais,  comme  la  diftance  n eft  invariable,  la  quantité 


refîera  la  même;  dont  s’enfuit 


1 , ou  fa  renver fée  — 

a(k  — a)*  « 

— — m o,  & par  conféquent  Æ HZ  o,  ou  xéro. 
aa 

Le  lieu  de  l’oeil  pour  ne  pas  ffntir  l’effet  de  la  diverfè  réfrangi- 
bilité, Ce ra  immédiatement  derrière  la  lentille. 

Pour  appliquer  l’analytè  aux  cas  plus  compliqués  de  plufieurs 
lentilles,  la  première  coniidération  qui  le  préfeme,  c’eff  celle  de  la 
diltnncc  du  foyer  de  chaque  lentille,  comme  une  quantité  variable,  par 
les  divers  foyers  que  forment  les  raions  colorés. 


Ces  variations  étant  proportionelles  à la  diftancc  du  foyer  des 
raions  moiens  qui  eft  celui  de  la  lentille,  il  fera  ailé,  lorsqu’on  le  con- 
noir,  de  déterminer  les  variations,  ou  les  foyers  des  raions  exrremes 
qui  fubiffent  une  plus  grande  ou  moindre  réfraction. 


Si  le  foyer  des  raions  moiens,  ou  d’une  lentille,  eft  ZZZ  p,  & 
celui  des  raions  exrremes  ZZZ  s;  celui  des  rouges  fera  ~ p - py 


ss 


& celui  des  violets  ~ p — — p\ 


ss 


Pour  appliquer  la  haute  analylè,  la  petiteffe  de  cette  différence 
de  p , peut  la  faire  confidérer  comme  la  différentielle  de  p & dp,  St 


fera  par  conféquent  Z — ~hp  ■>  en  exprimant  la  fraction  — par  le  ca- 
ractère A.  qui  peut  être  pofitif  & négatif.  Le  nombre,  la  diftance  des 
lentilles  & celle  de  leurs  images,  étant  fixés;  M. Euler  développe  leurs 
expreifions  St  celle  du  changement  que  produit  la  variabilité  de  la  ré- 
fraction dans  le  lieu  & la  grandeur  de  la  dernicrc  image  L/,  qui  forme  Fig. 
l’objet  immédiat  de  la  vifion. 
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Ayant 


Ayant  déterminé  ces  valeurs  différentielles,  en  donnant  à la  let- 
tre K toutes  les  valeurs  comprilès  entre  les  limites  — {—  & — -^; 

les  images  des  divers  raions,  feront  difperfëes  des  deux  côtés 
de  l’image  moienne  fur  l’elpace  LL,  qui  fe  trouve  en  pofant 

X n;  — dans  l’expreffion  de  JE. 

Toutes  ces  images  étant  terminées  par  la  droite  11,  qui,  pro- 
longée, coupera  l’axe  des  lentilles  fous  un  angle  dont  la  tangente  étant 
déterminée,  fixe  ce  point  ZZ  -o-,  & la  diftance  L-o.. 


La  folution  parfaite  du  problème  fèroit  de  réunir  les  images  ran- 

dV 

gées  à la  diftance  LL  dans  une  feule,  c’eft  à dire  que  JE  & — 

« 

devint  égal  à zéro. 

La  diftance  infinie  ou  affez  éloignée  de  l’image,  qu’exigent  une 
bonne  vue  & les  presbytes,  rend  cette  folution  impotfible,  l’efpacc 
LL  qu’occupent  les  images,  ni  fon  rapport  à la  diftance  entière 
tTT  — 1'  ne  fauroient  être  réduits  à zéro;  JE  étant  Z CO,  & 

-,  r,  f\  -1-  S FA  , 

par  conféquent  K(E  -+-  SEE)  — \L^  ^ J;  la  quanri* 

té  S pofitive,  & plus  grande  que  la  diftance  des  deux  dernieres  lentil- 
les  S +-  r/devroit  être  ZZ  o,  ce  qui  eft  impoifible;  & les  quanti- 
té AV  & K ( -S— ^ ne  fauroient  le  devenir  par  confè- 
res «u,  p.  > ee  / 

quent  non  plus. 

La  folution  parfaite  du  problème  feroit  poftible  pour  les  yeux 
abfolumenr  Myopes,  qui  peut-être  n’exiftent  pas  dont  la  ™e  donne 
la  quantité  E négative;  EzzEf  donne  *=-SE,  ouE_-i>LE, 

A.  la  quantité  -y  de  même  — O. 


Cette 
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Cette  folution  pourroit  avoir  lieu,  autfïtôt  que  la  lunette  cft 
formée  de  plus  de  deux  lentilles  ; mais  le  développement  de  trois,  faic 
voir  déjà  que,  pour  être  exemres  abfolument  de  toute  confufion,  elles 
auroient  d’autres  défauts;  qu’elles  grofliroientpeu,  n’auroient  point  de 
champ,  & fèroicnt  très  longues. 

Mais  le  problème  admet  une  folution  non  moins  avantagcufè; 
l’oeil  placé  dans  le  point  -o.  où  le  raion  terminateur  des  images  coupe 
Taxe,  verra  toutes  les  images  terminées  par  le  raion  /A/,  repréfènréej 
comme  réunies  dans  une  feule,  & ne  fentira  par  confequent  aucune 
confufion.  Pour  fixer  ce  point,  il  faut  avoir  égard  outre  cela,  que  l’oeil  Fig.  7 • 
foit  placé  de  maniéré,  que  cet  angle  vifuel  lui  fafTe  découvrir  le 
champ  apparent,  le  plus  grand,  avec  une  augmentation  avancageufe  de 
la  multiplication. 

En  confervant  le9  mêmes  dénominateurs  précédents  pour  les 
foyers  des  lentilles;  l’angle  vifuel  de  l’objet  duquel  dépend  le  champ 

apparent  o A o ~ , marque  la  partie  vue  de  l’objet  on  — 

donne  les  exprefllon  des  images,  & détermine  l’ouverture  des  lentilles 
néceiïaire  pour  faire  venir  à l’oeil  le  raion  vifuel;  points  qui  forment 
les  éléments  du  calcul. 

L’ouverture  des  oculaires  aiant  un  rapport  fixé , par  la  courbu- 
re de  leurs  faces  fphériques  avec  leurs  foyers,  qui  pour  les  lentilles 
également  convexes  peut  être  { ou^  de  foyer  même,  & doit  erre 
moindre  pour  celles  dont  les  faces  font  inégales;  l’inrroduétion  des 
caratteres  z'  z"  z"\  qui  expriment  ces  fractions,  à la  place  des  let- 
tres qui  reprcfentôient  l’ouverture  de  chaque  lentille,  rend  le  calcul 
plus  aife  & conduit,  au  lieu  des  expreifions  compliquées  & embarraf- 
fantes,  aux  formules  fimples  & claires  que  M.  Euler  rapporre. 

Le  grolfiffement  égal  à la  multiplication  de  l’angle  0A0  m 0, 
produite  par  l’angle  vifuel  Eté- T,  étant  = m,  qui  aura  une  valeur 
négative  lorsque  la  repréfentation  fera  renverfee , donne  les  formules 
fuivantes  félon  le  nombre  des  lentilles,  qui  forment  la  lunette. 


I) 


I)  Pour  deux  lentilles . 

1)  La  multiplication  Æra  n — @ Z=  — m$. 

2)  & par  conféquent  le  champ  apparent  Ç>  — — — . 

3)  La  diflance  de  l’oeil  ù l’oculaire 

_ ^)bx  — A53  ar 

v‘1—  tt  — q — m<p  ’ ou  — V 

4)  Pour  rendre  inlènfible  la  diverfe  réfrangibilité,  il  faut  rendre 

n 

“ °' 

II)  Pour  3 lentilles. 

1)  La  multiplication  fera  %'  — x ■+■  <p  ~ 

7t'  7T 

2)  Le  champ  apparent  0 = -• 

3)  La  diftance  de  l’oeil 

fQc7r'  'H&ctt1  ATî^/rr' 

Cr — 7T'—7r  + Q m<p  7 mC^'^'+p)' 

4)  Pour  rendre  infcnfible  la  diverfe  réfrangibilité,  il  faut  rendre 


III)  Pour  4 lentilles. 

1)  La  multiplication  fera  tt"  — s7  H-  * — ® — mp. 

— tt"  -f-  x'  — v 

2)  Le  champ  apparent  <P  — . ~ t • 

3)  La  diltance  de  l’oeil 

0A —S) A ir"  — AB CQnvr" 

Ifll—Tti+V  — P m(p  7T  — (p)' 


Ds— 
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4) 


Pour  rendre  infenfible  la  diverfè  réfrangibilité,  il  faut  rendre 

_7T TT 

?Q7T  — (p  Ç£r'—7r+(p  &Tr"—  n' \ 7F—  (p  °* 


1 V)  Pour  y lentille s. 

1)  La  multiplication  fera  ir'u — tr" — f-  %' — T— }— pm- 

(J>  zz  tr111  — %"  ir'  — it  • 

2)  Le  champ  apparent  — — . 


3)  La  diitance  de  l’oeil  à l’oculaire 

— gf7r///  ABCDg<igW 

{ m<P  — tn( — tr"  -H  7P — 7c  -4-  (j)' 

4)  Pour  rendre  infenfible  la  diverfè  réfrangibilité,  il  faut  rendre; 

7T  7T1  tr"  7r'"  

3>- ’—tt+Q  £)yr"—7r'+7r—Ç)  Ç&r",—Ti"\7p—7r\(ÿ  °* 


Le  Mémoire  cité  de  M.  Euler,  dans  lequel  ces  formules,  en  y 
faifant  entrer  celles  qui  déterminent  la  clarté  néceffaire,  &c.  font  appli- 
quées aux  cas  de  plus  de  lentilles,  difpenfe  de  les  continuer  ici. 

O II  réfulte  de  ce  calcul,  que,  pour  le  meme  grofïiffement,  l’effet 
de  la  réfrangibilité  peut  varier  à l’infini,  félon  le  nombre  & l’ar- 
rangement des  lentilles. 

2)  Que  pour  les  myopes  il  feroit  poflible , en  réunifiant  toutes  les 
images  dans  la  derniere,  qui  forme  l’objet  de  la  vilion,  de  la  for- 
mer aufii  nette  & diftinéte  que  elle  étoit  repréfentée  par  un 
miroir. 

3)  Que  ce  n’cfl:  pas  la  réfrangibilité,  mais  la  fphéricité  & l’ouvertu- 
re des  lentilles,  qui  font  la  caufe  de  l’imperfe&ion  des  lunette?. 

4)  Que  leur  perfe&ion  dépend  d’un  objeétif  exemt  abfolumcnt  de 
la  confufion  de  la  fphéricité,  dont  l’ouverture  fans  bornes  n’en 
met  plus  à la  clarté  & à la  multiplication. 

Mm.  dt  Mead.  Tom.  XVI.  E 


5) 


j)  Que  la  diverfo  réfrangibilité  n’eft  alors  pas  à craindre. 

6)  Qu’elle  trouve  le  remede  dans  l’arrangement  des  oculaires,  qui 
doit  être  tel  qu’en  meme  tems  ils  procurent 

7)  le  champ  apparent  le  plus  grand  & la  multiplication  la  plus 
avantageufe,  par  leur  nombre,  la  dilpofition  & l’ouverture  des 
oculaires. 

L’illultre  Newton,  après  avoir  fait  voir  l’effet  étrange  de  la  ré- 
frangibilité, tâche  de  repondre  à l’objeéHon  qu’il  fo  fait  à lui  même. 

P-  Si  les  erreurs  caufocs  par  la  différente  réfrangibilité  des  raions,  font  fi 
conlidérables;  j’ajouterai,  & d’autant  plus  grandes  que  les  lunettes  font 
longues;  d’où  vient,  direz -vous,  que  les  objets  paroiffent  fi  diffinéte- 
ment  au  travers  des Télefcopes,& j’ajourerai  encore;  d’où  vient  qu’on 
trouve  pourtant  de  bonnes  lunettes,  qui  ne  font  abfolument  pas  re- 
marquer ce  défaut.  C’eft  parce  que  *)  les  raions  errans  répond -il, 
bien  loin  d’être  difperfés  uniformément  fur  tout  cet  efpace  circulaire, 
font  raffemblés  d’une  maniéré  infiniment  plus  denfe  dans  le  {cen- 
tre, que  dans  une  autre  partie  du  cercle;  & parce  que,  du  centre  à la 
circonférence,  ils  deviennent  toujours  plus  rares  jufqa  l’être  infini- 
ment à la  circonférence;  & qu’à  caille  de  leur  rareté,  ils  ne  font  pas 
affez  forts  pour  être  vifibles,  hormis  dans  le  centre  & tout  auprès. 

Je  rapporte  ce  paffage  mot  à mot  d’après  l’original  6c  d’après 
la  traduéfion  de  Mr.  Code. 

Je  fois  fort  éloigné  de  rien  décider  fur  la  clarté  ôt  la  jufteffe  de 
cette  idée  de  la  vifion  ; à la  prendre  dans  le  fens  le  plus  intelligible, 
elle  feroit  la  réfutation  la  plus  complette  de  toute  la  feptieme  Propofi- 
tion;  les  lunettes  feroient  parfaites,  & la  réfrangibilité  ne  feroit  qu’un 
fantôme.  Je  remarquerai  feulement  que  l’expérience  dont  elle  réfulte, 
cft  dans  le  cas  de  la  précédente;  elle  ne  tend  qu’à  déterminer  la  gran- 
deur 

F.  |o.  *)  Rfpoudeo,  bocitafe  balert , quia  radii  errantes  non  uniformiter  per  totum'idro- 

tunàum  fpatium  dijfufifunt ; Je  ri  in  eentrum  infinito,  quant  in  aliam  ullam  circuit 
partent,  dtnjïus  collceti  finit;  a centra  antem  ad  ut  que  circonferentiam  rarefeunt 
ccmiuuo,  donec  in  ipfa  tandem  cirtonferentia  infinité  t ari  evadunt  ; £ÿ  propter  rari- 
tatem  ifiutn , minus  fortes  futtt,  quant  ut  fenfu  per  dpi  pojftut , niji  in  ipfa  centre, 
ont  propius  ab  eo. 
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deur  da  point  lumineux,  que  les  raions  folaircs  forment  dans  le  foyer 
d’une  lentille,  & qui  elt  regardé  comme  une  image  formée  abfolu- 
ment  par  la  diverfe  réfrangibilité  ; pendant  qu’il  s’agit  ici  de  la  confi- 
dération  des  images  des  objets  difperfëes  par  les  raions  colorés,  & 
de  leur  reprefentarion  à travers  toutes  les  lentilles  qui  forment  les 
lunettes. 

En  confidérant  les  raions  folaires  dans  leur  partage  à travers 
une  lentille,  ôc  en  recevant  fur  un  plan  ces  raions  tranfinis;  le  cercle 
lumineux  le  plus  petit  dans  fon  foyer  cft  celui  où  tous  les  raions  le 
coupent,  & félon  la  loi  de  l’illuftre  Newton  du  mélange  de  toutes  les 
couleurs,  il  doit  être  d’un  blanc  éclatant. 

Lorsqu’on  éloignera  le  plan  de  la  lentille,  en  l’approchant  du 
foyer  r , des  ratons  jaunes  & rouges  les  moins  réfrangibles;  ce  cercle 
lumineux  doit  augmenter  en  grandeur,  & prendre  une  teinture  plus 
forte  du  jaune  & du  rouge  ; dont  les  raions  font  au  point  de  la  plus 
grande  convergence,  & les  raions  les  plus  réfrangibles,  le  violer,  l’indi- 
go, le  bleu  vScc.  étant  déjà  d’une  divergence  extreme,  qui  les  fèpare, 
l’environneront  en  confcqucncc  de  leur  direction  divergente,  & ne 
fàuroient  exciter,  par  conféquent,  qu’une  fenfation  très  foible.  En 
fuppofant  le  plan  précifemenr  dans  le  foyer  e,  des  raions  rouges;  le 
cercle  lumineux  doit  erre  le  plus  grand,  & ne  doit  être  formé  que  des 
cercles  concentriques  de  routes  les  couleurs  féparées,  le  centre  étant 
un  point  rouge  entouré  d’un  cercle  orangé;  celui-ci  d’un  cercle  jau- 
ne &c.  Lorsqu’on  approclie  le  plan  du  foyer  le  cercle  lumineux 
formé  de  tous  les  raions  mêlés,  &à  peu  près  d’un  même  degré  de  con- 
vergence, doit  conferver  toujours  la  couleur  blanche;  mais  il  doit 
augmenter  en  grandeur,  à mefure  qu’on  l’approche,  & le  blanc  doit 
devenir  plus  foible.  Voici  je  crois  ce  qui  peut  réfulter  de  cette  ex- 
périence pour  l'éclairciflcment  de  la  vifion. 

L’illuftre  Newton,  pour  l'expliquer,  fait  remarquer  d’abord  la 
propriété  des  raions  colorés,  d’affecter  différemment  l’organe  de  la  vue. 

E as  Le 


Le  jaune  & l'orangé  le  font  avec  une  force  infiniment  fupérieu- 
re  à celle  de  cous  les  aucrcs  raions,  plus  forcement  que  tous  les  autres 
enfemble. 

Le  rouge  & le  verd  ont  plus  de  force  que  les  autres. 

Le  bleu  eft  une  couleur  très  foible  en  comparaifon  des  précé- 
dentes. L’indigo  & le  violet  font  encore  plus  obfcurs  & foihles  ; de 
forte  que,  comparés  aux  autres  couleurs,  ils  ne  méritent  pas  beaucoup 
d’attention. 

Je  crois  qu’il  falloir  dire  & prouver  en  général,  qu’ils  n’excitent 
aucune  fenfàtion;  c’eft- à- dire  dans  le  cas  qu’il  fuppofe,  en  recevant 
fur  le  plan  le  cercle  lumineux  dans  le  foyer  des  raions  jaunes. 

Je  demanderois  dans  ce  cas,  d’où  vient  que  l’image  des  raions 
folaires  a la  couleur  qui  doit  réfultcr  du  mélange  de  tous  les  raions,  & 
que  les  objets,  que  l’oeil  voit  indigos  & violets,  font  tous  précifémenr 
de  même  à travers  les  lunettes.  Si  les  raions,  par  leurs  différentes  vi- 
brations ou  maffes,  affectent  le  fens  de  la  vue  avec  une  force  différen- 
te, ce  n’ell  pas  pour  s’entredétruire,  non  plus  que  les  fons  graves  & 
aigus:  l’oeil  apperçoit  auiïï  diftinétemenr  le  violet  que  le  rouge  & 
le  jaune. 

Après  avoir  établi  le  principe  d’une  force  infiniment  différente, 
avec  laquelle  les  couleurs  produifent  la  vifion  ; il  partage  l’image  lu- 
mineufe,  pour  déterminer  la  denfité  & la  rareté  de  la  lumière,  en 
deux  cercles  concentriques,  qu’il  détermine  de  la  maniéré  fuivante.  Si 
le  diamètre  du  petit  cercle  eft  la  cinquième  partie  du  diamètre  du 
grand  cercle;  route  la  lumière  au  dedans  du  petit  cercle  fera  à toute  la 
lumière  du  grand  cercle  comme  9 à 2 j. 

Cette  proportion  n’efl  vraie  que  pour  le  cercle  lumineux  pla- 
cé dans  le  foicr  des  raions  jaunes;  mais  elle  fera  différente,  félon  qu’il 
fera  placé  & formé  d’une  maniéré  différente. 

D’où  il  s’enfuit  évidemment,  dit- il,  que  la  lumière  qui  elt  au 
dedans  du  petir  cercle,  doit  frapper  les  yeux  plus  fortement,  que 
cette  lumière  foible  & vague , difperfce  dans  la  circonférence  du 
grand  cercle. 


Sans 
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Sans  doure,  parce  que  les  raions  jaunes  orangés  & rouges  qui 
tombent  dans  le  petit  cercle  font  au  point  de  la  plus  grande  conver- 
gence, où  ils  forment  l’image,  & que  les  autres  au  contraire  divergent 
au  point  qu’ils  n’en  forment  plus. 

Il  prétend  enfuite,  qu’il  ne  faut  pas  placer  les  images  des  ob- 
jets dans  le  foyer  des  raions  de  moyenne  réfrangibilité,  qui  font  fur 
les  confins  du  verd  & du  bleu , mais  dans  le  foyer  des  raions  qui  font 
au  millieu  de  l’orangé  & du  jaune,  dans  l’endroit  où  la  couleur  eft  la 
plus  lumineufe  & la  plus  brillante;  c’eft-à-dire  dans  le  jaune  le  plus 
éclatant,  qui  approche  plus  de  l’orangé  que  du  verd;  Et  que  c’eft 
par  la  réfra&ion  de  ces  raions,  dont  les  finus  d’incidence  & de  ré- 
fraction de  l’air  dans  le  verre  font  comme  17  a 11,  qu’il  faut  mefurer 
la  réfraCtion  du  verre  & du  criftal  pour  les  ufages  optiques.  11  me 
paroir,  qu’il  fufTit  de  confidérer  les  raions  dans  leur  partage  à travers 
une  lentille,  formant  les  foyers  colorés,  pour  Ce  convaincre; 

1)  que  le  plus  petit  cercle  lumineux,  ou  de  la  moindre  diffufion, 
formé  par  tous  les  raions  dans  le  point  où  ils  fe  coupent,  coïn- 
cide avec  le  foyer  des  raions  de  moienne  réfrangibilité. 

2)  que  le  cercle  lumineux  que  l’illuftre  Newton  réduit  à la  2 5ome 
partie  de  l’ouverture  de  la  lentille , n’eft  que  le  foyer  des  raions 
jaunes,  orangés  & rouges,  mêlé  & entouré  des  autres  cou- 
leurs féparée  en  cercles  concentriques;  & qu’il  auroit  dépen- 
du de  lui , de  le  placer  abfolument  dans  le  foyer  des  raions 
rouges,  où  il  ne  doit  être  qu’un  point,  entouré  des  cer- 
cles de  toutes  les  autres  couleurs;  mais  alors  ce  point  étant 
comme  zéro  à l’ouverture  de  la  lentille,  auroit  réduit  à rien  la 
confurton  de  la  réfrangibilité. 

L’image  de  l’objet,  éranr  placé  dans  le  foier  des  raions  orangés, 
tout  le  jaune,  l’orangé,  & les  trois  cinquièmes  de  la  moitié  la  plus 
brillante  du  rouge,  voifme  immédiate  de  l’orcngé , & de  la  moitié  la 
plus  brillante  du  verd,  qui  fuit  le  jaune;  tomberont  dans  un  cercle 
dont  le  diamètre  eft  environ  la  2 y orne  partie  de  celui  de  la  lentille. 

E 3 Deux 
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Deux  cinquièmes  de  la  moitié  la  plus  brillante  du  rouge  & du 
verd  tomberont  hors  de  ce  cercle  tout  à l’entour,  6c  deviendront  trois 
fois  plus  rares. 

De  l’autre  moitié  du  rouge  éc  du  verd  foncé  \ tombera  dans 
le  fécond  cercle  5 les  trois  autres  le  difpcrferont  dehors  par  un  efpace 
4 ou  5 fois  plus  grand,  6c  deviendront  30  ou  40  fois  plus  rares.  La 
lumière  de  ces  couleurs  obfcurcs  &fombres  par  elles-mêmes  raréfiée  à 
un  fi  grand  degré  ne  fera  plus  en  état  de  frapper  l’organe  de  la  vue; 
Et  les  trois  autres  couleurs  le  bleu,  l’indigo  6c  le  violer,  plus  fombres 
ôc  obfcurcs  encore,  6c  raréfiées  infiniment,  feront  à regarder  comme 
non  exiftantes.  Car  la  lumière  denfe  6c  éclatante  renfermée  dans  le 
cercle,  obfcurcira  la  lumière  rare  6c  foible  de  ces  couleurs  obfcures, 
qui  font  autour  de  ce  cercle,  6c  les  rendra  presque  infenfibles. 

Tout  cela  eft  vrai  pour  le  cas  particulier  du  cercle  lumineux, 
placé  6c  conlidéré  dans  le  foyer  des  raions  jaunes  ; mais  ne  prouve 
rien  au  delà.  On  croiroir,  la  moitié  des  couleurs  érant  anéantie,  que 
toute  la  nature  devroit  pnroitre  en  jaune  à travers  les  lunettes  ; heu- 
reufement  repréfentent- elles  les  objets  avec  les  mêmes  couleurs  qu’ils 
font  vus  de  l’oeil.  Mais,  fuppofé  que  cette  denlité  6c  rareté  des 
raions  fuit  vraie  exactement,  que  prouverait- on  par  là?  Une  force 
différente  dont  ies  raions  colorés  font  doués,  6c  avec  laquelle,  en  af- 
fectant le  fens  de  la  vue,  ils  excitent  la  fènfarion  des  couleurs;  pro- 
priété que  leur  différente  réfrangibilité  6c  réfleétibiiiré  prouvoir  déjà 
fins  répliqué.  Mais  il  s’agifToit  ici  d’expliquer  la  repréfèntarion  des 
objets  6c  de  leurs  images  à travers  plulieurs  lentilles  ; eufuire,  pourquoi  * 
une  lunette  conlhuite  avec  intelligence,  repréfèntc  dillinéfcmcnc, 
pendant  qu’une  autre  enveloppe  les  objets  des  couleurs,  6c  pourquoi 
cela  arrive  avec  la  même  lunette,  félon  que  l’oeil  change  de  place. 

L’illulire  Newton  avoit  fuppofé  ou  établi  d’abord,  que  le  jaune 
6c  l’orangé  tombent  dans  un  petit  cercle,  dont  le  diamètre  eft:  égal  à 
la  ejome  partie  de  celui  de  l’ouverture  de  i’objeétif,  6c  que  ce  cercle 
lumineux  elf  l’image  réfrangibie;  il  le  déduit  encore  ici,  comme  une 
conféquence  néceffaire,  dont  il  ne  fc  met  pas  en  peine  d’énoncer  le 

prin- 
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principe.  Ainfi  l’image  fenfible  d’un  point  lumineux,  dit-il,  cft  à peine 
plus  large  qu’un  cercle  dont  le  diamètre  & la  zyome  partie  du  dia- 
mètre de  l’ouverture  du  verre  objectif  d’un  bon  Télescope  ; ou  n’cft 
pas  de  beaucoup  plus  large,  fi  vous  en  exceptez  une  lumière  nébuleu- 
fe  foiblc  & obfcure  qui  eft  autour,  à laquelle  un  fpe&ateur  ne  fera  au- 
cune attention. 

Si  cette  image  eft  comme  j 5,  formée  par  tous  les  raions  dans  le 
foyer  des  raions  moiens,  où  tous  les  raions  fe  coupent,  elle  diminuera 
à mefure  qu’on  l'approchera  du  foyer  des  raions  rouges,  jufqu’à  être 
comme  zéro;  mais  ce  ne  fera  plus  l’image  de  tous  les  raions,  mais  des 
rouges  abfoiumcnt;  au  lieu  qu’elle  deviendra  plus  grande  & plus  foi- 
blc à mefure  qu’on  l’approchera  du  foyer  des  raions  violets,  parce 
que  elle  fera  formée  par  tous  les  raions  qui  n’ont  pas  le  degré  néceflai- 
re  de  convergence. 

L’illuiire  Newton  cite  enfin  l’expcrience  à laquelle  il  prétend 
que  cette  image  réduire  à la  ayeme  partie  de  l’ouverrure  de  J’objeftif 
e(t  conforme.  Dans  un  Télefeope  de  100  pieds  de  longueur  ôc  de 
4 pouces  d’ouverture , cette  image  n’excédera  par  conféquent  point 
2",  4S///,  ou  3";  & celle  d’une  lunette  de  20  ou  30  pieds  & de 
3 pouces  d’ouverture,  n’occupera  que  5"  ou  6//. 

Ce  qui  eft  d’accord  avec  l’expérience  des  Agronomes,  qui 
ont  trouvé,  que  les  lunettes  de  20  à 60  pieds  donnent  le  diamètre 
des  étoiles  fixes  de  5",  6",  ou  tout  au  plus  de  8 à 10  fécondés. 

11  me  fera  permis  de  demander  fi  la  théorie  & l’expcrience 
font  d’accord,  que  les  lunettes,  lorsque  l'ouverture  des  objectifs  ell 
dans  les  juttes  bornes,  repréfentent  également  bien,  quelleque  (oit  leur 
longueur,  de  20,  30,  60  ou  ï 00 pieds;  que  devient  la  réfrnngibiliré? 

L’illuftre  Newton  ajoure;  ôc  lorsqu’on  enfume  fuffifemmenc 
1 objcélif,  pour  empêcher  le  pafiage  de  cette  foible  lumière  qui  paroit 
dans  la  circonférence  de  l’étoile;  elle  ne  paroirra  plus  qu’un  point 
Mathématique. 

C’elt  par  cette  raifon  enfin  que  la  lumière  irrégulière , qui  fe 
fait  voir  dans  la  circonférence  de  tout  point  lumineux,  doit  être  moins 
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vifible  par  les  lunettes  courtes,  que  par  les  longues,  parce  qu’elles 
tranfmettent  moins  de  lumière  à l’oeil. 

Tout  cela  eit  vrai  lorsque  la  lunette  eft  bonne;  fi  elle  repré- 
fentoit  confufémenr,  il  ne  fervirok  à rien  de  l’enfumer;  il  me  paroit 
outre  cela  qu’on  n’enfume  les  objectifs,  que  pour  amortir  la  trop 
grande  clarté  des  corps  celeftes;  & les  objectifs  héliofcopes  de  verre 
colorés  dont  on  fe  fervoit  en  Allemagne  pour  les  obfervations  celeftes 
dans  le  fiecle  parte,  feroient  infiniment  préférables  à ce  qu’il  me  paroit 
aux  verres  enfumés,  mais  L’Aftronome  prouve  démonlïrativement  l’ef- 
fet de  la  confufion,  qui  réfulre  de  l’ouverture  & décide  de  celui  de  la 
réfrangibilité,  lorsqu’il  eft  obligé  de  rétrécir  l’ouverture  en  couvrant 
l’objeétif,  pour  ne  recevoir  que  les  raions  qui  partent  le  plus  près  du 
centre.  Une  lunette  longue  produir  plus  de  confufion  qu’une  courre, 
parce  que  celle  de  la  réfrangibilité  augmente  en  raifon  des  longueurs  ; 
mais  point  du  tout  parce  que  la  lunette  courte  tranfmet  moins  de  lu- 
mière. La  clarté  ne  dépend  pas  de  la  longueur  des  lunettes;  mais  de 
l’ouverture  de  l’objeélif.  Et  li  la  longueur  y entre  pour  quelque  cho- 
ie , une  lunette  longue  doit  faire  perdre  plus  de  raions  & tranfmettre 
moins  de  lumière  qu’une  courte;  l’ouverture  des  objectifs  étant  fup- 
pofée  la  meme. 

Je  viens  à la  conclufion  de  l’illuftre  Newton,  telle  qu'il  l’énonce 
lui- même.  Suppofé  que  l’image  fenlible  d’un  point  lumineux  foie 
même  250  fois  moins  large  que  l’ouverture  du  verre,  (il  paroit  en 
douter  l’aiant  portée  d’abord  à 5 5 ; ) cette  image  ne  laifiêroir  pas  d’être 
encore  plus  grande  qu’elle  ne  le  feroit  li  elle  n’étoit  grofiie  que  par 
la  fphéricité. 

Car,  n’etoit  la  différente  réfrangibilité  des  raions,  fa  largeur 
dans  un  Télcfcope  de  1 00  pieds  dont  l’ouverture  eft  de  4 pouces  ne 
feroit  que  parties  d’un  pouce,  comme  il  paroit  par  le  cal- 

cul oui  en  a été  fait  ci  dertus;  & par  conféquenr,  dans  ce  cas  les  plus 
grandes  erreurs,  caufées  par  la  fphéricité  du  verre,  feroient  par  rap- 
port aux  plus  grandes  & plus  fenfibles  erreurs,  caufées  par  la  différen- 
te réfrangibilité  des  raions,  comme  7 par  rapporta  *1^ 
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tout  au  plus;  c’eft-à-dire  comme  i à isco;  ce  qui  fait  afïèz  voir 
que  ce  n’eft  pas  la  fpiiéricité  des  verres,  mais  la  différence  réfrangibili- 
té des  raions,  qui  empêche  la  perfection  des  Télefcopes. 

Il  ajoure  enfuire,  que,  fans  cetre  différente  réfrangibilité  des 
raions,  on  pourroir  rendre  les  lunettes  beaucoup  plus  parfaites,  avec 
des  objectifs  compofés  de  deux  lentilles , dont  les  faces  extérieures  fe- 
roient  également  convexes,  ’&  les  intérieures  également  concaves,  & 
dont  l’entredeux  feroit  rempli  d’eau. 

Les  réfractions  des  faces  concaves  corrigeront  la  confuGon  qui 
réfulte  de  celle  des  faces  convexes.  Si  le  diamètre  de  la  fpliere  des  fa- 
ces concaves  B e(t  à celui  de  la  fphere  des  faces  convexes  D,  comme 
KK  Kl:  RK  RI,  ou  comme  le  quarré  du  Gnus  de  l’inci- 

dence du  raion  de  l’eau  dans  l’air,  moins  le  produit  de  ce  Gnus  & de 
celui  de  l’incidence  du  raion  du  verre  dans  l’eau,  eft  au  produit  du  G- 
nus  de  l’angle  de  réfraction  du  raion  de  l’eau  dans  l’air,  & de  celui 
de  fon  angle  de  réfraétion  du  verre  dans  l’eau,  moins  le  produit  du 
Gnus  de  l’angle  de  réfraction  du  raion  de  l’eau  dans  l’air,  & du  Gnus  de 
l’angle  d’incidence  du  raion  du  verre  dans  l’eau.  Il  eit  fâcheux  qu’il 
ne  donne  pas  ladcmondration  de  cette  conftruction  admirable,  dont  la 
découverte  ne  (croit  pas  inférieure  à celle  de  la  réfrangibilité,  & qu’il 
ne  s’explique  pas  s’il  l’a  fait  exécuter. 

Il  paroit  que  la  prévention  favorable  pour  l’importance  de  la 
réfrangibilité  par  rapport  aux  lunettes,  ne  lui  a pas  permis  feulement 
d’en  avoir  l’idée,  parce  qu’il  comptoit  pour  rien  d’avoir  des  objectifs 
exemts  de  la  confuGon  de  la  fpiiéricité,  qui,  inGnimenr  petite,  portoit 
peu  de  préjudice  à la  perfection  des  lunettes;  & il  paroit  n’avoir  pas 
le  moindre  doute  fur  le  fuccès  de  fà  lentille.  Ce  feroit  là  un  moyen, 
dit -il,  de  rendre  les  Télefcopes  affez  parfaits,  n’étoit  la  différente  ré- 
frangibilité des  diverfes  fortes  de  raions. 

Mais,  à caufe  de  cette  différente  réfrangibilité,  je  ne  vois  point 
encore  qu’on  puiffe,  par  le  feul  fecours  des  réfraétions,  autrement  per- 
fectionner les  Télefcopes  qu’en  augmentant  leurs  longueurs. 

Mém.  de  l' Acad.  Toill.  XVI.  F 
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On  ne  s’attendroit  pas  à certe  décifion , qui  renverfe  toute  la 
proportion;  & on  ne  croiroit  pas  que  l’illuftre  Newton  pût  tomber 
dans  une  contradiction  aulfi  ouverre  avec  lui-même  & avec  lès  princi- 
pes. S’il  elt  vrai , que  la  confufion  exceflive  de  la  réfrangibilité  cil  la 
caufe  irrémédiable  de  l’imperfedion  des  lunettes;  & que  cette  caufe 
elt  proportionelle  dans  les  effets  aux  foyers  des  lentilles  ; elle  doit  ma- 
nifefter  le  trouble  le  plus  funefte  pour  la  vifion,  à mefure  qu’on  em- 
ploie des  objectifs  dont  les  foyers  lont  plus  éloignés;  & il  feroit  ab- 
furde  d’augmenter  la  longueur  des  lunettes,  pour  augmenter  le  mal, 
& de  prétendre  y remédier  en  le  portant  à l’excremc  ; le  remede  au 
contraire  ne  pourroit  être  que  dans  leur  raccourciffemcnr,  avec  le- 
quel on  diminueroit  le  mal  au  point  qu’il  feroit  néceffaire , ne  pouvant 
pas  le  guérir. 

Il  me  paroit  que  cette  décifion,  pour  être  jufte  & conforme  à 
la  vérité,  ne  fauroit  être  énoncée  que  de  la  manière  fuivante.  L’expé- 
rience prouve , que  la  diverfe  réfrangibilité  ne  trouble  pas  la  vifion, 
quelleque  foit  la  longueur  des  lunettes;  lorsque  dans  la  conftruétion 
l’ouverture  de  l’objeétif,  l’arrangement,  les  foyers  des  oculaires,  & la 
place  de  l’oeil,  font  bien  déterminés. 

On  apperçoir  au  contraire  la  confufion  la  plus  étrange,  aufii- 
rôt  qu’on  augmente  l’ouverture  des  lentilles,  refferrée  dans  les  bornes 
les  plus  étroites,  pour  obtenir,  avec  le  degré  proportionnel  de  clarté, 
des  grollîffemenrs  un  peu  confidérables  ; & le  feul  remède  qu’on  a 
trouvé  julqu’â  prêtent,  c’ell  l’augmentation  de  la  longueur  des  luner- 
res,  pour  pouvoir  emploier  des  objectifs  d’une  ouverture  proportion- 
née à une  multiplication  donnée. 

Donc,  ce  n’eft  pas  la  diverfe  réfrangibilité,  mais  la  confufion 
fphérique  dépendante  de  l’ouverture  des  objectifs,  qui  elt  la  caufe  de 
l’imperfeétion  des  lunettes,  & à laquelle  il  faudroit  tacher  de  remé- 
dier. J’ajourerai  que  le  plus  haut  degré  de  perfection  teroit  fans  doute 
celui  de  délivrer  les  lunettes  abfolument  de  l’un  & de  l’autre  défaut, 
pour  obtenir  des  objectifs  d’une  ouverture  làns  bornes,  qui  ne  forme- 
roient  qu’une  feule  & unique  image  dans  leur  foyer. 
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Il  finit  par  Taire  connoitre  le  Télefcope  à réflexion,  qu’il  dit 
avoir  imaginé,  ayant  vu  que  la  perfection  des  lunettes  d’une  longueur 

donnée,  étoir  une  affaire  défcfpérée. 

Le  célébré  Jacob  Grégori  l’avoit  déjà  trouvé  avant  lui,  & fatc 

connoitre  dans  fon  Optica  pro/nota  imprimée  en  1 663. 

La  n-randeur  qui  paroit  faire  la  bafe  du  caraétcre  de  l’illuftre 
Newton  & qui  tient  eflcnriellemcnr  à une  ame  douée  d’au fïi  belles 
qualités  que  la  Tienne,  ne  permet  pas  de  croire  qu’il  en  ait  eu  con- 
noiffance  ; Mais  quels  avantages  ne  deveit-on  pas  fe  promettre  pour 
les  fciences,  fi,  au  lieu  de  défèfpercr  de  la  poflibilité  de  perfectionner 
les  lunettes,  il  eût  fournis  a l’examen  l’obje&if  qu’il  regarde  comme 
exemt  de  la  confufion  de  la  fphéricité. 

Il  paroit  que  la  vérité  fe  voile  & fe  couvre,  lorsque  fon  difei- 
ple  favori  quitte  le  flambeau  de  l’expérience,  qui  éclairoit  tous  fes 
pas,  & le  quitte  précifement  au  moment  où  il  importoit  le  plus  de 
s’en  fervir. 

Sa  prévention  nous  a prive  non  feulement  de  (es  belles  lumiè- 
res; elle  paroit  avoir  arrêté  encore  depuis  plus  d’un  demi  - fieclc  toute 
recherche , fur  un  des  fujets  les  plus  intérefiants  pour  les  fciences  & 
pour  les  hommes  en  général. 

L’amour  propre  mal- entendu  cft  le  partage  des  âmes  peti- 
tes & bornées;  l’homme  renfermé  dans  la  fphere  étroite  des  mifê- 
rcs  dont  il  s’occupe,  les  regarde  comme  des  chofès  de  la  plus 
grande  importance,  parce  qu’il  y tient  & qu’il  ne  conçoit  rien 
au  delà. 

Cette  foiblcflc  cft  inconnue  à l’homme  éclairé  fur  le  néant 
de  la  place  qu’il  occupe  dans  l’immenfité  des  êtres. 

Mais,  fi  le  trop  d’attachement  à nous -mêmes  peut  mériter 
d’être  exeufé,  lorsque,  joint  a des  idées  dont  l’importance  & le 
grand  intérêt  nous  occupe  déjà:  il  nous  furprend&nous  entraine  mal- 
gré nous  ; le  Grand  - Homme , dont  j’ai  cru  devoir  foumettre  à l’cxa- 
men  un  fentiinent,  ou  plutôt  une  prévention , qui  parole  y tenir,  & 
qui  depuis  lui  fufpendoit  les  recherches  les  plus  intérclfantes  ; l’immor- 
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ccl  Newron,  dis- je,  doit  être  au  defius  de  notre  blâme,  lorsqu'il 
s'arrête  avec  trop  de  complaifance , à la  découverte  admirable  qu’il 
venoit  de  faire  , & néglige  l’examen  de  ce  qu’il  croit  lui  être 

contraire. 

Il  nous  apprend  avec  quelle  attention  nous  devons  veiller 
fur  nous  - mêmes. 

L’amour  du  vrai  & du  bien,  ce  reflorr  pui/Tant,  le  germe 
des  vertus  & des  talents  qu’on  appelle  l’amour  de  la  gloire,  eft 
le  principe  de  la  perfe&ibilité  dans  l’homme  ; lorsqu’éclairé  fur  fa 
condition,  il  afpire  à la  perfeélion , qui  peut  être  le  partage  de  la 
foiblefle  humaine,  cherche  la  vérité  en  tour,  & ne  refpire  que  le 
bien  & les  aHèéHons  des  êtres  intelligens  heureux,  la  bienveillance 
& la  bonté. 

Lorque  cette  belle  lumière  s’éteint,  nous  fommes  le  jouët 
de  l’ignorance,  d’une  ambition  monftrueulè,  de  l’erreur,  d’une 
vanité  imbecille  & du  trouble  de  toutes  ces  pallions  qui  font  de 
l’homme  un  furieux , miferable  & malheureux , ennemi  de  les  Icm- 
blables,  & de  tout  ce  qui  l’environne. 
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DISSERTATION 

SUR 

LE  SEL  TERRESTRE,  MARIN  ET  COCTILE, 
par  M.  de  FR  ANCHE  VILLE. 


Je  me  propofc  d’examiner  ici  le  principe  du  fèl , de  faire  voir  que 
celui  qu’on  rire  de  /a  propre  mine,  c’eit  à dire  le  Tel  terreftre,  fofi 
file  ou  minéral,  eft  la  caufe  de  la  falure  des  eaux  de  fources , fans  que 
celles  - là  contribuent  en  rien  à la  falure  de  celles-ci,  comme  quelques- 
uns  l’ont  penfë.  Enfin,  apres  avoir  prouvé  que  ces  rrois  fortes  de 
maniérés  de  ru  er  du  fel  étoienr  connues  des  anciens,  j’en  expliquerai  le 
méchanifme  tel  que  les  modernes  l’ont  perfectionné  a). 

§.  I. 

Du  principe  du  Sel. 

Le  fel  confidéré  dans  fon  principe  eft  une  fubftance  acide 
fi  généralement  répandue  dans  tous  les  corps,  que  l’on  peut  dire  qu’el- 
le entre  pour  beaucoup  dans  leur  compofition , puisqu’ils  fourniffent 
tous  du  fèl  lorsqu’ils  font  décompofés  par  les  opérations  de  la  chymie. 

La  médecine  en  trouve  de  faluraires  dans  les  plantes,  dans  les 
végétaux,  dans  l’homme  même,  & jufques  dans  les  animaux. 

Peu  s’en  faut  que  Bccher  r),  Médecin  de  Spire,  & Chambon, 
premier  Médecin  de  Jean  Sobieski,  ne  le  regardent  comme  le  premier 
principe  de  la  Nature.  Du  moins  tous  les  Phyficiens  modernes  ne 
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lui  refufent  - ils  pas  une  place  honorable  dans  les  divers  fyftemes  gu’ils 
ont  imaginés  pour  rendre  raifon  de  la  formation  des  corps. 

Lewenhoek  prétend  qu’il  fait  la  liaifon  dans  les  pierres  comme 
la  chaux  dans  les  batimens.  M.  Dufay  d)  en  avoir  trouvé  dans  la 
chaux  même  contre  l’opinion  commune  des  Chymifles.  Les  diffe- 
rentes analyfes  des  eaux  minérales  faites  par  Mlfrs.  Dodart,  G'eoffroi, 
Boulduc,  Bourdelin,  Lemeri,  Homberg  & les  autres,  ont  toutes  don- 
né une  partie  de  fel  affez  conlidérable.  M.  Hook  c ) en  admet  jusque 
dans  l’air,  prétendant  que  les  parties  terreftres  & aqueufès  font  agitées 
par  la  matière  étherée,  & que  l’air  en  eft  une  efpece  de  teinture  & de 
diffolution  de  la  nature  du  fel. 

En  fuppofant,  comme  ces  fàvans  le  font,  que  le  fel  a tant  de 
part  à la  conditution  de  la  Nature , ils  auroient  du  travailler  en  même 
tems  à rendre  raifon  de  fa  propre  origine  : mais , contens  de  trouver 
ce  corps  déjà  formé,  ils  n’ont  point  été  au  delà.  A leur  exemple  je 
partirai  de  ce  point,  laiflant  à d’autres  la  gloire  d’établir  une  hypothe- 
fe  capable  de  développer  le  méchanifme  de  fa  formation , <5c  d’expli- 
quer l’admirable  variété  de  toutes  les  qualités  qu’il  renferme. 

§.  IL 

Le  fél  terreftre , fojftle  îf  minéral , eft  la  enufe  de  la  faluve  des 
eaux  de  mer  des  eaux  de  four  ces,  fins  que  celles-là 
contribuent  en  rien  à la  Jalure  de  celles-ci. 

Les  Philofophes  ne  font  pas  d’accord  entr’eux  fur  l’origine"  des 
fources.  Mais  par  rapport  à la  queftion  qui  fe  préfenre:  Qu’elles 
fuient  formées  par  la  circulation  des  eaux  de  la  mer  ou  par  les  pluies, 
ou  par  les  vapeurs  de  la  terre  : peu  m'importe:  de  quelque  maniéré 
qu’elles  naiflent,  elles  doivent  être  d’une  qualité  fèmblable  à peu  de 
chofe  près,  à moins  qu’elles  ne  trouvent  en  chemin  quelque  principe 
qui  les  altéré.  Car,  li  l’on  fuppofe  que  leur  falure  vienne  de  la  mer, 
comment  fe  fera- 1- il  que  des  fources  qui  en  font  voifines  donnent 

une 

J)  Mcm.  de  l’Actd.  des  fcicnc.  1714.  p.8*.  & fuivi 
*)  Microg.  p.  ij. 
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une  eau  parfaitement  douce,  quand  d’autres  n’auront  point  dépofé 
leur  Tel  en  fê  filtrant  au  travers  des  terres  dans  le  trajet  immenfe  qu’el- 
les ont  du  faire?  Et  de  plus  comment  feroit-il  poflible  que  ces  eaux  de 
la  mer  fe  mêlant  fans  cefle  avec  les  eaux  douces  d’une  infinité  de  fleu- 
ves qui  s’y  déchargent,  ne  perdiflènt  pas  peu  à peu  toute  leur  falure 
naturelle,  s’il  n’y  avoit  dans  la  mer  qu’un  certain  volume  d’eau  qui  au- 
roit  été  créé  fàlé,  comme  il  faudroit  le  fuppofer  en  n’admettant  aucun 
principe  filant,  diftincl  6c  féparé  de  cette  eau,  ainfi  que  l’Auteur  du 
Speélncle  de  la  Nature  fcmble  l’avoir  penfc,  lorsqu’il  dit  que  Dieu  a 
ainfi  créé  ces  eaux  onélueufès  6c  filées  pour  en  empêcher  la  cor- 
ruption & confervcr  la  vie  aux  poifions. 

Mais  il  cil  indubitable  que  cette  falure  a fon  principe  dans  les 
entrailles  de  la  terre  par  les  mines  de  fcl  foflile  qui  y font  renfer- 
mées /).  Ce  fel  efl  de  plufieurs  efpcces  qui  font  le  fel  gemme,  le 
falpêtre,  le  vitriol,  l’alun,  le  borax  6c  le  fel  ammoniac.  On  les 
diftingue  par  les  figures  différentes  qu’ils  ont  dans  leurs  criftallifà- 
tions:  Le  fel  gemme  étant  en  quarres  longs,  le  falpêtre  en  longues 
aiguilles,  le  vitriol  en  hexagones,  l’alun  en  triangles  à pointes  abatue9, 
le  borax  en  ovales  applatis,  6c  le  fcl  ammoniac  en  aiguilles  branchues. 
Cependant,  quand  on  examine  de  près  ces  configurations,  on  voit 
qu’elles  ne  font  point  les  figures  propres  de  ces  fels  ni  des  acides 
qu’on  en  dillillc,  6c  qu’elles  doivent  êrre  arrribuées  plutôt  aux  alcalis 
filins,  terreux  ou  métalliques,  qu'ils  onr  diflous  6c  qui  leur  fervent  de 
bafè.  Sur  quoi  l’on  a fait  une  remarque  allez  particulière  par  rapport 
à la  formation  de  l’alun.  Il  y a dans  l’Isle  de  Milo,  l’une  de  l’Archi- 
pel , des  Marais  falans  à deux  milles  de  la  ville  tout  au  fond  de  la  rade. 
Pendant  l’hiver,  l’eau  de  la  mer  remplit  les  refèrvoirs  de  ces  marais,  6c 
dans  les  grandes  chaleurs  le  fel  s’y  crillallifè.  On  trouva  dans  la  mê- 
me isle  des  mines  de  fer  ôc  de  foufre.  Et  comme  on  dit  que  la  matiè- 
re ferrugineufe  mêlée  de  foufre  6c  mouillée  d’eau  marine  s’enflâme, 
on  prétend  que  l’alun  que  cette  isle  produit  auffi  en  abondance,  ne 

s’y 

/)  Homberg  EJf.  dt  Chym.  Art.  ».  dans  les  Mém.  de  l’Acid,  an.  170a.  p.  44.  Æ» 
trudit.  p.  93.  »}f.  & Suppl,  p.104. 


s'y  forme  que  parce  que  la  mer  s’engoufre  dans  plufieurs  canaux  par  le 
moicn  desquels  le  fel  marin  eft  dépofé  dans  toutes  leurs  cavités;  6c  là 
le  feu  que  l’eau  marine  allume  dans  quelques-unes  des  mines  de  fer  & 
de  foufre  fait  féparer  du  fel  un  alcali  qui  devient  le  germe  6c  la  baie 
de  l’alun.  De  là  l’on  conclud  que,  quelque  différence  qu’on  remarque 
dans  les  différens  Tels  minéraux,  ils  viennent  originairement  du  même 
principe,  qui  eft  celui  du  fol  gemme  plus  ou  moins  modifié.  Ce  fel 
eft  ainii  appellé  à caufe  de  fà  tranfparcncc  : on  le  trouve  communé- 
ment dans  les  environs  des  mines  métalliques.  Il  contient  en  lui- mê- 
me l’eflence  féminale  de  tous  les  autres  qui  n’en  font  qu’une  émana- 
tion. Il  fe  forme  des  vapeurs  de  la  terre  ôc  des  parties  d’air  6c  d’eau 
que  fixe  la  chaleur  centrale.  Il  elt  blanc  6c  fe  lapidifie  par  l’effet  de 
ce  même  feu  fouterrain.  Il  eft  fouvent  dur  comme  le  marbre , ôt 
l’on  en  fait  toutes  fortes  d’ouvrages  de  fculpturc  6c  de  maçonnerie. 

Ce  fel,  à ce  qu’on  prétend,  vegctc,  fe  régénéré  6c  fe  reproduit 
(ènfiblement  par  fà  propre  nature.  On  croit  n’en  pouvoir  pas  dou- 
ter, quand  on  confidere  qu’une  montagne  de  fel  gemme , comme  cel- 
le de  Cardonnc  en  Catalogne , ne  paroit  pas  diminuée  malgré  le  volu- 
me  énorme  qu’on  en  tire  chaque  année  depuis  plus  de  dix-huit  fiecles. 
Cependant  c’eft  une  grande  queftion  entre  les  favans  que  cette  végé- 
tation des  foflilcs;  quoiqu’elle  n’ait  pas  été  inconnue  aux  anciens  par 
rapport  au  fel,  puis  qu’Aulugelle  g ) rapporte  un  paffage  de  Caton, 
où  parlant  des  Efpagnols  qui  habitoient  en  deçà  de  l’Ebre  au  regard 
des  Romains,  ce  qui  femblc  défigner  jugement  la  mine  de  Cardonne. 

11  y a,  dit  - il,  en  ce  pais- là  une  grofic  montagne  qui  elt  toute  de  fol. 

Plus  vous  en  tirez,  plus  il  en  revient.11  Ilidore  de  Seville  h)  en 
parle  de  même.  Et  Pline  /)  aulfi  en  dit  autant  du  mont  Oromenus 
dans  l’Inde.  D’ailleurs,  comment  les  favans  s’infcriront-ils  en  faux  con- 
tre l'exocrience  des  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  carrières  de  mar- 
bre lequel  y croît,  à ce  qu'ils  difent,  par  un  principe  intérieur.  Or 
_ ce 

g)  Liv.  7.  chap.  22. 

h)  Orig.  lib.  1 6.  cap.  2. 

i)  Lib.  21.  cap.  7. 
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ce  principe  doit  être  commun  à tous  les  foffilcs.  Aufîi  y a - 1 - il  en- 
core d’autres  mines  de  Tel  où  la  reproduction  c(t  également  fcnfible, 
comme  les  voyageurs  le  difent  de  celles  de  Sicile,  de  Trois-Eglifes  dans 
f Arménie,  & du  Pérou  à 1 8 milles  de  Lima  /•).  Après  tour,  de  quoi 
cette  reproduction  dépend- elle,  fi  ce  n’eft  que  dans  la  terre  d’une  mine 
où  la  chaleur  centrale  a de  tout  rems  fixé  des  parties  de  matières  ter- 
re ftees,  écherées  5c  aqueufes,  cette  même  chaleur  continue  d’en  fixer, 
non  pas  fiir  la  fuperficie  de  la  mine,  mais  au  dedans  & au  defious,  de 
nouvelles  parties  qui  font  aifement  étendre  & dilater  la  fuperficie  toute 
découverte  comme  elle  eft.  Et  cela  peut  fè  faire,  ce  me  fêmble,  (ans 
que  le  fel  végété,.  c’e(t  à dire,  fans  qu’il  y ait  en  lui  un  principe  de  gé- 
nération, comme  Les  favans  l’ont  peut-être  entendu. 

Les  eaux  de  la  mer  tirent  donc  leur  falure  des  rochers  & des 
montagnes  de  fel  gemme  qui  font  cachées  fous  ces  eaux,  5t  diffoutes 
par  l’humidité.  Mais  ces  mêmes  eaux  font  ameres,  ce  qui  ne  peut 
venir  que  de  la'diffolurion  des  lits  de  bitume.  Or  le  bitume  eft  une 
maticre  huileufe,  plus  difficile  à diffoudre  que  le  fel.  C’eft  ce  qui  fait 
aulfi  que  dans  l’eau  de  mer  la  dofe  du  fel  eft  plus  grande  que  celle  du 
bitume.  Car,  qu’on  prenne  23  onces  /)  deux  gros  d’eau  de  citerne 
dans  laquelle  on  mettra  6 gros  de  fol  marin  & feulement  48  grains 
d’cfprit  de  charbon  de  terre  qui  eft  bitume  : on  aura  une  eau  de  mer 
artificielle  de  même  goût  que  la  naturelle.  La  petite  quanrité  de  bitu- 
me, fa  legéreté  5c  la  qualité  onétueufe  dont  elle  eft:  imprégnée,  font 
qu’apres  avoir  perdu  fa  falure  par  la  diftillation , elle  ne  laifTe  pas  de 
conlerver  encore  fon  amertume,  fon  goût  défàgréable , ôc  même , à 
ce  qu’on  prétend , une  qualité  malfaifante.  Mais  la  diftillation  qui 
s’en  fait,  naturellement  par  le  fbleil,  & qui  eft  afTez  différente  de  celle 
qui  fè  fait  par  l'alembic,  purge  parfaitement  l’eau  de  mer  de  fon  bitu- 
me. 

1)  Daviri  Sicil.  p.  f f4.  Tournefort  Voyag.  du  Levant  lett.  19.  Vnrenius  Geog. 
1. 1 p.  no. 

/)  L'once  fait  deux  lots  de  ce  païs-ci*  le  gros  eft  It -huitième  pat  tic  de  l’once;  k 
les  4g  grains  font  les  f du  gro*. 
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me.  Au  refte  il  y a dans  la  rerre  tant  de  matières  différentes  que  la 
mer  lave,  & dont  elle  difloud,  leche  & détache  des  particules,  qu’on 
peut  affez  raifbnnablement  croire  que  le  bitume  n’eft  pas  le  fèul  prin- 
cipe qui  s’y  mêle  avec  le  fel.  C’eft  peur- être  pourquoi  ce  fèl,  pris 
fur  differentes  cotes  de  la  mer,  eft  de  différent  goût,  & produit  des 
effets  très  ditfcrcns,  auffi  bien  que  les  efprits  acides  qui  en  font  diftil- 
lés.  On  en  diftingue  aulfi  de  deux  couleurs  dont  l’une  eft  blanche  & 
l’autre  grifè  ou  d’un  cendré  obfcur.  Le  fel  gris  fe  tire  des  eaux  pro- 
fondes, & l’autre  des  fuperfkielles.  Celui-ci  eft  le  feul  à qui  l’on 
trouve  de  l’acide:  il  elt  d’un  lalé  plus  mordant,  &- a moins  d’amertu- 
me que  le  fel  gris.  Ajoutez  à cela  que  l’eau  de  met*  n’eft  pas  égale- 
ment fàlée  parrour.  Car,  quoique  j’aie  dit  plus  haut  que  fur  24  onces 
de  cette  eau,  il  y a fix  gros  de  fel,  ou  ce  qui  revienr  au  même,  qu’el- 
le contient  de  fel  la  3 2 me  partie  de  fon  poids,  cela  n’eft  vrai  que  par 
rapport  à l’eau  prife  fur  la  furface  de  la  mer;  celle  du  fond  étant  plus 
fàlée,  & aiant  de  fèl  la  25>me  partie  de  fon  poids.  Les  eaux  plus  fi- 
lées font  aulii  plus  pelantes,  & plus  les  eaux  font  éloignées  des  bords 
de  la  mer , plus  elles  font  falées. 

Voilà  l’origine  de  la  falure  des  eaux  de  mer:  & elle  eft  la  mê- 
me  que  l’origine  de  celle  des  fources.  Car,  foir  que  ces  fources  fe 
forment  par  la  circulation  des  eaux  de  la  mer,  foir  par  les  pluies,  ou 
par  les  vapeurs  de  la  terre  que  la  chaleur  centrale  éleve  & condenfe 
dans  fes  cavités;  leurs  eaux  ne  deviennent  fàlées  qu’en  paffant  parles 
carrières  de  fel  gemme  renfermées  dans  la  profondeur  des  terres,  où 
elles  fe  chargent  de  parties  de  fel  plus  ou  moins  fortes , fuivant  que 
ces  eaux  en  parcourent  fans  interruption  un  plus  ou  moins  longefpace. 

Non  feulement  les  différens  filets  de  ces  fources  portent  avec 
eux,  les  uns  plus,  les  aurres  moins  de  fèl:  leurs  eaux  n’ont  pas  même 
une  couleur  exactement  fèmblable,  parce  que  la  terre  étant  extrême- 
ment variée  dans  fa  compofition,  les  eaux  qui  en  fortenr,  participent 
de  tous  fès  d:fférens  modes,  & fe  trouvent  imprégnées  de  parties  de 
fèl  ou  chargées  de  parties  minérales,  à raifon  des  différences  de  leurs 
pofuions. 


L’expé- 
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L’expérience  a fait  obfervcr  que  les  rameaux  de  ccs  fources 
croiffent  ou  diminuent  à proportion  que  la  iaiion  e(t  ièclie  ou  pluvieu* 
fe,  & que  plus  ils  font  abondans,  plus  leurs  eaux  font  falées:  ce  qu’el- 
les ont  de  commun  avec  les  eaux  de  la  mer,  & qui  doit  naturellement 
provenir,  de  ce  qu’aianr  plus  de  volume  &.  de  poids,  & par  confé- 
quent  plus  de  force  & de  rapidité,  elles  lèchent  ou  fi  ôtent  avec  plus 
de  violence,  occupent  plus  d’efpace,  émouffent  plus  facilement  les 
angles  des  finuofités  qu’elles  parcourent , & par  là  entraînent  avec  el- 
les les  particules  falines  jufqu’où  le  niveau  leur  permet  d’arriver. 

§.  III. 

Ça  trois  fortes  Je  manières  de  tirer  du  fe! , c'ejî  à dire  des  mines, 
des  eaux  de  mer  £/  des  eaux  de  fources , étaient  connues 

des  Anciens. 

Le  fel  eft  une  denrée  fi  néccffaireà  la  vie,  qu’il  y a bien  de  l’ap- 
parence que  l’on  commença  à en  faire  uiàge  dès  les  premiers  rems  du 
monde.  Il  n’elï  pas  feulement  à l’homme  d'une  extrême  utilité,  foie 
pour  donner  du  goût  aux  alimens,  foit  pour  les  préferver  de  la  cor- 
ruption: on  en  mêle  auib  parmi  la  nourriture  des  animaux  lorsqu’on 
s’apperçoit  qu’ils  manquenr  d’.ippétir,  ou  qu’on  veut  les  exciter  à la 
copulation;  on  en  emploie  dans  la  Teinture  écarlate,  & il  iert  encore 
au  labourage,  échauffant  la  terre  où  l’on  en  jette,  & empêchant  les 
infctffçs  de  ronger  le  grain. 

11  elt  dillicile  de  favoir  lequel  du  ici  minéral  ou  du  ièl  marin  a 
été  mis  en  ufage  le  premier.  Il  y a des  mines,  comme  celle  de  Car- 
done,  où  le  ici  paroi t à découvert  6c  brille  comme  une  roche  de 
criffal  ou  de  pierreries  quand  le  foleil  donne  deffus.  Rien  n’étoir  plus 
ajiç  que  de  fe  procurer  de  ce  ièl.  Mais  il  y a aulfi  des  marais  falans.  fur- 
tout  dans  l’Oiicnt,  où  le  (cl  fe  forme  de  lui  même  fans  que  l'indultrie 
humaine  y contribue  en  rien;  & il  n’éroit  pas  plus  difficile  de  recueil- 
lir ce  ièl  que  de  le  prendre  fur  la  fuperficic  d’une  mine.  Pour  ce  qui 
eli  du  fel  tiré  des  eaux  par  le  fecours  du  feu,  on  peut,  fans  crainte  de 
ie  tromper , en  regarder  l’ufage  comme  beaucoup  poftérieur  à celui 

Ci  a des 
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des  deux  autres:  quoiqu’il  paroiflc  par  le  témoignage  des  anciens 
qu’ils  les  connoifloient  tous  trois. 

En  effet,  pour  commencer  par  le  fèl  minéral,  outre  ce  qu’Au- 
lugelle  & Ifidore  que  j’ai  déjà  cités  en  rapportent,  d’autres  auteurs 
dont  les  noms  fuivent,  prouvent  par  les  remarques  qu’ils  nous  ont 
laifiees,  qu’on  n’ignoroit  point  la  manière  de  le  tirer  des  mines.  „En 
„Efpagne,  dit  Solin  «),  on  tire  de  la  terre  un  fèl  foffile.11  Ce  Tel  eft 
le  même  dont  Sidoine  u)  compare  le  brillant  à celle  d’une  lettre  qu’on 
lui  avoit  écrite.  „J’ai  reçu,  dit -il,  votre  lettre  qui  a beaucoup  de 
„reflemblance  avec  le  fcl  d’Efpagnc  que  l’on  coupe  dans  les  mon- 
,-tagncs  de  Tarragone:  car  plus  je  l’examine,  plus  je  la  trouve  bril- 
lante & piquante.'1  Il  eft  probable  que  Pline  o)  ne  connoifToit 
poinr  certe  mine,  lorsqu’il  diïoit  que  tout  lieu  où  l’on  trouve  du  fel  eft 
ftérile  & hors  d’état  de  rien  produire,  puisqu’au  contraire  la  fuperfi- 
cic  de  cette  montagne  eft  toute  couverte  de  pins  fort  hauts,  de 
quantité  de  vignes  dont  le  vin  eft  excellent  /’)•  Cependant  il  avoit 
une  parfaite  connoiffance  de  celle  d’Egclcfta  dans  l’Efpagne  citérieure, 
c’eft  à dire  d’Uniefta  dans  la  Caftiile  près  de  Cuença,  à l’égard  de  la- 
quelle il  écrit  q)  que  les  pièces  de  fel  qu’on  y coupoir,  éroienr  en- 
tièrement transparentes,  & que  la  plupart  des  médecins  lui  donnoient 
depuis  longtems  la  préférence  fur  les  autres  /erres  de  fel.  11  connoif 
/oit  auffi  r)  celui  du  Mont  Oromenus  dans  l’Inde  dont  j'ai  déjà  parlé, 
& qui,  fuivant  lui,  produifoir  aux  Rois  de  ce  païs-là  un  revenu  plus 
conlidérable  que  l’or  6c  les  perles.  Mais  ce  qu’il  rapporte  s ) du  fel 
qu’on  trouvoit  près  de  l’ancienne  Utiquc,  aujourd’hui  Biferte  dans  le 
Roiaume  de  Tunis,  paroitroit  bien  plus  ilngulier  fi  fon  récit  n’étoit 
éclairci  par  l’Auteur  du  Livre  grec  cité  au  bas  de  la  page  /),  fur  lequel 

M- 

tri ) Solin.  csp.ij.  p.4J. 

«)  Sidon.  lib.  ).  epift.  u. 

e)  Hift.  ii.it.  lib.j».  c»p  7. 

/>)  Vayrac,  Etat  prcf.  d'Elpag.  T.i.  pag.  134. 

j)  Plin.  lib.  21.  cap.  7. 

r)  Ibid. 

s)  Id.  lib.  jt.  cap.  7. 

i)  tu âa*vr/**T*r:  à lt  Biblioth.  Roy.  4e  Paria, 
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M.  de  Méziriac  a fait  des  nores  dont  je  ferai  ufàge  ici.  On  fait,  dit 
Pline,  des  monceaux  de  ce  fel  en  forme  de  collines;  Er  quand  ces 
monceaux  on:  été  expofés  au  foleil  & à la  lune , il  n’y  a point  d’humi- 
dité qui  puilTe  les  fondre:  à peine  peuvent- ils  êrre  enramés  par  le  fer. 
Ce  fel,  dit  Pauirc  Auteur,  naît  à trois  orgyes  ou  i 8 pieds  de  profon- 
deur: il  eft  blanc  à la  vue,  mou  & femblable  à une  compoikion  très* 
vifqueufc:  mais,  lorsqu’il  cil  tiré  de  la  mine'&  expofé  à l’air,  il  Ce  dur- 
cir & refiemblc  alors  au  marbre  de  Paros:  on  en  fait  des  figures  & 
des  vafès.  On  voir  par  là  que  le  fel  d’Utique  éroir  à proprement  par- 
ler le  fel  rerreftre  ou  fêl  gemme:  au  lieu  que,  fuivant  Pline,  ce  fêl  te- 
noit  beaucoup  de  la  nature  du  fel  marin  : que  fi  fubiiance  s’épaiffifloit 
& Ce  criftallifôit  par  le  fcul  fecours  du  foleil  & de  la  lune.  C’cft  pour- 
quoi il  le  mer  au  rang  des  Tels  factices  ji).  Mais  il  s’eft  vifiblemcnt 
trompé.  D’ailleurs,  on  ne  trouve  plus  dans  les  Roiaumes  d Alger,  de 
Fez  & de  Maroc,  qui  occupent  la  place  de  l’ancienne  Mauritanie,  les  fa- 
lines  dont  il  dit  .y)  que  les  Hammanientes  qui  habiroient  ce  pais- là,  ti- 
roient  des  pierres  de  fel  pour  en  bâtir  les  maifbns.  Mais  Hérodote  y) 
avant  tous  ces  Auteurs,  avoit  parlé  de  celles  des  Atlantes  qu’il  place  à 
dix  journées  plus  loin  que  les  Garamantes.  Et  enfin  l’ancienne  Val- 
lée des  falincs,  fi  fameufe  dans  l’hiftoire  fainte  z)  par  la  viftoire  que 
David  y remporta  fur  les  Iduméens  en  revenant  de  Tfoba  en  .Syrie, 
n’étoit  autre  vraifemblablemcnt  qu’une  vafte  plaine  qui  eft  environ  à 
une  lieue  de  Palmyre  vers  l'Jdumée,  & qui  eft  encore  toute  remplie 
de  fel  n\  quoiqu’on  en  tire  continuellement  pour  tout  le  païs. 

Je  parte  de  ce  fêl  de  mine  au  fel  marin.  J’ai  dit  plus  haut  que 
celui-ci  n’aiant  befoin  que  du  foleil  pour  fe  criftallifer,  il  étoit  aflez 
probable  qu’on  s’en  fût  fervi  avant  l’autre.  Cependant  il  eft  remar- 
quable que  le  plus  ancien  partage  qui  farte  mention  de  ce  fel  marin 
fèmble  marquer  que  déjà  l’art  entroit  pour  quelque  choie  dans  fà  for- 
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rhation.  C’eft  au  moins  ce  qu’on  peut  conjecturer  s’il  eft  vrai  que  les 
eaux  du  Mazerephoth  dont  il  eft  parlé  dans  Jofué  étoient  des  eaux 
Talées  de  la  mer,  que  l’on  faifoit  couler  dans  des  canaux,  & qui  s’éva- 
porant par  la  chaleur  du  folcil  venoient  à produire  du  (cl.  Celles  du 
Lac  Afphaltite,  ou  de  la  mer  morte,  étoient  auffi  de  ce  nombre.  Le  Pro- 
phète Ezechiel  dite)  que  les  bords  de  cette  mer  & les  marais  qu’elle  for- 
me feront  deftinés  à y faire  des  falines.  Ce  font  ces  falines  que  les  Rois 
de  Syrie  J)  avoient  dans  la  Judée,  &fur  lesquelles  ils  avoient  établi  des 
impôts  allez  onéreux  pour  faire  croire  aux  deux  Démétrius  Soter  & 
Nicator,  qui  étoient  du  nombre  de  ces  Rois,  qu’offrant  aux  Juifs  de  les 
en  décharger,  cela  engageroit  cctrc  nation  à s’unir  avec  eux  contre 
Alexandre  leur  ennemi:  ce  qu’elle  auroit  fait  fi  elle  eût  cru  ces  propo- 
rtions finccres.  Galien  qui  connoiffoit  le  Tel  de  ces  falines,  & qui 
étoit  homme  à en  juger,  allure  r)  qu’il  étoit  excellent,  qu’on  s’en  fervoit 
pour  aflaifonner  les  viandes,  qu’il  étoit  plus  cuit  que  les  autres  Tels,  ce 
qui  le  rendoit  plus  pénétrant,  plus  chaud,  & par  conféquent  plus 
propre  pour  la  digeftion.  11  ajoute  que  la  mer  morte  eft  non  feule- 
ment Talée  au  goût,  mais  amcre&  tellement  imprégnée  de  fel  que  ceux 
qui  s’y  plongent  en  Torrent  chargés  de  fanmure,  & que  fi  l’on  y jette 
du  Tel  il  a de  la  peine  à s’y  fondre.  Ainfi  c’eft  avec  raifon  que  les 
Hébreux  qui  donnent  le  nom  de  Tel  au  bitume  & au  nitre,  appellent 
cette  mer,  mer  de  Tel,  marc f dis , mars  fijijfmium.  Elle  ne  nourrit 
pourtant  aucun  poiflon;  & c’eft  une  preuve  que  Dieu  n’a  point  créé 
l’eau  de  la  mer  Talée  & bitumineufe  pour  la  confèrvation  du  peuple 
aquatique,  comme  l’a  prétendu  l'Auteur  du  Spectacle  de  la  Nature, 
Mais  ces  falines,  quelqu’anciennes  qu’elles  foient,  ne  le  font  peut  • ctre 
pas  autant  que  celles  d’Aloné , lsle  de  la  Propontide  vis  à vis  de  Cyfi- 
que  : s’il  en  faut  croire  Etienne  le  Géographe  qui  aflure  que  cette  lsle 
a été  ainli  nommée  /)  à caufe  que  Tes  habitans  ont  eu  la  gloire  d’a- 
voir 
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voir  inventé  l’art  de  faire  le  fel  marin.  D’ailleurs  Tire  Live  donne 
une  antiquité  presque  égale  à celles  d’OStie,  aujourd’hui  de  Porto,  à l’em- 
bouchure du  Tibre,  qu’il  dit  avoir  été  établies  en  même  tems  que  cet- 
te Ville,  fous  le  régne  d’Ancus  Martius,  vers  la  centième  année  de  la  fon- 
dation de  Rome,  & la  Sjome  avant  l’Ere  Chrétienne.  Le  fel  qu’on 
en  tiroir  éroit  transporté  à Rome  & jufques  dans  la  Sabine.  Celui  qui 
reftoit  dans  Rome  étoir  renfermé  dans  des  magazins  appellés  auffi  Sali- 
nes, Salines , qui  étoient  dans  le  XI  Quartier  de  cette  grande  Ville, 
nommé  Circus  Maximus.  Et  à l’égard  de  celui  qu’on  envoioir  dans 
la  Sabine,  il  avoir  donné  le  nom  de  via  f.ilurio  à l’une  des  29  voyes  de 
Rome,  qui  étoic  un  grand  chemin  au  dehors  de  la  porte  Colline. 
Athénée  parle  auflî  d’une  Saline  appellée  Tragefaion,  qui  étoit  près 
d’Hamaxirus  dans  la  Troade.  Il  y avoir  un  cerrain  tems  de  l’année 
où  le  fel  Se  formoit  de  lui  - même.  D’abord  les  habirans  de  la  Troade 
avoient  eu  la  liberté  de  s’en  fervir  fans  ctre  aflujertis  à aucun  impôt. 
Par  la  fuite  Lyfimachus  qui  régnoit  l’an  286  avant  J.  C.  y en  mit  un: 
Et  auflîtôr,  dit  pieuSèment  Arhénée,  on  vit  les  Salines  tarir  par  une 
eSpece  de  prodige;  comme  fl  cet  impôt  eut  révolté  la  nature,  de  Sor- 
te que  Lyfimachus,  étonné  de  cette  avanture,  abolit  fon  impôt  : après 
quoi  le  fel  fc  retrouva  comme  auparavant.  Ce  miracle  m’en  rappelle 
un  autre  de  la  Légende,  à peu  près  de  la  même  force.  On  trouva 
dans  le  Vil  fiécle  des  eaux  filées  près  de  l’abbaye  de Moyenmoûtier  en 
Lorraine.  Les  peuples,  attirés  par  la  dévotion  qu’ils  avoient  àSr.Spi- 
nule  & p.»r  ces  Sources  de  Sèî,  résolurent  d’y  établir  des  Salines.  Mais 
St.  Hidulphe  qui  étoit  abbé  de  ce  Monaftere,  craignant  que  ce  grand 
concours  ne  nuifir  à la  tranquillité  &.  au  falut  de  Ses  frères,  adreffa 
fes  prières  à fon  difciple  St.  Spinule  qui  étoit  dans  le  tombeau,  & le 
pria  de  ceSfer  de  faire  des  miracles.  Spinule  qui  ne  vouloit  pas  per- 
dre Sa  réputation,  aima  mieux  en  faire  un,  qui  fit  que  les  Sources  d’eau 
falée  tarirent,  & les  peuples  s’en  allèrent.  Quant  à la  fable  d’Athcnée, 
elle  cft  réductible  à la  vérité,  en  difant  Simplement  que  la  faline  qui 
avoit  été  défèrtée  à caufe  de  l’impôt,  fut  fréquentée  comme  auparavant 
dès  qu’il  eût  été  aboli.  Enfin,  Strabon  parle  du  fel  marin  qui  fe  faifoit 
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dans  les  campagnes  appellées  des  Cailloux  entre  jV^rfeille  & l’embou- 
chure du  Rhône.  11  fait  auffi  mention  d’un  peuple  de  l’Afie  mineure» 
nommé  Ozcaoryci , qui  avoit  dans  Ion  voifinage  un  étang  qu’on  ap- 
pelait Tatta,  dont  les  eaux  formoient  naturellement  du  fel.  Et  de- 
puis encore,  dans  le  bas  Empire,  CondrantinPorphyrogeneteadit  la  me-, 
me  chofe  d’un  lac  de  Cappadot  c,  d’où  les  Barbares  enlevoient  du  fel. 

A l’égard  de  celui  qui  fe  tiroit  des  eaux  de  fources,  il  n’en  faut 
chercher  l’origine  & la  pratique  ancienne  que  chez  les  Gaulois  & les 
Allemans.  Le  nombre  & l’étendue  prodigieufe  des  forêts  dont  leurs 
païs  étoient  couverts,  contribua  beaucoup  à en  rendre  l’ufàge  commun. 
Il  ne  fut  queftion  dabord  que  de  découvrir  les  fources  propres  à don- 
ner du  fel:  Mais  la  chofe  n’étoit  pas  fi  difficile.  On  remarque  fou- 
vent  autour  de  ces  fources  l’herbe  & les  pierres  toutes  blanches  de  fel, 
ce  qui  y attire  une  prodigieufe  quantité  d’oifeaux  qui  en  font  très- 
friands  , comme  on  le  voit  tous  les  jours  au  bas  de  Vezelai  dans  la 
Bourgogne  g).  Ailleurs  des  Troupeaux  paiflant  aux  environs  d'une 
pareille  fouree,  les  Bergers  remarquèrent  que  ces  animaux  s’y  por- 
toient  d’eux -mêmes  & y retournoient  fouvent;  curieux  de  connoîcre 
ce  qui  pouvoir  les  y attirer , ils  trouveront  que  c’étoir  la  qualité  de  ccs 
eaux.  Et  c’elt  ainfi  qu’on  prérend  que  furent  découvertes  les  fources 
de  Salins,  de  Halle  & quelques  autres.  Les  Gaulois  & les  Allemans 
tiroient  du  fel  de  ces  eaux  dès  le  tems  de  Pline , comme  il  le  dit  ex- 
preffément  h).  G milice  Germant  ce  que  ardentihus  lignis  a quant  fiait- 
rmnt.  Les  Efpagnols  donnoicnr  à cotre  eau  le  nom  de  hfuire  ou  de 
Saumure.  Hfpnnia  qnadam  fui  parte  c puteis  hauriunt , Mur  tant  ap- 
pel ont.  Le  nom  de  Maire  fubfifte  encore  en  ce  fèns  dans  les  falines 
de  Franche  - comté.  Mais  ce  que  Pline  dit  ici  des  Efpagnols  ne  doit 
s’entendre  que  de  la  Navarre,  ou  plutôt  du  Béarn  où  l’on  cuit  du  fel. 
Car  pour  l’Efpagne  propre  on  n’avoit  d’autre  fel  que  celui  des  Mines, 
fùivant  Salin  /).  lit  non  coquunt  fuies  fej  effodiunt.  Les  faüncs  des 
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Gaules  étoient  cftes  des  Séquanois  aujourd’liui  la  Franche-comté. 
C’eft  pourquoi  Strabon  dit  que  de  (bn  tems  l’on  apportoitàRomedecc 
pais  là  des  jambons  Talés  qui  y étoient  fort  elHmés.  Et  pour  ce  qui 
eft  de  l’Allemagne,  il  y avoir  des  falines  en  plulieurs  endroits,  princi- 
palement à Halle,  alors  nommée  Dobrebora  ou  Dobrefala,  & dans  le 
lieu  qu’on  appelle  aujourdhui  Saltzungen  ou  Salez,  près  de  la  Mon- 
tagne de  Vogclsberg  en  Franconie,  d’où  fort  la  riviere  de  Sala.  Taci- 
te dit  k)  que  les  premières  furent  trouvées  par  les  Hermundures,  <5c 
que  comme  cette  découverte  étoit  aulTï  précieufè  que  celle  d’une  mine 
d’or,  les  Cartes  leur  firent  la  guerre  pour  ce  fujer  devinrent  à bout  de  les 
en  dépofieder.  Les  autres,  au  rapport  d’Ammien  Marcellin  /),  occa- 
fionnoienr  aulli  entre  les  Bourguignons  & les  Allemans  de  fréquens 
démêlés,  lorsque  les  premiers  demeuroient  encore  vers  la  fource  du 
Main.  Je  Tais  que  quelques  auteurs  peu  inlfcruits  ont  entendu  ce  paf- 
fage  des  falines  de  Franche-comté.  Mais  Adrien  de  Valois  ne  s’y  eit 
pas  trompé , il  en  a fait  une  remarque  expreffe  dans  la  préface  qu’il  a 
mife  à la  tête  de  Ton  Edition  d’Ammien  Marcellin. 

§.  IV. 

Explication  du  méchnnifme  des  f.ilines , tel  que  les  modernes 

l'ont  perf  cHonné. 

A mefure  que  les  hommes  Te  font  multipliés,  non  feulement  il 
a falu  tirer  des  anciennes  falines  de  plus  grandes  quantités  de  fel , mais 
encore  on  a été  obligé  de  travdiller  à en  découvrir  de  nouvelles.  De 
là  ce  nombre  prodigieux  de  falines  qu’on  conno'ir  aujourd’hui  dans  les 
quatre  parties  du  monde  ; de  qui  elt  tel  qu’on  peur  dire  qu’il  n’y  a pas 
un  feul  païs  où  les  habirans  manquent  de  fel  faute  d’en  avoir  chez  eux 
ou  d’en  pouvoir  tirer  de  leurs  voifins. 

En  Europe,  l’Efpagne  a des  falines  dans  le  Duché  de  Cardonne 
en  Catalogne:  dans  l’Arragon:  dans  la  Caftille-  vieille  près  de  Cuen- 
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ça;  dans  la  nouvelle  à Atienca,  à Mengravilla  près  d’Avila  & à In- 
fèfte:  Dans  le  Roiaume  de  Valence  à Orihuela  & à Guardnmar:  Dans 
le  Roiaume  de  Grenade  près  d’Antequera:  dans  l’Andaloufie  à San-Lu- 
car  entre  le  port  Ste.  Marie  & Porto  Real , & dans  l’Isle  d’Ivica.  Le 
Portugal  en  a aux  environs  d’Alcaccr  do  fai,  de  Lisbonne  & de  Porto  : 
mais  les  principales  font  celles  de  Setubal.  La  France  en  a ftir  les  cô- 
tes de  l’Océan  dans  les  Provinces  de  Saintonge,  d’Aunix,  de  Poitou, 
de  Bretagne , de  Guicnne  & de  Normandie  : fur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée à Pecais,  Periac,  & Sigean,  en  Languedoc;  à Cannet  en 
Roulîîllon;  à Berre,  Hiercs,  les  Maries  & Badon  en  Provence:  Elle 
en  a encore  d’autres  à Tartonc,  à Moriez  & près  de  Caftelanc  dans  la 
même  province;  à Camarades  au  pais  de  Foix;  à Saillies  dans  le 
Béarn;  à Moienvic  dans  les  Trois  Evechez;  à Salins,  & à Monrmorot 
en  Franche-comté;  à Sulrz  dans  la  bafi'e  Alface;  à Marial,  Roziercs, 
Château-  Sa<in  &.  Dieu  le  en  Lorraine.  La  Principauté  de  Montbel- 
liard  en  a une  à Saunot  dans  le  baillage  de  Vezoul.  La  Suifle  en  a 
dans  le  Canton  de  Berne  au  Bexvieux  & à Aigle  ou  Panex.  La  Savoie 
en  a une  à Mouticrs  en  Tarentaife.  L’Italie  en  a dans  le  Roiaume  de 
Naples,  à Miliano,  à Pierrefitte  près  de  la  riviere  d’Ifpica,  àRofianoôc 
aux  environs  d’Ahomonre:  dans  le  Roiaume  de  Sicile,  près  d’Enne  ou 
de  Callro  Giovanni,  deCamerare,  deNicofie,  deMarrale,  de  Tru- 
pani , & de  Camerani  ; Dans  le  Padoüan  près  d’Albano  : Dans  le  Plai- 
fontin:  Dans  l’Etat  Eccléfiadique,  à Porto,  à Comachio  & à Cervia: 
Dans  la  Sardaigne  au  fond  du  Golfe  de  Caglinri  fur  la  côre:  & dans 
l’Etat  de  Venife,  aux  Isles  de  Chiozza  ou  Gioggia,  de  Pago,  de  Ca- 
po  d’Iltria  & de  Corfou.  L’Allemagne  en  a dans  le  VVeftcrreich  à 
Thus:  dans  le  comté  de  Waldeck:  dans  le  Tyrol  à Haile:  dans  la  Ba- 
vière à Berchtolsgaden,  Snltzbourg,  Reichenhall  & Hallein:  Dans  la 
Souabe  à Halle  & à Schorndorf:  Dans  l’Autriche  à Gemund  ou  Hal- 
ftadt:  Dans  la  Fmnconie  àSaltzungen:  Dans  la  bafle  HcfTe  àAllen- 
dorff  in  den  Sohden : Dans  les  Etats  du  Roi  à Halle,  Salza  & Col- 
berg:  Dans  le  Duché  de  Brunfwick  à Mur.den  & près  de  Lunebourg. 
La  Hongrie  en  après  d’Eperies  au  Comté  de  Saran:  la  Pologne,  à 
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Bochné  - ColomeyV  Piofc  & Wélifka:  La  Moldavie  & la  Valaquie  en 
ontaulli,  de  même  que  la  Grande  Bretagne  qui  en  a en  Angleterre  dans 
la  province  de  Srafforshire;  dans  celle  de  Chefhire  à Nantwich,  Mid- 
dlewich  & Norwich  ; & dans  celle  de  Worceftershire  à Droitwich  : 
En  Irlande  en  plulieurs  endroits:  & en  Ecofle  à Rivel  & dans  les 
Orcades. 

En  Afie , où  je  comprends  tout  ce  qui  appartient  au  Turc  & à 
la  Ruflle,  il  y en  a dans  la  Morée;  dans  l’Archipel  aux  Isles  de  Crete, 
Milo,  Naxie,  Foghia  & Calcé:  Dans  la  Beflarabie,  à Caffa  & en 
Géorgie  qui  font  fur  la  mer  noire:  Dans  l’Amafie  qui  eft  une  partie  de 
l'Anatolie,  près  de  Couchaliar:  Dans  la  plaine  de  Palmyre,  & dans 
l’Isle  de  Chypre  : Dans  la  Mofcovie  au  deçà  du  Wolga  ; le  long  de  la 
mer  Cafpienne;  à Solimkamskoi  & à Oeil  Toëga:  Dans  la  Tartarie, 
aux  Monts  d’Alarof;  chez  les  Calmoucks  auprès  du  fort  Jamifcha  ou 
Jamufowa;  & chez  les  Cara-Calpaks  le  long  du  lac  dV.rall:  En  Per- 
fe,  dans  les  montagnes  de  Kilillîm,  de  Nacht  Zuan,  deKulb,  d’L/ru- 
mi,  dcKemre,  de  Hemedan,  deBizetun,  deSuldus,  & dans  celles 
proche  de  Darabguierd,  Merou  ôcTauris:  Dans  l’Arménie  près  de 
Trois-Eglifes  & entre  ce  lieu-là  & Aras:  Dans  les  Isles  d’Ormus, 
Lareca  & Bender  Aballi , for  la  mer  Perfique  ; & dans  celle  de  Cama- 
rana  fur  la  Mer  rouge:  Aux  Indes,  dans  la  province  de  Lahor;  ainfi- 
qu’à  Oranubammara,  à Mafulipatan  ; au  Roiaume  de  Candi  dépendant 
de  l’Isle  de  Ceylan;  au  Roiaume  de  Lao;  Dans  l’Isle  de  Java  près 
d’Iortan;  à la  Chine  dans  neuf  provinces;  au  Japon;  & dans  le  Roiau- 
me d’Afem. 

L’Afrique  en  a dans  l’Egytc  le  long  du  Nil  & du  Lac  de  Ni- 
trie;  en  Barbarie  dans  le  Roiaume  de  Tripoli  & la  province  de  Tre- 
mezin;  Au  defert  appelle  Saara,  dans  la  mer  de  fable  & le  pais  de  Séné- 
gal; Dans  la  Guinée  au  Cap  de  la  Hou,  au  Roiaume  de  Fétu,  à A- 
cambou,  à Labede  ou  Labade  & au  Roiaume  d’Arder;  Dans  le  Congo 
for  la  rive  méridionale  du  fleuve  Ambrifi  près  de  la  côte;  dans  les 
Roiaumes  d’Angola  &.  de  Benguela;  Au  Monomotapa  dans  la  provin- 
ce de  Toraca;  dans  la  haute  Ethiopie  au  Roiaume  de  Dancal  & for  les 
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confins  de  Tigré  & d’Angot:  dans  la  bafle  à Quifuma,  & au  pied  du 
Mont  Aurafc;  Et  dans  les  Isles  d’Afrique  qui  font  les  Canaries,  les 
Isles  de  Sel  & de  Mayo  au  Cap-  Verd,  & l’Isle  de  Ste.  Helene. 

Enfin  l’Amérique  en  a dans  la  Louifiane,  dans  la  Penfylvanie  & 
la  nouvelle  Angleterre , dans  l’Isle  de  Sel  dépendante  de  la  Californie, 
dans  la  mer  vermeille,  dans  le  Mexique  tant  vieux  que  nouveau  & fur 
k côte,  dans  les  Isles  de  St.  Domingue,  Porrorico,  la  Martinique, 
la  Guadeloupe,  Sr.  Martin,  Blanca,  Cuba  & Bonaires  qui  font  du 
nombre  des  Antilles;  dans  la  Terre  ferme,  le  Pérou,  le  Chili,  les 
Andes,  les  Isles  Gallapagos  & chez  les  Topinambous:  toutes  parties 
de  l’Amérique  méridionale. 

Toutes  les  Salines  que  je  viens  de  nommer,  mérireroienr  chacu- 
ne une  defeription  particulière:  mais,  par  rapport  aux  differentes  ma- 
niérés dont  fèl  y eft  produit,  qui  eft  l’objet  où  je  me  renferme 
elles  peuvent  être  réduites  à trois  cla/Tes  relativement  à la  diftinétion 
qui  a déjà  été  faite  à l’égard  des  falines  des  anciens.  En  fuivant  cette 
divifion , j’en  vais  expliquer  le  méchanifme  tel  que  les  modernes  l’ont 
perfectionné.  , - 

i °.  pour  le  fel  qui  fe  tire  des  mines  tout  formé. 

2°.  pour  le  fèl  qui  fe  forme  au  fbleil  par  évaporation. 

3 °.  pour  le  fel  qui  fè  tire  par  ébullition  fur  le  feu. 

I. 

Comment  le  fe I gemme  fe  tire  des  mines  &'  fe  prépare. 

Le  fel  gemme  fe  trouve  dans  la  terre  à différentes  profon- 
deurs , quelquefois  par  veines  entourées  de  terre  fans  aucun  rocher, 

& quelquefois  par  lits  qui  font  l’un  fur  l’autre  à peu  près  de  la  même 
maniéré  que  font  difpofés  dans  les  carrières  de  pierre  commune  les  di- 
vers bancs  qu’on  appelle  coquillart,  banc  de  marche,  banc  de  pierre 
franche,  &c. 

Quoique  la  couleur  du  fel  gemme  foit  naturellement  blanche, 
on  en  voit  fouvent  dans  la  même  mine  qui  eft  gris  de  fer  ou  couleur 
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d’ardolfè , avec  d’autres  d’un  rouge  de  conferve  de  rofe , d’incamaf, 
de  verd,  d’orangé,  de  violer,  de  bleu,  de  jaune  de  de  quelques  autres 
reinres,  qui  toutes  cependant  deviennent  blanches  quand  les  (èls  ont 
été  broiés  & lavés.  Le  plus  pur  reflenlfele  au  criftal , mais  lorsqu’il 
elt  grolfierement  mêlé  avec  la  terre,  il  en  prend  ld  couleur.  On  a vû 
un  fort  beau  bleu  au  milieu  d’une  pierre  de  Tel  criltallin,  & dans  une 
autre  une  très  - belle  piece  de  jaune  rranfparent. 

Les  veines  de  ce  fel  font  fi  groffes  qu’on  en  coupe  fouvent 
dans  les  mines  des  morceaux  qui  pefent  plus  de  mille  quintaux.  On 
les  réduit  en  quartiers  plus  ou  moins  grands,  à proportion  de  la 
profondeur  de  la  mine:  de  forte  que  dans  celles  qui  fonr  de  200 
Toiles,  comme  en  Hongrie  & en  Pologne  on  ne  donne  à ces  quar- 
tiers que  deux  pieds  de  long  & un  pied  d’épaifieur.  Les  Ou- 
vriers raillent  ccs  blocs  de  le  1 avec  le  marreau,  la  pince  & le  ci- 
feau,  à peu  près  comme  ceux  qui  travaillent  dans  les  carrières.  A 
mefure  qu’ils  creufènt  dans  la  mine,  ils  ont  foin  d’en  fourenir  la  voûte 
par  de  fort  pilaftres  de  ce  même  Ici,  raillés  au  cilcau,  qu’ils  y laiflenr  de 
diftance  en  diftance.  Et  à l’égard  des  pièces  de  fel,  lorsqu’elles  font 
taillées,  on  les  traîne  à force  de  bras  ou  avec  des  chevaux,  (car  on  a 
trouvé  le  moien  d’en  defeendre  dans  ces  fouterrains,)  on  les  traîne, 
dis -je,  jufqu’au  pied  de  l’ouverture  par  laquelle  ils  doivent  être  guir>- 
dés  en  haut. 

La  machine  dont  on  fe  fert  pour  les  élever  eft,  comme  dans 
les  carrières,  une  grande  roue  qui  e(î  au  defius  de  l’ouverture,  & que 
des  chevaux  mettent  en  mouvement  pour  faire  defeendre  & monter 
des  cables  ausquels  on  attache  les  quartiers  de  fel. 

Lorsqu'ils  font  en  haut  on  les  broie,  avec  de  grofles  mailles,  on 
les  lave,  & quelquefois  au  lieu  de  les  broier,  on  Ce  contente  de  les  expo* 
fer  devant  les  portes  aux  pieds  des  hommes  & des  chevaux  qui  le» 
foulent  & commencent  à les  brifer,  en  attendant  qu’on  les  porte  dans 
les  moulins  pour  achever  de  les  broier,  parce  qu’on  ne  fauroit  s’en 
fervir  qu’aprês  les  avoir  fait  moudre  entre  deux  meules.  Souvent  la 
mine  cil  froide  & humide,  ce  qui  fait  qu’on  a beaucoup  de  peine  à 
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mettre  ce  Tel  en  poudre.  Plus  il  eft  dur  & plus  il  (è  pulvérîfe  aifé- 
ment:  on  le  prendroit  alors  pour  une  groffe  farine,  car  il  n’eft  point 
gréné , & c’eft  en  quoi  il  différé  du  fel  marin  qui  doit  apparemment 
cette  confiftancc  à l’a&ion  du  foleil. 

II. 

Comment  Je  fel  marin  fe  fait  fans  le  fecours  du  feu. 

Quoique  le  fel  marin  puiffe  fe  former  fans  le  fecours  de  l’art, 
n’aiant  befoin  que  de  l’ardeur  du  foleil  pour  fe  débaraffer  de  l’humidité 
de  l’eau  qui  l’empêche  de  fe  criftallifer  : cependant  l’induftrie  humaine 
concourant  avec  cette  difpofition  naturelle , ne  laide  pas  d’en  rendre  la 
formation  plus  promte  & plus  abondante. 

La  faifon  propre  à la  faunaifon,  (c’eft  ainfi  qu’on  appelle  la  for- 
mation du  fel  marin,)  eft  environ  depuis  la  mi-mai  jufqu’à  la  fin  du  mois 
d’aouft , parce  qu’alors  les  jours  étant  plus  longs  & les  raions  du  foleil 
dans  leur  plus  grande  force,  ce  fel  fe  forme  & fe  criftalife  plus 
promptement.  Le  tems  pluvieux  y eft  fort  contraire,  à caufe  que 
l’eau  douce  venant  à fe  mêler  en  trop  grande  abondance  à celle  de  la 
mer  la  deffale.  Ainfi  c’eft  là  proprement  ce  qui  décide  de  la  faunai- 
fon, qui  n’eft  bonne  que  dans  les  beaux  jours  & pendant  la  plus  grande 
ardeur  du  foleil. 

Le  fel  fe  forme  dans  des  marais  qui  font  divifés  en  quarrés, 
qu’on  appelle  aires,  de  i y.  1 6.  i 7.  à 18  pieds  en  tous  fens , & qu’on 
a enduits  de  terre  glaife , bien  battue.  On  y fait  entrer  par  une  van- 
ne une  certaine  quantité  d’eau  de  mer:  en  quelques  endroits  un  pou- 
ce  & demi  de  haut,  & en  d’autres  jufqu’à  cinq  ou  fix  pouces.  Le  fo- 
leil & le  vent  de  Nord- eft  ou  de  Nord-oueft  agifTent  fur  cette  eau 
qui  eft  déjà  fort  échauffée  ; en  trois  ou  quatre  heures  le  fond  des  aires 
rougit  & il  s’élève  une  écume  fur  l’eau.  Sous  cette  écume  qui  fe  dif- 
fipe  il  fe  forme  une  glace  fort  fine  tracée  en  petits  quarrés,  lefquels  font 
autant  de  grains  de  fel  qui  commencent  à fe  former  & qui  tombent  au 
fond  de  l’eau  dès  qu’on  rompt  la  glace. 
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Pour  avoir  du  Tel  rrès- blanc  on  prend  cette  glace  à la  façon 
d’un  lait  qu'-On  écréme,  & dans  ce  moment  le  fel  fent  fi  fort  la  violet- 
te que  cette  fleur  ne  le  fenr  pas  davantage.  Mais  ce  fèl  n’étânt  pas 
pour  l’ufàgc  ordinaire,  on  rompt  chaque  jour  cette  glace  ou  cette 
croûte  que  forment  les  angles  des  grains  de  fel  en  fe  rapprochant.  On 
la  brafle  dans  les  aires , c’eft  à dire,  on  la  caffe  avec  des  perches  faites 
en  façon  de  rareau , à mefure  que  l’eau  s’évapore  : ce  qui  fe  fait  en 
deux  ou  trois  jours.  Ainfi  le  fel  que  l’eau  raréfiée  abandonne,  s’abaiffe 
peu  à peu,  fe  ferre  & s’épailfir,  en  tombant  dans  le  refte  de  l’eau  qu’on 
trouve  d’une  chaleur  cxccflive.  Enfin , l’on  retire  ce  fel  avec  les  mê- 
mes rareaux,  on  le  met  en  monceaux  fur  des  levées  faites  exprès,  où 
il  s’égoute,  fe  feche,  & achevé  de  fe  grainer. 

On  ne  laifle  pas  convertir  en  fel  toute  l’eau  qui  eft  dans  les  ai- 
res, tant  pour  le  tirer  plus  blanc  & plus  net,  qu’afin  que  le  refie  de 
l’eau  ferve  de  ferment  pour  difpofer  la  nouvelle  qu’on  y introduit,  à 
fe  criftallifer  plutôt. 

On  compte  le  revenu  des  marais  par  livre  qui  eft  compofee  de 
20  aires.  Ce  revenu  n’efl  pas  toujours  égal,  parce  qu’il  dépend  de  la 
faifon  plus  ou  moins  favorable.  Dans  un  rems  fec  la  livre  de  marais 
peut  rendre  1 40.  quintaux  de  fel.  Mais  on  compte  qu’il  diminue  au 
moins  d’un  fixieme  fur  les  levées.  Car,  quoiqu’on  le  couvre  de  ro- 
feaux  & de  jonc,  cette  couverture  n’empêche  pas  tout  à fait  que  la 
pluie  ne  pénétre  jufeju’au  fel  & ne  le  fonde.  D’ailleurs  il  fouffre  un 
déchet  naturel  par  l’aflaiflcment  de  fes  parties. 

Le  fel  marin  nouvellement  fait  eft  nuifible  à la  fanté,  parce  qu’il 
conferve  quelque  partie  de  nitre  & de  foulfre  avec  une  certaine  acri- 
monie ou  amertume  qui  eft  occafionnée  par  le  bitume  dont  l’eau  de 
mer  eft  imprégnée.  Ce  n’ell  qu’en  vieilliflanr  à l’air  qu’il  perd  ces 
qualités  malfaifanres.  C’eft  pourquoi  l’on  a une  grande  attention,  fur 
les  lieux,  à n’en  permettre  l’ufage  qu’au  bout  d’un  certain  tems  qui  eft 
de  trois  ans  pour  les  plus  falubres,  & de  quatre  ans  pour  les  autres. 

III. 
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III. 

Comment  le  fel  fc  tire  par  le  fecours  du  feu. 

En  parlant  plus  haut  de  ce  fol,  j’ai  déjà  dit  qu’on  le  tiroit  des 
eaux  de  fources  qui  n’empruntoient  leur  falure  que  du  fèl  gemme  ca- 
ché dans  le  fein  de  la  terre.  Mais  ce  ne  font  pas  foulement  ces  eaux 
que  la  nécedïîé  a appris  à convertir  en  fol  par  le  focours  du  feu.  Je 
vais  donc  raffembler  dans  ce  chapitre  toutes  fortes  de  fols  cotftiles  qui 
tiennent  lieu  du  fol  marin  & du  fol  minéral  dans  les  différens  pais  du 
monde  où  l’on  elt  privé  de  ceux-ci.  C’eft  pourquoi  ce  chapitre  fora 
divife  en  trois  articles  dans  lesquels  j’expliquerai  le  méchanifme 
I °.  du  fol  qui  fo  tire  des  eaux  de  fources  Talées. 

2°.  du  fol  qui  fo  tire  du  fable  de  la  mer  leflivé. 

3°.  du  fol  qui  fo  tire  des  cendres  de  diverfos  matières. 

Art.  i. 

Du  fel  qui  fe  tire  des  eaux  de  fources  ' filées. 

Lorsqu’on  a découvert  une  fource  d’eau  Talée  qu’on  veut  con- 
vertir en  fol,  on  commence  par  s’affurer  du  degré  de  falure  qu’elle 
tient.  11  y a différons  moiens  pour  le  connoîrre.  Le  plus  fimplc  ôc 
le  plus  fur  elt  de  pefor  cent  livres  d’eau  6c  de  les  faire  évaporer  fur  le 
feu  jufqu’à  entière  ficcité:  le  degré  de  falure  fe  compte  par  la  quantité 
de  fel  qui  fe  trouve  au  fond  du  vaiffeau  après  la  cuite.  La  meme 
épreuve  fe  fait  en  rempliflant  de  même  eau  un  tube  ou  cylindre  de 
verre,  de  bois,  ou  d’autre  matière,  profond  de  huit  pouces  &'rfe 
15  lignes  de  diamètre.  On  y plonge  une  baguette  de  demi- calibre 
au  bout  de  laquelle  elt  renfermé  un  peu  de  mercure.  Cette  baguette 
mifo  dans  l’eau  douce  va  à fond,  6c  fait  équilibre,  mais  dans  l’eau  Ta- 
lée elle  n’entre  qu’à  proportion  du  plus  ou  moins  de  fol  dont  l’eau  eft 
imprégnée,  les  parties  falines  l’épaiffiffant,  6c  faifant  réfiftancc  à la  ba- 
guette qui  eft  marquée  par  degrez  comme  une  échelle  mathématique, 
ce  qui  fait  connoître  les  degrez  de  falure  de  cette  eau  : mais  moins 
wuétement  que  par  l’épreuve  du  feu:  car  il  eft  de  fait  qu’une  eau  qui 
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donnoit  20  à 2 2 devrez  de  fel,  épreuve  de  feu,  en  ont  donné  près  de  2 8 
épreuve  de  tube.  D’autres  n’ont  fur  cela  d’autre  réglé  que  de  mettre 
un  œuf  de  poule  dans  l’eau.  S’il  y fumage,  cela  fuffit:  mois  s’il  va 
au  fond,  ils  en  concluent  que  l'eau  eft  trop  douce  pour  en  faire  du  fel. 

Il  y a des  falines  où  l’on  prétend  que,  fi  cent  livres  de  leurs  eaux 
ne  produifoient  pas  1 8 à 20  livres  de  fèl,  la  dépente  de  la  cuite  en  exee- 
deroit  le  profit.  Cependant  il  y en  a grand  nombre  dont  les  eaux 
ne  portent  que  depuis  2 jufqu’à  jufqu’à  8 .&  10  pour  cent.  Il  s’en 
trouve  même  bien  au  deflous,  puisqu’on  aflùre  que  quand  on  com- 
mença en  1 3~o  à convertir  en  fel  l’eau  de  la  fontaine  d’Albano,  on 
ne  tiroit  de  mille  livres  d’eau  qu’une  livre  de  fel.  Mais,  depuis  qu’on 
a le  fècret  des  bâtimens  de  graduation , on  peut  fortifier  la  falure  de 
l’eau  & la  porter  d’un  degré  & demi  jufqu  a dix  dans  l’efpace  de 
24  heures,  pourvu  que  le  tems  fbit  convenable,  c’eft  à dire  qu’il  foie 
gai  & fec.  La  graduation  eft  une  opération  par  laquelle  on  fait  éva- 
porer avec  le  lècours  de  l’air  & fans  feu  plufieurs  parties  douces  de 
l’eau  fàlce,  en  l’élevant  plufieurs  fois  au  faîte  d’un  bâtiment  difpofé 
fuivant  l’art,  par  le  moicn  de  plufieurs  corps  de  pompes  qu’une  eau 
courante  met  en  mouvement,  & la  faifant  retomber  autant  de  fois  de 
20  à 2 j pieds  de  haut  fur  plufieurs  étages  de  fafeines.  Les  bâtimens 
de  graduation  ont  plus  ou  moins  de  longueur  à proportion  du  terrain 
qu’on  a.  Mais  on  leur  donne  2 $ pieds  de  large  & autant  de  haut  à 
prendre  du  rès  de  chauffée  jufques  fous  la  fàblicre.  La  mafie  de  Caféi- 
nes qui  font  d’épines  par  où  les  eaux  Ce  filtrent,  a 6 pieds  de  large  & 
occupe  toute  la  longueur  du  bâtiment  & la  haureur  depuis  le  badin  ou 
la  cuve  baffe  jufqu’à  la  fàbliere.  L’expérience  a fait  connoître  que  les 
bâtimens  à une  feule  colomne  de  fafeines  font  fujers  à perdre  des  por- 
tions de  fel,  cil  ce  que  quand  il  y a beaucoup  d’ag;tation  dans  l’air  tes 
particules  d’eau  falée  dérivant  de  la  perpendiculaire  font  emportées 
hors  de  leurs  divifions.  Pour  y remédier,  on  leur  donne  par  le 
pied  la  largeur  que  j’ai  dite  avec  une  double  colomne  de  fafei- 
nes qui  n’ont  que  18  pieds  de  large  par  le  haut,  mais  qui  s’accroit- 
fanr  par  le  bas  prennent  la  forme  d’une  piramide  tronquée.  Plus 
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la  difpoffrion  de  ccs  bâtimens  eft  parfaite , plus  la  graduation  épargne 
de  dépendes:  on  doit  prendre  garde  fortout  à la  forme  & aux  dimen- 
fions  qu’on  leur  donne , élever  les  eaux  avec  facilité  & peu  de  frote- 
mens,  &connoître  précifément  le  degré  de  leur  lalure&la  poilibilité  de 
les  graduer.  Les  bois  deviennent  de  jour  en  jour  plus  rares  & plus 
précieux  dans  les  pais  même  qui  en  étoient  autrefois  les  plus  abon- 
dans.  D’ailleurs  on  peut  les  employer  à d’autres  ufàges  qui  n’intéref 
fent  pas  moins  les  arts  & le  commerce.  Avant  qu’on  Ce  fèrvît  de  cet- 
te méchanique  il  falloir  6 cordes  | de  bois  pour  faire  2 y quintaux  de 
fel,  & par  la  graduation  3 cordes  £ en  forment  80.  Il  en  cft  à peu 
près  de  même  dans  toutes  les  falines  où  la  graduation  eft  en  ufage. 
De  plus  en  procurant  la  confervation  des  bois  , la  graduation 
donne  lieu  d’épargner  dans  la  même  proporrion  les  fraix  de  leur 
tranfport , ceux  de  la  formation  des  Tels  & les  autres  dépenfès  qui  y 
font  relatives. 

L’eau  ainfi  graduée  parvient  apres  plufieurs  partages  jufqu’à  2 y 
& 27  degrez  de  falure.  On  pourroit  la  pouffer  plus  loin.  Mais 
l’eau  trop  raréfiée  devient  pâteufe,  gluante,  & coule  difficilement  par 
les  petits- robinets  deffinésà  la  répandre  en  forme  de  pluye  fur  les  dif- 
férens  étages  de  fafoines  qu’elle  doir  rraverfer  pour  arriver  à fon 
baiTïn.  Elle  fc  fige,  s’y  attache,  empêche  l’effet  de  l’air  & par  con- 
féquent  de  l’évaporation. 

Souvent  les  fources  d’où  ces  eaux  proviennent  font  fort  avant 
dans  la  terre,  & l’on  ne  peut  les  en  tirer  que  par  des  rouages  de  diffe- 
rente grandeur  lesquels  font  agir  des  pompes  & des  féaux  qui  puifenr 
les  eaux  ôc  les  raffemblcnr  dans  des  réfervoirs  de  pierre  bien  cimentés 
ôf  dont  les  uns  font  élevés  de  terre  en  forme  de  baifins  & les  aurres 
pratiqués  dans  la  terre  en  façon  de  citernes.  Souvent  aulfi  les  four- 
ccs  falées  Ce  trouvent  altérées  par  des  fources  d’eaux  douces  qui  en 
font  voifines;  & il  faut  une  extrême  artention  pour  en  empêcher  le 
mélange,  ce  qu’on  fait  en  les  (ëparant  par  des  Liions  qu’on  leur  trace 
dans  l’argile. 
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Les  eaux  Talées  étant  ainfi  puifées  & préparées  par  la  gradua- 
tion , on  en  fait  la  cuite  dans  de  grandes  chaudières  de  fer  rondes  de 
1 5 pouces  de  profondeur  fur  28  à 30  pieds  de  diamètre,  où  il  peut 
tenir  45  à 50  muids  d’eau  de  6 quintaux  chacun.  Le  foier  du  four- 
neau qui  elt  au  deflus  de  ces  chaudières  eft  fait  de  pierres  à l’épreuve 
du  feu  & reflemble  à une  tranchée  de  1 2 à 1 j pieds  de  longueur  fur 

3 j de  large.  Les  chaudières  ont  d’élévation  fur  leur  fourneau  4 pieds 

4 en  été,  mais  on  les  abaifîe  d’un  demi  pied  en  hiver  à caufe  que 
l’aétion  du  feu  eft  alors  moins  violente.  Les  chaudières  le  rempliflent 
en  deux  heures  par  des  canaux  qui  viennent  des  balfins  où  l’on  con- 
ferve  les  eaux  qu’on  veut  cuire;  6c  pendant  ce  tcms-là  on  fait  grand 
feu  pour  arrêter  les  coulées  & faire  qu’il  fè  forme  promptement  au 
fond  de  la  pocle  une  efpece  de  croûte  nommée  équille.  Mais  com- 
me fans  cette  équille  fouvent  l’eau  fe  fait  encore  jour,  on  rompt  par 
le  moien  d’un  outil  Tranchant  la  croûte  qui  couvre  la  coulée  & l’on  y 
jette  de  la  chaux  vive  détrempée  qui  l’arrête. 

Les  trois  premières  heures,  après  que  la  chaudière  elt  remplie, 
exigent  un  grand  feu  6c  confument  environ  deux  cordes  de  bois.  O ri 
prend  garde  que  le  bouillon  ne  furmonte  les  bords  de  la  poêle,  & l’on 
en  modéré  la  violence  ou  avec  de  la  muire  froide  ou  par  un  morceau 
de  bois  qu’on  jette  du  côté  où  il  eft  trop  impétueux.  Car  le  feu  qu’011 
fait  alors  eft  fi  grand  que  la  flamme  fôrtant  par  la  gorge  &.  les  foupiraux 
des  fourneaux  fèmble  aller  réduire  en  cendres  tous  ceux  qui  s’en 
approchent.  Et  la  muire  comme  une  mer  agitée  dans  ces  vaftes 
chaudières  écume  de  toutes  parts,  & pouffe  des  bouillons  fcmbla- 
bles  aux  flots  dans  la  tempête.  On  y jette  de  tems  en  tems  cer- 
tains baflins  de  fer,  afin  que  l’écume  6c  la  crade  du  Tel  que  la  violence 
des  eaux  agitées  pouffe  au  deffus,  puiffe  Ce  précipiter  au  fond  de  la 
chaudière. 

Les  heures  fuivantes,  on  diminue  peu  à peu  le  feu,  & quand  le 
fèl  commence  à fe  former,  il  paroît  fur  la  furface  de  l’eau  une  crème 
luifànte  à peu  près  comme  il  arrive  fur  un  bailin  de  chaux  nouvellc- 
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ment  éteinte.  Alors  on  ne  jette  plus  dans  le  foier  que  quelques  mor- 
ceaux de  bois  de  tems  à autre.  On  tire  à différentes  reprifes  fur  les 
bords  de  la  chaudière  le  Tel  déjà  formé  afin  de  donner  un  écoulement 
à la  muire  vers  le  centre  de  la  poêle  où  le  feu  fè  porte  principale- 
ment. Et  ainfi  s’acheve  la  cuite  en  1 2 heures,  après  lesquelles  il  refte 
au  fond  de  la  poêle  233  muids  d’eau  qu’on  y laiffe  jufqu’à  la  1 6 cuite, 
de  forte  qu’après  celle-ci  on  deffcche  réquille  qui  s’eft  formée,  & l’on 
fait  réduire  jufqu’à  confiftance  le  refte  de  la  muire  ; puis  on  laiffe  re- 
froidir & repofer  la  chaudière  24  heures,  au  bout  dcfquelles  on  cafic 
l’équille,  on  la  détache,  on  nettoyé  la  poêle,  & l’on  y fait  les  répara 
tions  néceftaires  avant  que  de  la  remettre  au  feu. 

Il  fè  tire  de  chaque  cuite  pluficurs  fortes  de  fel.  Le  premier 
eft  celui  qu’on  enlcve  légèrement  avec  des  cfpcces  de  rateaux  fur  la 
fupcrficie,  & qui  pour  fa  blancheur,  fon  éclat  & fa  force,  eft  appellé 
fèl  trié.  Au  deffous  de  ce  fèl,  eft  le  commun,  <5c  il  s’en  tire  encore 
un  troifieme  des  équilles  ôc  matières  falées  qui  fè  forment  au  fond 
des  chaudières. 

H s'eft  paffé  des  fiecles  fans  que  perfonne  Ce  fut  avife  de  dif 
foudre  ces  matières  pour  en  extraire  le  fel,  & encore  cette  invention 
n’eft-elle  pas  connue  partout:  du  moins  n’eftce  que  depuis  une  3one 
d’années  qu’elle  eft  en  ufàge  dans  une  des  plus  anciennes  falinesde  l’Eu- 
rope. Ces  matières  mêlées  avec  les  eaux  naturelles  des  fources  falées 
ne  peuvent  que  les  fortifier  confidérablcmcnr,  puisqu’il  a été  prouvé 
qu’un  volume  de  52  jo  liv.  fondu  & refondu  à trois  diverfes  reprifes 
a pu  rendre  457 2 liv.  de  fèl:  ce  qui  eft  à raifon  de  \ 6c  Il  eft 
vrai  que  quelques-uns  on:  prétendu  que  ce  fèl  étoit  acre,  corrofif  6c 
pernicieux.  Mais  l’expérience  a fait  connoitre  le  contraire.  Il  eft 
blanc,  doux,  fain,  & ne  diffère  en  rien  de  celui  qui  eft  fait  avec  la  mui- 
re naturelle  toute  pure.  Peut-être  même  pouveroit-on  qu’il  eft  meil- 
leur, par  la  raifon  que  la  maricre  du  fel  parfaitement  pure  & dégagée 
des  parties  hétérogènes,  eft  la  plus  pefanre  dans  le  liquide  & la  plus 
difpofée  à Ce  précipiter  dès  que  l’évaporation  a fufiifammcnt  diminué 
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le  volume  d’eau  qui  la  fouienoit  & dans  lequel  elle  pirouettoir.  l'u  cf- 
fer  le  fcl  dont  il  s’agit  fe  trouve  de  cette  nature  lorsqu’il  a été  4sparé 
par  la  diffoiution  des  enveloppes  dans  lesquelles  il  étoit  retenu.  On 
brife  ces  matières  exactement , promptement  &.  à peu  de  fraix,  per  le 
nioien  d’un  moulin  fait  à peu  près  de  même  que  ceux  qui  broyenr  le 
ciment  ou  qui  font  l’huile.  Les  équilles  y font  réduites  en  poudre,  & 
après  qu’on  en  a tiré  le  fcl  jufqu’à  épuifèment,  le  réfidu  n’eft  plus 
qu’une  poudre  fi  legere  par  la  ténuité  de  tes  parties,  qu’elle  e(l  empor- 
tée par  le  cours  de  l’eau  où  elle  elt  jettée,  fans  y produire  d’autre  effet 
que  de  lui  communiquer  fur  le  champ  fa  couleur  blanchâtre. 

En  général  tout  fel  coctile  cft  blanc  & ne  pétillé  presque  point 
au  feu,  en  quoi  il  diffère  beaucoup  du  tel  marin.  Il  y en  a d’un  goût 
plus  ou  moins  pénétrant,  plus  ou  moins  fàlanr,  & quelques-uns  qui 
paroiflent  avoir  une  acreté  comme  lixivielle , mêlée  d’un  peu  d’amer- 
tume. Ce  tel  diffous  dans  l’eau  de  riviere  diftillée  dépote  une  très-pe- 
tite quantité  de  fclenité , & pafle  par  le  filtre  laifie  fort  peu  de  terre 
blanche  en  arriéré.  La  diffoiution  évaporée  lentement  donne  des 
criftaux  cubiques  tels  que  le  fel  marin  les  doit  donrter.  Quelques-uns  fe 
feuilletent  un  peu  au  commencement  de  l’évaporation:  mais  enfin  ils 
donnent  auffi  des  criftaux  en  cubes  lorsque  l’on  fait  noyer  exprès  ces 
feuillets  pour  les  rcdifToudre,  & il  ne  tè  trouve  aucune  différence  entre 
les  criltaux  ni  pour  la  figure  ni  pour  les  effets.  Ce  fel  pris  avant  la 
diffoiution  & fes  criftaux  après  l’évaporation  décrépitent  facilement 
au  feu  &s’y  fondent.  Etant  mis  dans  l’eau  forte  ils  en  font  une  eau  re- 
gale. Mêlés  avec  l’huile  de  vitriol,  ils  donnent  par  la  dillillation  un  bon 
efprit  de  fel,  & le  réfidu  de  cette  opération  diffous,  filtré  & criftallife, 
fournit  un  fel  de  glauber  bien  conditionné.  L’efprit  retiré  de  ce  fel  & 
mêlé  avec  quatre  parties  d’eau  forte  fait  une  très -bonne  eau  régale. 
Ce  même  fel,  fa  diffoiution,  fes  crîftaux  &,  fon  efprit,  précipitent 
promptement  en  blanc  le  vif  argent  diffous  par  l’eau  forte,  ce  qui  fait 
la  préparation  mercurielle  qu’on  nomme  précipité  blanc;  & étant  mis 
fur  de  l’argent  diffous  en  eau  forte,  ils  le  précipitent  en  corné  ou  argent 
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volatile.  Les  dernieres  portions  de  leurs  diflolutions  ne  précipitent 
poinrt’huile  de  craie  ou  de  chaux , ce  qui  efl  une  preuve  qu’il  ne  s’y 
trouve  aucune  partie  de  tartre  vitriolé  ni  d’alcali.  ülles  ne  donnent 
noir  plus  aucun  Tel  de  glauber. 

Les  réflexions  ausquellcs  cette  analyfe  peut  donner  lieu  parmi 
ceux  qui  entendent  la  chymie , font  que  le  peu  de  felénité  & de  terre 
qui  fè  trouve  dans  le  Tel  coélile  ne  mérite  point  d’attention , ces  deux 
matières  n’étant  pas  nuifibles,  & d’ailleurs  étant  ordinaire  que  l’huile 
de  tartre  par  défaillance  précipite  de  tous  les  Tels  marins  diflous  un  peu 
de  terre  blanche  qui  leur  efl  comme  étrangère.  Si  ce  fèl  ne  donne 
pas  du  Tel  de  glauber,  c’efl  qu’il  a été  bien  égouté,  car  ce  n’eit  que 
dans  l’eau  pure  ou  les  égoutes  qu’on  trouve  ce  fel  qui  précipite  l’huile 
de  chaux  par  fon  acide  vitriolique.  Et  de  tout  cela  l’on  peut  conclu- 
re que  le  fel  coélile  efl  aulli  propre  pour  l’ufage  ceconomique,  la 
chymie  ôc  les  autres  arts,  que  le  fel  marin  où  ces  mêmes  principes 
fè  trouvent. 

Art.  2. 

Du  Jèl  qui  fe  tire  du  fable  marin  lejjîvê. 

Il  ne  me  paroîr  pas  qu’il  y ait  dans  le  monde  plus  de  deux  pais 
où  la  méthode  de  tirer  du  fel  en  leflîvant  du  fable  de  la  mer  foit  con- 
nue. L’un  efb  en  France  dans  la  province  de  Normandie,  6c  l’autre 
au  Japon. 

Au  Japon  on  enferme  un  certain  efpace  de  terre  que  l’on  rem- 
plit de  fable  fin  ôc  net  fur  lequel  on  jette  de  l’eau  de  mer.  On  le  laif- 
fe  enfuite  fécher  & l’on  réitéré  la  même  chofe  jufqu’à  ce  qu’on  croie 
le  fable  fuffifamment  imprégné  de  fèl.  Alors  le  tirant  on  le  mer  dans  un 
cuveau  qui  a des  trous  au  fonds.  On  jette  encore  deflus  de  l’eau  ma- 
rine : 6c  la  laiffant  filtrer  au  travers  du  fable  on  la  reçoit  par  deflous, 
après  quoi  on  la  fait  bouillir  jufqu’à  une  bonne  confiflance,  & le  fèl  qui 
en  fort  efl  calciné  dans  des  pors  de  terre  jufqu’à  ce  qu’il  y devienne 
blanc  6c  propre  à tous  les  ufages  où  l’on  met  le  fel  ordinaire. 
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En  Normandie , pour  avoir  du  fable  propre  à façonner  du  fèî, 
on  choilit  une  belle  greve  un  peu  élevée  le  long  de  la  côte,  & qui  foie 
couverte  toutes  les  nouvelles  & pleines  lunes  depuis  l’équinoxe  de 
Septembre  jufqu’à  celle  de  Mars.  On  conftruit  fur  le  bord  de  la  gre- 
ve des  fàlines  d’environ  trois  toifes  tant  en  long  qu’en  large  Appor- 
tées par  quatre  piliers  de  bois  & couvertes  de  paille.  Au  milieu  de  la 
couverture  on  laide  un  trou  qui  fert  de  cheminée,  & l’on  tire  d’une 
fofle,  que  l’on  ouvre  auprès,  de  l’argile  noire  avec  laquelle  en  la  paitrif- 
fant  bien  on  forme  des  murailles  qui  montent  jufqu’è  la  couverture. 
Au  milieu  de  la  faline  font  conftruits  les  fourneaux  d’environ  un  pied 
de  hauteur,  & d’un  diamètre  proportionné  à celui  des  plombs,  c’eft  à 
dire  d’environ  27  pouces  de  long  fur  22  de  large.  Ces  fourneaux 
font  faits  de  terre  paitrie  dans  l’eau  la  plus  falée  qu’on  puiffe  trouver, 
& l’on  eft  obligé  de  les  rétablir  de  mois  en  mois  pour  éviter  une  plus 
grande  dépenfè  en  bois  qu’occafionneroit  la  cuidon  du  fel.  Les  falines 
étant  mifes  en  cet  état,  on  fait  amas  de  fagots  & de  fàblon  à propor- 
tion des  quantités  de  fcl  qu’on  veut  faire.  Trois  ou  quatre  jours 
après  que  la  mer  eft  retirée,  s’il  fait  un  tems  bien  chaud  & bien  fec, 
(car  c’elt  ce  qu’on  demande)  oncommence  parfaire  provifion  de  fablon 
& l’on  continue  d’en  amaffer  jufqu’au  mois  d’aoûr  ou  de  feptembre, 
par  le  moien  d’une  machine  à peu  près  fèmblable  à ces  grarcrcfles  dont 
les  Jardiniers  fè  fervent  pour  grater  & nettoyer  les  allées  des  jardins. 
La  planche  qui  eft  au  bout  de  cet  inftrument  eft  de  6 ou  7 pieds  de 
longueur,  ferrée  d’un  côté  & attachée  à deux  bâtons  entre  lesquels  on 
attache  un  cheval  ou  deux  qui  traînent  la  machine,  tandis  que  deux 
hommes  font  occupés,  l’un  à conduire  les  chevaux  ôt  l'autre  la  machi- 
ne, comme  un  laboureur  qui  conduit  fa  chanue.  Cette  machine  enle- 
vé le  fàblon  de  dcfl'us  la  greve  de  l’épaifleur  de  deux  pouces,  & quand 
elle  eft  remplie  de  fable,  on  la  lève  pour  la  faire  pafiêr  par  deflus  ce 
ras  de  fàblon,  pour  en  faire  d’autres  dans  toute  l’étendue  de  la  greve. 
On  les  cnleve  enfuite  & on  les  voirure  dans  de  petits  ron  bereaux  au- 
près de  la  faline,  le  plus  diligemment  qu’il  eft  pofhble  de  peur  de  la 

pluye. 


# 72  # 

pluyc.  Là  ce  fable  eft  mis  en  monceaux  arrondis  qu’on  bar,  à coups 
de  pilon  autant  qu’on  peut,  pour  empêcher  que  la  pluye  ne  les  fade 
ébouler  ou  ne  les  deffàle.  Il  y a tels  de  ces  monceaux  qui  contien- 
nent jufqu’à  200 journées  de  tombereaux  qui  font  chacun  eoà  2 5 voya- 
ges par  jour.  Lorsqu’on  veut  faire  du  fol,  on  prend  de  ce  fablon  que  l’on 
met  dans  un  quarré  fait  de  4 planches  de  chêne  ou  de  hêtre  de  7 pieds 
de  longueur  fur  1 de  large  & 2 pouces  d’épaifleur,  on  les  alfcmblc 
par  les  bouts  en  forme  de  preflbir  d’un  pied  de  profondeur,  foncé  par 
defïous  d’autres  planches  qui  ne  font  pas  tout  à fait  jointes,  afin  que 
l’eau  puifle  s’écouler  au  travers  du  fable,  en  emporter  les  parties  fàli- 
nes  & tomber  fur  un  autre  plancher  à quatre  doigts  plus  bas,  & 
conftruit  d’une  forte  de  terre  glaifo  qu’on  bat  comme  on  fait  l’aire  d’u- 
ne grange,  ce  qui  fait  une  plateforme  unie  & impénétrable  à l’eau  qui  le 
rend  de  là  dans  une  goutierede  la  grofieur  du  bras,  d’où  elle  elt  portée 
dans  des  tonneaux  qui  font  dans  la  faline  pour  pouvoir  être  mife  dans 
les  plombs  qui  font  fur  les  fourneaux  à mefore  qu’on  ôte  le  fol  de  cha- 
que bouillon,  fins  quoi  ces  plombs  fondroient. 

Avant  que  de  jetter  le  foble  dans  le  quarré  de  planche  dont  j’ai 
parlé,  on  en  garnit  le  fond  d’une  couche  de  longue  paille,  de  l’épaif 
four  de  deux  doigts.  Et  le  fable  y étant  jetté  enfuite,  on  le  foule  avec 
tes  pieds  le  plus  qu’il  eft  polfible.  Puis  on  l’arrofe  d’eau  douce  qui 
eft  la  meilleure,  ou  à fon  défaut  d’eau  falée  qui  eft  une  heure  { à pé- 
nétrer le  fablon,  & à fe  rendre  aux  tonneaux  de  la  laline  dans  l’un  des- 
quels on  la  fait  couler  tant  qu’on  s’apperçoit  qu’elle  eft  falée  ; & quand 
elle  ne  l’eft  plus  fuffifamment,  on  la  fait  aller  dans  un  autre  tonneau 
pour  la  mêler  avec  d’autre  eau  plus  falée,  ou  pour  la  faire  pafi'er  une 
fécondé  fois  fur  le  fablon. 

On  connoît  quand  l’eau  eft  bonne  à faire  du  fol,  par  le  moien 
d’une  efpecc  d’écuelle  de  bois  carrée  de  la  grandeur  de  la  main  qu’on 
remplit  d’eau  falée,  dans  laquelle  on  jette  une  petite  boule  de  cire  fom- 
blablc  à une  cerifo,  qui  renferme  quelques  petits  morceaux  de  plomb 
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qui  la  rendent  a fiez  pefanre  pour  pénétrer  l’eau  douce  & aller  au  fond, 
mais  en  même  tems  allez  lettre  pour  faire  réfiftance  dans  i'eau  laide 
à proportion  des  parties  de  (êl  qui  s’y  trouvent. 

L’eau  ainfi  éprouvée  fe  met  dans  les  plombs  qui  font  faits  en 
forme  de  moules  à bifeuit,  longs  d’environ  27  pouces  6c  larges  de  22 
far  3 de  profondeur.  On  fait  du  feu  delfous,  6c  dès  que  l’eau  com- 
mence à bouillir  on  ôte  l’écume  qu’elle  pouffe  en  abondance,  6c  à 
mefure  qu’elle  diminue  on  y remet  d’autre  eau  que  l’on  continue  aulli 
d’écumer.  Après  cela  venant  à s’épaifllr  on  la  remue  continuelle- 
ment avec  un  bâton  large  6c  recourbé  par  un  bour.  Le  feu  elt  con- 
tinuel fous  les  plombs,  très- grand  d’abord  jufqu’à  ce  que  l’eau  bouil- 
le, moindre  enfuite  jufqu’à  ce  que  le  fel  foit  formé,  mais  plus  fort 
après  cîla  jufqu’à  ce  qu’il  (oit  parfaitement  cuit:  alors  on  l’enlcve  avec 
la  pelle  pour  le  mettre  dans  des  paniers  faits  en  ruches  où  il  s’égoute 
ôc  fe  (èche  en  une  heure  4 ou  deux,  au  bout  desquelles  on  le  renver- 
fè  dans  un  coin  de  la  faline  proprement  balayé,  6c  il  y reffe  julqu’i  ce 
qu’on  le  vende. 

D’un  foleil  à l’autre  on  peut  faire  jufqu’à  1 3 bouillons  dans 
chaque  plomb,  6c chaque  bouillon  de  9 à 10  livres;  ce  qui  fait  environ 
1 17  livres  pelant  de  fel  toutes  les  24  heures  pour  le  travail  de  chaque 
plomb  qui  con(ume  en  été  environ  10  fagots  6c  en  hyver  12  ou  r 3 
dont  7 à 8 fpnr  la  charge  d’un  cheval.  Mais  il  faut  interrompre  tous 
les  jours  le  travail  de  ces  plombs  pour  les  rebattre,  6c  les  refondre  de 
tems  en  tems. 

Ce  fel  eft  extrêmement  doux,  mais  n’a  aucune  mauvaife  qualité. 

Art.  3. 

Du  fel  qui  fe  tire  des  cendres  de  diverfes  matières. 

Il  n’y  a que  les  hubirans  du  foiaume  d’Afem  aux  Indes  Orienta- 
les que  la  nécelliré  air  contraints  à faire  de  ce  fel  au  défaut  de  tout  au- 
tre. Voici  dequoi  il  cft  compofé. 

Ils 
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Ils  prennent  de  ces  grandes  feuilles  de  la  plante  qu’on  nom- 
me aux  Indes  figuier  d’Adam.  Ils  les  font  fécher,  & après  les  avoir 
fait  brûler,  les  cendres  qui  en  relient  font  mifes  dans  l’eau  qui  en 
adoucit  l’âpreté.  On  les  y remue  pendant  io  à 12  heures,  après 
quoi  l’on  pafTe  cette  eau  au  travers  d’un  linge  & on  la  fait  bouillir.  A 
mefure  qu’elle  bout,  le  fond  s’épaifîît,  & quand  elle  elt  confu- 
mée,  on  y trouve  pour  fédiment  au  fond  du  vafe  un  fel  blanc  <3ç 
allez  bon. 

Ce  fèl  eft  celui  des  riches,  bien  différent  de  ce  qu’on  appelle 
en  ce  pais -là  le  fèl  des  pauvres.  Pour  faire  celui -ci,  on  ramaflê  l’é- 
cume verdâtre  qui  s’élève  fur  les  eaux  dormantes  & en  couvre  la  fu- 
perficie.  On  fait  fécher  cette  matière , on  la  brûle,  & les^endres 
qui  en  proviennent  étant  bouillies,  il  en  vient  une  efpece  de  fel  dont 
le  commun  du  peuple  fe  lert  à tous  les  ulàges  où  nous  employons 
les  nôtres. 
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EXPÉRIENCES  CHYMIQUES 


SUR 


L’ESPECE  DE  TERRE  CONTENUE  DANS  LA 


DE  K N 1ERE  LESSIVE  MERE  QUI  RESTE  DU  SEL  COM- 
MUN j LAQUELLE  TERRE  TAIT  LA  BASE  DE  LA 


PIERRE  SERPENTINE, 


PAR  M.  M A R G G R A F. 


Traduit  de  t Allemand. 


I. 


J’ai  déjà  rapporte  <3c  décrit  d’une  maniéré  difKnéte  dans  d’autres  Mé- 
moires, comment  l’efpece  de  terre  dont  il  s’agit  ici , peut  être  Ré- 
parée, tant  de  la  pierre  ferpentinc  que  de  la  derniere  leflive  incriftaili- 
fable,  dite  Mutter  ■ Soh/e , qui  relie  de  la  préparation  du  Tel  commun. 
J’ai  ajouté  après  cela  que  cette  terre  étoit  parfaitement  la  même,  foie 
qu’elle  fût  tirée  de  la  pierre  ferpentinc , fbit  qu’on  la  retirât  de  la  lefïï- 
ve  du  Ici  commun,  & qu’on  pouvoir  en  toute  fureté  employer  indiffé- 
remment l’une  à la  place  de  l’autre  dans  les  Expériences. 

II.  J’ai  dit  auffi  alors  que  bien  des  Chymifces  prenoient  la 
terre  en  question  pour  une  terre  calcaire,  mais  qu’elle  l’étoit  auffi  peu 
que  Î2  terre  d’alun.  Ses  propriétés  ne  permettent  de  la  rapporter  ni 
à l’une  ni  à l’autre  de  ces  deux  terres.  Elle  cil  manifeftement  alcali- 
ne; car  elle  abforbe  les  acides  fort  promptement,  & s’en  faoule; 
mais  les  produits  qui  en  réfultent,  n’onc  pas  la  moindre  affniré  avec 
ceux  que  donne  le  mélange  des  acides,  tanr  avec  la  terre  calcaire 
qu’avec  celle  d’alun.  Quoique  j’aye  dévclopé  tour  cela  ailleurs,  je 
crois  cependant  que , pour  mettre  plus  de  liaifon  dans  mes  réflexions, 
il  convient  de  le  répéter  ici. 
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III.  La  rerre  dont  nous  parlons,  eft  difloute  prompremenr 
par  les  tTois  acides  du  régné  minéral;  & cela 

1.  Avec  l’acide  du  vitriol.  Ici,  après  la  faruration  faite,  il  fe 
criftallifc  un  fel  moyen,  amer  & qui  fe  diffout  aifément  dans  l’eau  ; il 
reffemble  à tous  égards  aux  Tels  purgatifs  des  fourccs  minérales  qu’on 
nomme  fels  amers.  Au  contraire , les  terres  calcaires  donnent  tou- 
jours avec  cet  acide  une  mafl'e  fëlénirique,  infipide,  qui  a de  la  peine 
à fè  diffoudre  dans  l’eau;  & de  l’union  de  la  terre  d’alun  avec  le  même 
acide  réfulre  toujours  un  véritable  alun. 

2.  Avec  l’acide  du  falpetre:  notre  terre  eït  pareillement  fort 
vite  & entièrement  difloute  par  cet  acide,  donnant,  apres  l’entiere  fa- 
turation  convenable,  un  (cl  qui,  au  premier  coup  d’oeil,  ne  différé 
point  du  falpetre;  mais  qui,  expofé  à l’air,  au  lieu  de  demeurer  fëc 
comme  le  falpetre,  s’y  fond.  Cet  acide  agit  tout  autrement  fur  cette 
terre  que  fur  la  terre  calcaire  & fur  celle  d’alun.  En  effet,  la  premiè- 
re par  la  calcination  donne  un  pliofphore  de  Balduin,  tandis  que  la  fé- 
conde, à l’a&ion  d’un  feu  véhémenr,  laifle  entièrement  échaper  l’acide 
du  nirre;  ce  que  fait  aulfi  à la  vérité  notre  terre:  mais1,  ce  en  quoi  el- 
le fe  diltingue  des  deux  autres,  c’eft  que,  lorsqu’on  trempe  un  papier 
dans  une  folution  de  cette  terre  dans  1 acide  du  nitre,  affoiblie  avec  de 
l’eau,  & qu’après  l’avoir  fût  fëcher  on  l’allume,  il  brûle  avec  une 
flamme  verte;  ce  qui  n’a  point  lieu  avec  les  folutions  de  la  terre  cal- 
caire & de  la  terre  d’alun. 

3.  Avec  l’acide  du  fel  commun  : notre  rerre  y ayant  été  dif- 
foute  jufqu’à  la  fàturation,  il  en  réfulte  un  mixte  qi.i  fe  retrouve  par- 
faitement fernblable  à la  lellive  merc  de  ce  fel,  & qui , après  avoir  été 
deficché,  attire  l’air  & fe  fond.  En  diftillam  ce  mixte  à un  feu  véhé- 
ment, il  laifle  échaper  fon  acide,  tout  comme  la  terre  d’alun  faoulée 
du  même  acide;  au  lieu  que  la  terre  calcaire  le  retient  fi  fortement, 
que  ia  plus  forte  incandefccnce  ne  fàuroir  en  faire  fortir  quoi  que  foir, 
le  cas  étant  le  meme  que  celui  du  fèl  ammoniac  fixe. 

IV.  Notre  terre  fè  laifle  aulfi  diffoudre  par  les  acides  des  vé- 
gétaux , dont  le  plus  pur  eit  fans  contredit  un  bon  vinaigre  dirtillé. 

Un 
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Un  femblable  vinaigre,  concentré  par  le  froid,  diflout  notre  terre 
avec  un  bruifiement,  & en  abforbe  une  bonne  quantité  pour  fa  fatura- 
tion.  Cette  fdution  ainfi  fàoulée,  étant  enfuite  délayée  avec  un  peu 
d’eau,  filtrée  & évaporée,  refufè  de  fc  criftallifer  ; mais,  fi  on  la  laide 
dcfiécher  tout  doucement  par  l'évaporation , il  demeure  une  matière, 
comme  une  gomme  arabique,  & à la  fin  il  Ce  fond  tout  à fait.  Au 
contraire  la  terre  calcaire  avec  cet  acide  donne  des  crilbux.  Au  reffc 
les  produits  du  mélange  de  notre  terre  avec  le  rarrre  reflembient  à 
ceux  que  nous  avons  rapportés  ailleurs  comme  rélûlrant  de  celui  de  la 
terre  d'alun  avec  le  fèl  végétal  impur.  Notre  terre,  tour  comme  les 
terres  calcaires  difj>ofe  aufïi  ce  fel  acide,  je  veux  dire  le  tartre,  à li- 
vrer  là  partie  alcalino- faline  a l’acide  du  nitre,  & à devenir  avec  lui 
un  véritable  nitre.  Voyez  mes  Ecrits  Chymiques,Tom.I.  p.  1 86.5.24. 

V.  L’acide  des  fourmis,  purifié  par  la  diflillarion , & con- 
centré par  le  froid,  dilfout  promtemenr  notre  terre  tour  entière  avec 
une  forte  cffervefcence;  &,  quand,  après  l’entiere  faturation  de  l’a- 
cide, ce  mixte  filtré  elfc  difpofé  par  l’évaporation  à la  crilbllifation , il 
fè  forme  de  petits  criftaux  presque  cubiques,  qui  n’ont  gueres  de 
goût,  qui  fe  diflolvent  avec  peine,  meme  dans  une  grande  quantité 
d’eau  chaude,  & qui,  au  lieu  de  Ce  fondre  fur  des  charbons  ardens, 
tombent  en  poulfiere.  Au  contraire,  les  criltaux  produits  par  cet 
acide  avec  la  terre  calcaire  font  allongés;  & la  folution  de  la  terre  d’a- 
lun avec  le  même  acide  ne  Ce  crilbllife  point  du  tour,  & donne  apres 
l’évaporation  une  mafie  que  l’air  rend  gluante. 

VI.  Le  mélange  de  l’acide  du  phofyhore  avec  notre  terre 
m’a  donné  les  phénomènes  fuivans.  Je  pcfâi  une  dragme  de  cet  aci- 
de du  phofphore  concentré,  je  la  mis  dans  un  verre  à large  col,  je  la 
délayai  avec  trois  parties  d’eau  dilhllée;  enfuite  j’y  jettai  peu  à peu 
une  demi  - dragme  de  notre  terre  bien  broyée  dans  un  mortier  de  ver- 
re ; & à mefure  que  je  mis  cette  terre , il  fè  fit  une  forte  efièrvefccn- 
ce.  La  terre  fut  diffoute,  & meme  avec  quelque  incalefcence,  après 
que  la  demi  - dragme  entière  de  fd  eut  été  employée;  la  folution  étoit 
encore  pure  & claire;  mais,  dès  que  j’y  cûs  ajouté  cinq  grains  de  la 
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même  terre,  & que  j’cûs  bien  remué  ce  mélange,  le  fout  reprît  une  forte 
effervefcence,  & perdit  fa  limpidité  & fa  liquidité;  puis,  s’épailbf- 
fant  peu  à peu,  il  fe  forma  de  petits  criftaux.  Là  défais  je  délayai  ce 
mélangé  avec  de  l’eau  diftillée,  je  le  filtrai,  & ayant  fëparé  la  liqueur 
claire,  j’y  jertai  fuccelïïvement  dix  grains  de  notre  terre  broyée.  L’a- 
cide du  phofphore  étant  pleinement  fàoulc,  il  ne  fe  fit  plus  aucun 
bruiflemcnt.  Cependant  je  le  délayai  encore  une  fois  avec  de  l’eau 
chaude,  je  le  filtrai;  je  verfai  fur  les  criftaux  qui  étoienr  reftes  rant  à 
la  première  qu’à  la  féconde  filrration  de  l’eau  di/HIlée  riede,  à pluficurs 
reprifes,  continuant  aufli  longrems  jufqu’à  ce  que  l’eau  qui  s’écouloir, 
ne  foufirit  plus  de  précipitation  avec  la  folution  de  fel  de  tartre;  après 
quoi  je  fis  évaporer  tout  le  liquide  qui  avoit  paffé  par  le  filtre,  pour  !c 
difpofer  à la  criftallifation.  Pendant  l’évaporation  il  fe  forma  de  petits 
criftaux,  qui,  après  l’humidité  écoulée  & le  deflechement,  pefoient 
dix -huit  grains.  Le  peu  d’humidité,  qui  s’étoit  écoulée,  ayant  fubi 
une  nouvelle  évaporation , j’en  tirai  un  peu  de  fubftance  fëmblable  à 
de  la  gomme,  qui  devenoit  promtement  humide  à l’air,  & fè  diftolvoit 
aifément  dans  l’eau.  Cette  maricrc  vifqucufc  étant  délayée,  il  fc  pré- 
cipitoit  à l’inftant,  par  le  moyen  d’une  folution  de  fel  de  tartre,  beau- 
coup de  cette  terre  dont  il  eft  queftion  dans  ce  Mémoire.  Il  faut  re- 
marquer que  les  réiïdus  criftallins  qui  étoient  demeurés  dans  les  deux 
filtres,  après  avoir  été  bien  édulcorés  & deflcchés,  paoient  exacte- 
ment une  demi  dragme. 

VII.  Comme  je  me  rappelle  qu’en  rapportant  les  expérien- 
ces que  j’ai  faites  fur  la  terre  d’alun , je  n’ai  pas  parlé  de  ce  qui  réfùlte 
de  fon  mélange  avec  l’acide  du  phofphore,  je  crois  qu’il  ne  fera  pas 
déplacé  d’en  parler  ici,  pour  mieux  faire  connoîcre  la  différence  entre 
notre  terre  la  terre  d alun. 

Ayant  pris  une  dragme  de  l’acide  du  phofphore  que  je  délayai 
avec  un  peu  d’eau,  j’y  jettai  fucceflivement  quarante  cinq  grains  d’une 
terre  d’alun  édulcorée  iSc  defl'échée  au  mieux;  la  folution  de  cette  ter- 
re fè  fit  (ans  la  moindre  cffcrvefcence ,’  à la  referve  d’un  petit  mouve- 
ment presque  imperceptible  & d’un  peu  de  chaleur  qui  fe  fit  fentir 
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tout  à la  fin.  Je  mis  ce  mixte  en  digeftion;  ôc  au  bout  de  quelques 
heures,  je  verfai  deflus  un  peu  d’eau  diftillée  chaude,  pour  le  délayer; 
après  quoi  je  le  fis  paffer  par  un  filtre  de  papier  brouiilard  ; & quand 
la  liqueur  claire  fut  écoulée,  je  la  mis  dans  un  verre  fin-  du  fable  chaud 
pour  la  faire  évaporer.  Je  remarquai  pendant  l’évaporation , qu’ii  fè 
précipitoit  une  poudre  presque  faline,  qui,  ayant  été  féparéc  du  liqui- 
de, pefôit  après  le  defféchement  deux  grains.  Je  fis  évaporer  totale- 
ment le  relie  du  liquide  ; il  n’y  eut  plus  rien  de  trouble , 6c  il  ne  tom- 
ba plus  de  poudre.  Après  l'entiere  évaporation  de  toute  l’humidité, 
je  trouvai  de  nouveau  un  mixte  qui  rcffcmbloit  à la  Gomme  arabique. 
Ce  mixte  délayé  dans  l’eau  lailfoit  précipiter  un  fédiment  par  le  moyen 
de  la  folution  des  fels  alcalis,  tant  fixes  que  volatils.  Ce  qui  étoir 
refté  de  ce  travail  dans  le  filtre , après  avoir  été  édulcoré  au  mieux 
avec  de  l’eau  chaude  6c  defieché,  pefoit  exactement  encore  quarante 
cinq  grains,  comme  le  poids  complet  de  la  terre  d’alun,  ôc  néanmoins 
pendant  l’évaporation  il  s’en  étoit  précipité  deux  grains,  ôc  il  en  étoir 
relté  encore  une  portion  difloute  dans  le  liquide;  de  forte  qu’il  faut 
qu’il  foit  entré  quelque  choie  de  l’acide  du  phofphore  dans  la  ter- 
re d’alun. 

VIII.  Notre  terre,  quand  elle  a été  précédemment  calcinée, 
fépare  à la  vérité  la  partie  urineufe  du  fel  ammoniac,  comme  le  font 
les  terres  calcaires  calcinées;  mais,  comme  l’acide  du  fel  armoniac, 
qui  n’eft  autre  que  l’acide  falin,  rencontre  ici  une  terre  différente  de  I3 
terre  calcaire,  ôc  que  notre  terre  a pour  propriété  de  laifîer  échaper 
les  acides  faims,  lorsqu’elle  elt  expoféc  à l’aCfion  d’un  feu  véhément, 
la  partie  urineufe  fe  faoule  de  nouveau  de  cet  acide,  6c par  conféquent 
un  nouveau  fel  armoniac  elt  rout  aullitôt  régénéré. 

En  effet,  ayant  pris  deux  parties  de  notre  terre,  qui  avoir 
fouffert  auparavant  une  forte  calcination,  6c  les  ayant  mêlées  avec  une 
partie  de  fel  armoniac  pulvérifë,  il  s’éleva  une  odeur  volarilc  urineufe, 
comme  celle  que  donne  d’abord  le  mélange  de  la  chaux  vive  avec  le 
falmiac.  Je  mis  ce  mixte  dans  une  retorte  avec  un  récipient  adapté 
& luté;  6c  l’ayant  diltilié  d’abord  à un  feu  doux,  il  s’éleva  un  peu  de 
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fèl  volatil  urineux,  en  partie  par  gouttes,  en  partie  fous  une  forme  fe- 
chc.  J’adaptai  un  autre  récipient  & j’augmentai  le  feu:  alors  il  mon- 
ta une  bonne  quantité  de  fublimé  fous  la  forme  de  vapeurs  blanches, 
lequel  mêlé  à une  lellive  alcaline  fixe,  lailfa  échaper  l’urineux,  de  forte 
qu’il  n’étoit  plus  que  du  filmiac.  Enfuite  il  fortir  encore  un  peu  d’aci- 
de de  fel,  dont  une  petite  partie  demeura  encore  attachée  à cette  terre 
en  poudre  qui  étoit  reftée  au  fond  de  la  retorte.  Car,  ayant  lellïvé 
ce  réfidu,  il  donna  une  liqueur  qui  fc  précipiroit  fortement  avec  l’hui- 
le de  tartre  par  défaillance.  Si  on  laiffe  évaporer  doucement  cette 
lellive  filtrée,  fans  y jerrer  de  fel  alcali,  il  fe  forme  à la  vérité  des 
criflaux  au  froid,  mais  qui  fè  fondent  aullitôt  après. 

IX.  Une  forte  calcination  ne  met  pas  notre  terre  dans  le  cas 
de  s’échauffer  enfuite  avec  l’eau , comme  le  font  les  terres  calcaires. 
En  effet,  de  deux  dragmes  de  cette  terre  que  j’avois  tenue  une  heure 
& demie  dans  un  crcufèt  fermé , expofé  à un  feu  véhément,  il  ne  de- 
meura que  cinquante  grains,  qui  ne  donnèrent  abfolument  aucune 
chaleur  avec  l’eau;  & en  faifant  bouillir  dans  de  l’eau  de  cette  même 
terre  ainfi  calcinée  & mêlée  avec  du  fel  alcali,  elle  ne  prit  aucune  qua- 
lité cauftique;  ce  que  fait  pourtant  toujours  la  terre  calcaire  après  fa 
calcination.  Cependant  elle  paroit  diffoudre  en  quelque  maniéré  le 
fouffre,  lorsqu’on  en  fait  bouillir  deux  parties  avec  une  partie  de  fouf- 
fre  dans  de  l’eau  difbllée,  vu  qu’après  cela  la  lellive  filtrée  de  cette  de- 
coétion  paroit  jaunûrre,  & qu’en  y verfimt  du  vinaigre  elle  fouffre  une 
précipitation  qui  eft  cependant  beaucoup  plus  foible,  & accompagnée 
d’une  odeur  d’oeufs  pourris,  bien  moindre  que  quand  ce  travail  s'exé- 
cute avec  de  la  chaux  & du  fouffre. 

X.  J’ai  encore  mêlé  notre  terre  avec  parties  égales  de  fèl  de 
tartre  fixe  bien  fcc,  j’ai  couvert  ce  mélange,  6t  je  l’ai  calciné  long- 
tems  & avec  force,  fins  qu’il  fe  fondit  le  moins  du  monde  enfèmble. 
Je  l’ai  enfuite  leflivé  avec  de  l’eau  diflilléc;  «Sc  après  la  filtration  & 
quelque  évaporation,  la  lellive  ne  s’elt  point  trouvée  cauftique,  com- 
me elle  le  devient  toujours  par  le  mélange  de  la  chaux  & du  fel  de  tar- 
tre. 


tce.  Si  l’on  continue  l’évaporation  de  cette  lelïive , on  obtient  des 
criftaux,  mais  qui  fe  fondent  bientôt  à l’air. 

XI.  Quand  on  mêle  deux  parties  de  notre  terre  avec  une 
partie  de  foudre  , 6c  qu’on  les  fublime  dans  une  retorte  de  verre  jus- 
qu’à une  entière  incandefoence,  le  foudre  monte  presque  fans  aucun 
déchet  fenfible  6c  s’élève  n’ayant  foufferr  aucune  altération.  Ce  qui 
refte  de  ce  travail  étant  leilivé,  & la  lelfive  un  peu  concentrée  par  l’é- 
vaporation, le  vinaigre  en  précipire  à la  vérité  quelque  chofo , mais 
fort  peu  ôc  fans  aucune  odeur  perceptible.  11  en  arrive  autant  lors- 
qu’on mcle  deux  parties  de  cette  terre  avec  une  partie  de  cinnabre  pi- 
lé fort  fin,  6c  qu’on  leS  fublime  d’une  retorte  de  verre;  car  alors  le 
cinnabre  monte  dans  tour  fon  poids,  fans  altération  ni  ré  vivification; 
circonftances  qui  font  toutes  différentes  de  ce  qui  arrive  avec  la 
chaux;  le  réfidu  eft:  à tous  égards  dans  le  même  cas  que  celui  du  mé- 
lange avec  le  foudre. 

X I I.  En  mêlant  bien  parties  égales  de  tartre  vitriolé , 6c  de 
notre  terre,  ce  mélange  travaillé  dans  un  creufet  fermé  à un  feu  véhé- 
ment, on  trouve  que  ce  qui  refte  n’eft  point  fondu,  ôt  qu’il  eft  à pei- 
ne un  peu  cuir.  Si  enfüite  on  leiïive  avec  de  l’eau  chaude,  6c  qu’a- 
prés  la  filtration  on  le  difpofo  par  l’évaporation  à la  crilfalliiation,  on 
retrouve  le  tartre  vitriolé  dans  route  fà  pureté,  & la  terre  non  altérée 
demeure  dans  le  filtre.  De  même,  fi  l'on  mcle  parties  égales  de  fal- 
perre  ou  de  fol  commun  avec  notre  terre,  qu’on  diftille  chacun  de  ces 
mélanges  à part  à un  feu  véhément,  ces  fols  ne  fourfrent  pas  la  moin- 
dre altération , 6c  on  les  recouvre  tels  qu’on  les  avoit  employés,  en 
lelfivant  le  réfidu  6c  en  procédant  comme  ci  - deflus. 

XIII.  J’ai  déjà  parlé  dans  d’autres  endroits  de  la  leftivc - merc 
iucriftallifable  du  fol  commun,  6c  j’ai  dit  que  cette  terre  pouvoir  en 
être  précipitée,  aulfi  bien  que  de  fos  folutions  faites  avec  d’autres  aci- 
des, au  moyen  de  l’efprit  de  fol  ammoniac,  mais  qu’en  continuant  à y 
en  verfor  davantage,  il  rentroii  en  folution.  Cela  m’a  engagé  à mêler 
notre  terre  auparavant  précipitée,  avec  un  fel  alcali  fixe,  6c  enfuire 
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édulcorée  au  mieux  avec  de  l’eau,  à la  mêler,  dis -je,  avec  un  efprir  de 
Tel  armoniac  bien  pur,  pour  voir  ce  qui  en  arriveroir. 

Je  mêlai  donc  une  dragme  de  notre  terre  bien  broyée  avec 
trois  onces  d’un  efprir  de  Tel  armoniac  aflez  fort  qui  avoir  été  préparé 
avec  le  fel  de  rarrre:  je  mis  ce  mélange  dans  une  rcrcrtc  de  verre  pro- 
portionnée, 6c  après  y avoir  adapté  6c  luté  le  récipient,  je  mis  ce  vaif- 
feau  à diftiller  dans  une  coupelle  de  fable;  tant  que  le  tout  demeura 
froid,  je  n’y  remarquai  pas  le  moindre  mouvement;  mais,  dès  qu’il 
eût  acquis  un  peu  de  chaleur,  ce  mélange  Ce  mit  à bouillir  en  pouflânt 
des  bulles  avec  aflez  de  force,  6c  l’cfprit  de  (èl  armoniac  lnifla  échaper 
fon  fel  volatil  qui  monta  dans  le  récipient  fous  une  ferme  lèche.  Je  con- 
tinuai la  diftillation  jufqu'à  ce  que  ce  fel  eût  été  difl’ous  de  nouveau  par 
l’humidité  qui  s’éleva  enfuite.  Le  mélange  continua  de  bouillir  aulli 
longtcms  qu’il  s’y  trouva  du  fel  volatil , après  quoi  je  le  laflFai  ré- 
froidir,  6c  ayant  délayé  avec  de  l’eau  chaude  ce  mélange  encore  humi- 
de dans  la  retorre,  je  le  verfai  fur  un  filtre  de  papier  brouillard,  je 
concentrai  par  l’évaporation  la  liqueur  qui  s’en  étoit  écoulée;  j’eflayai 
fi  l’on  pouvoir  y effeéfuer  la  précipitation  tanr  avec  les  fels  acides 
qu’avec  les  alcalis , mais  je  ne  pus  rien  découvrir.  Là  defliis  j’édulco-' 
pai  au  mieux  ce  qui  étoit  refté  dans  le  filtre,  je  le  fis  féclier,  6c  je  re- 
trouvai exactement  le  poids  de  ma  terre , favoir  une  dragme.  Bien 
qu’on  ait  lieu  de  conjecturer  d’après  cet  expofé , qu’il  ne  s’ePr  fait  ici 
aucune  Fblurion  ni  aucun  changement  de  notre  terre,  cependant  l’ébul- 
lition qui  dura  auflî  longtcms  que  le  fel  volatil  du  Fel  armoniac  s’y 
trouvoit,  eft  digne  de  remarque;  6c  il  vaudroit  bien  la  peine  de  re- 
chercher fi  6c  jufqu’à  quel  point  la  terre  demeurée  dans  le  filtre  a été 
altérée  par  l’cfprir  de  Ce\  armoniac.  Mais  le  tems  ne  m’a  pas  encore 
permis  de  m’occuper  de  cet  examen. 

XIV.  J’ai  encore  traité  notre  terre  avec  le  borax  à un  feu  vé- 
hément; 6c  voici  ce  que  j’ai  trouvé.  Parties  égales  de  borax  calciné, 
c’eft  à dire,  dégagé  de  toute  l’humidité  qui  pouvoir  y reiter,  ôc  de 
notre  terre , bien  mêlées  enfemble , 6c  tenues  pendant  une  heure  dans 
un  creufet  de  fufion  à un  feu  véhémenr,  ont  été  réduites  à une  relie 
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fufion  que  tour  a pafTé  à travers  le  creufet,  fans  que  rien  y foir  refté. 
Pour  prévenir  cette  extreme  fluidité,  j’ai  mêlé  parties  égales  de  borax 
calciné,  de  notre  terre,  & de  caillou  pilé  bien  menu;  6c  ayant  travail- 
lé ce  mélange  au  même  feu  de  fufion;  j’ai  trouvé  dans  mon  creufet 
une  très  belle  malle  de  verre  couleur  de  topafè,  que  le  caillou  fans 
le  borax,  mêlé  avec  parties  égales  de  notre  terre,  ne  fauroir  produire, 
puisqu’au  feu  le  plus  violent  il  ne  refte  de  ce  dernier  mélange  qu’un 
mixte  en  pouflicre  qui  ne  s’eft  point  cuir  enfêmble. 

XV.  Parties  égaies  de  notre  terre  6c  de  chaux  fufée,  mêlées  en- 
femble  6c  travaillées  comme  clans  le  $.  précédent  au  creufet  de  fufion, 
ne  fe  fondent  pas  enfemble;  elles  demeurent  une  fubftance  en  pouflîe- 
re  qui  ne  s’eft  point  cuite.  Au  contraire , la  terre  d’argille  avec  la 
nôtre  le  cuir  déjà  un  peu  au  feu  ; car,  ayant  pris  de  l’argiile  d’Hirfch- 
berg  bien  pulvérifée  & exactement  lavée,  parties  égales  avec  notre 
terre,  le  tout  bien  mêlé,  6c  humecté  avec  de  Peau  pour  en  former  une 
pâte,  dont  je  fis  une  petite  plaque,  le  tout,  après  le  defîéchemenr, 
étant  traité  dans  un  creufet  fermé  à un  feu  véhément  de  fufion,  de  la 
manière  qui  a été  {cuvent  indiquée,  j’en  obtins  une  mafle  qui  refîèm- 
bloir  à de  la  craye  compacte,  6c  qui  par  conféquent  n’étoit  pas  fort  ai- 
fée  à rompre. 

XVI.  Le  flus-fpnth  de  Frcyberg  qui  porte  le  nom  du  Prin- 
ce Electoral  Frédéric  Augufte,  6c  qui  a été  précédemment  calciné, 
(efpece  de  pierre  de  laquelle  j’ai  dit  ailleurs  quelle  reffèmbloit  parfai- 
tement à la  pierre  de  Bologne,)  mêlé  à parties  égales  avec  notre  terre, 
& forcé  au  feu  de  fufion  dans  un  creufet  fermé,  donna  un  mélange 
qui  ne  fe  fondit  en  aucune  maniéré,  6c  qui,  à en  juger  par  les  appa- 
rences, ne  foui  frit  aucun  changement  ; néanmoins  il  me  femble  que 
notre  terre  avoir  éprouvé  quelque  altération,  vû  que  ce  mixte  ne  prit  plus 
d’effervefcencc  avec  aucun  acide , comme  il  le  faifoir  avant  la  calcina- 
tion. Au  refte,  ce  flus-fpath,  quant  à fa  compofition,  elt  un  pro- 
duit de  l’acide  du  vitriol  6c  de  la  terre  calcaire:  c'cli:  ce  que  j’ai  prou- 
vé bien  clairement  dans  une  differrarion  fur  la  nature  de  cette  pierre, 
qui  Ce  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie. 
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XVII.  U en  eft  tout  autrement  de  l’efpcce  de  flus-fpath 
qu’on  trouve  en  abondance  à Sro'.berg  dans  le  Harz,  aulli  bien  qu’en 
divers  autres  endroits.  Elle  ell  de  toutes  fortes  de  couleurs,  & l’on 
s’en  fort  beaucoup  dans  les  mines  pour  les  travaux  de  la  fufion.  Cet- 
te efpece  de  pierre  eft  encore  connue  fous  les  noms  de  PJmJo  - Srnti- 
mgiltii , Pfeudo  - Hyacvithus , & Pfeiido  - Avictlyflus  ; & je  me  fuis 
convaincu  par  ma  propre  expérience  que  c’eft  le  véritable  Petun-fe 
des  Chinois.  Comme  je  travaille  à un  Mémoire  fur  cetre  forte  de 
pierre,  l’une  des  plus  curieufos,  je  n’en  dirai  ici  que  ce  qui  Ce  rappor- 
te à mon  fujer;  (avoir,  qu’après  avoir  été  calcinée  & réduite  à une 
fine  poullierc,  fi  on  la  mcle  à parties  égales  avec  notre  terre,  & qu’on 
mette  ce  mixte  dans  un  creufet  couvert  au  feu  de  fufion , il  entre  dans 
une  fi  grande  fufion  que  tour  pafle  à travers  le  creufot,  qui  devient 
fembiable  à une  ruche  d’abeilles.  Mais,  quand  à des  parties  égales  de 
notre  terre  & de  cetre  pierre , on  ajoure  une  partie  de  cailloux  pilés 
bien  menu,  & qu’on  traire  le  tout  à couvert  au  feu  de  fufion,  il  refte 
dans  le  creufot  un  beau  verre  clair,  couleur  de  chryfoiithc,  qui  a quel- 
ques ray  es  blanches. 

XVIII.  Deux  parties  de  notre  terre  avec  une  partie  de  ré- 
gule d’arfcnic,  étant  fublimécs  dans  une  retorte  de  verre,  il  Ce  trouve 
qu’en  donnant  à la  fin  un  feu  véhément,  l’arfenic  reprend  Ca  forme 
métallique,  de  monte  avec  tout  fon  poids  fans  avoir  fo'  fi'err  aucune 
altération.  On  n’en  remarque  point  non  plus  dans  la  terre  qui  refte. 
La  même  chofe  arriva  en  mettant  deux  parties  de  terre  avec  une  par- 
tie d’orpiment  fublimé,  6c  en  les  travaillant  de  la  même  maniéré.  Ni 
la  terre,  ni  l’orpiment,  ne  furent  changés  ; & celui  - ci  s’éleva  fous  Ci 
forme  ordinaire  6c  avec  tout  fon  poids. 

XI  X.  Dans  mes  Ecrits  Chymiques,  en  parlant  des  effets  du 
fol  alcali  du  (el  commun  fur  le  régule  d’antimoine,  j’ai  rapporté  que 
quatre  onces  d’antimoiné  étant  fondues  avec  cinq  dragmes  de  craye, 
il  Ce  dérachoir  une  portion  de  régule  d’antimoinc.  Cela  n’arrive  pas 
avec  norre  rerre;  car,  ayant  eflà)  c de  fondre  enfemble  à couvert  cinq 
onces  d’antimoine  avec  cinq  dragmes  de  cette  terre,  j’ai  trouvé  que 
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malgré  la  fufion  parfaire  où  le  tout  croit  entré,  il  ne  s’éroir  point  for- 
mé de  régule.  La  ruiîon  manifefie  en  a été  indiquée  §.  XI.  e’cft  que 
le  fouffre  s’attache  plus  volontiers  à la  terre  calcaire  qu’à  la  terre  de  la 
lellive-mcre  du  fel  commun. 

XX  j’ai  pris  du  verre  de  plomb  fait  de  quatre  parties  de  mi- 
nium, & d’une  partie  de  cailloux;  fcul  il  fe  fond  allez  bien,  mais  mê- 
lé avec  parties  égales  de  notre  terre,  il  ne  s’ell  point  fondu  à un  feu 
véhément  ; il  s’elt  feulement  un  peu  cuit  par  en-bas,  & il  a fortement  ver- 
niffé  le  creufer.  La  même  choie  elt  arrivée  avec  un  verre  de  plomb 
arfénical , fait  de  deux  onces  de  minium,  d’une  once  de  cailloux  , & 
d’une  demi -once  d’arfenic. 

XXI.  J’ai  encore  elîayé  les  effets  de  notre  terre,  lorsqu’on  la 
Ibumet  aux  procédés  que  Mr.  de  Réaumur  a fuivis  pour  faire  de  la 
porcelaine  avec  du  verre  commun,  au  moien  de  la  cémentation.  J’ai 
pris  pour  cet  effet  des  morceaux  de  vitres  communes,  je  les  ai  bien 
entafiés  avec  norre  terre,  couche  par  couche,  dans  un  creufer  fer- 
mé; j’en  ai  procuré  la  cémentation  à un  feu  modéré  pendant  une  heu- 
re; &,  après  le  réfroidiffemenr,  j’ai  trouvé  que  la  terre  avoit  pénétré 
le  verre  allez  profondément,  & qu’il  s’en  étoit  formé  un  mixte  de 
porcelaine,  presque  aufli  bonne  que  la  porcelaine  de  verre  de  M.  de 
Réaumur.  Je  pris  enluitc  du  verre  de  vitres  communes  bien  pulvéri- 
jfé  & lavé;  j’en  mêlai  trois  parties  avec  une  partie  de  norre  terre,  je 
travaillai  le  tout  à un  feu  véhément  de  fulion  dans  un  creufer  couvert; 
après  quoi  je  trouvai  que  ce  mélange  ne  s’étoit  pas  à la  vérité  fondu, 
mais  feulement  cuit.  Je  pilai  ce  mixte  dans  un  mortier  de  verre  & le 
rédui.is  à une  poudre  très  fine;  j’y  ajoutai  encore  une  dragme  de  ver- 
re commun  Lvé,  mêlant  bien  le  tour,  de  quoi  j’obtins  une  malle  qui 
s’étoir  fondue  entièrement  enlèmble,  & qui  refièmbloit  à de  la  porce- 
laine. Frappée  contre  l’acier,  elle  rendoir  des  étincelles.  Mais,  ayant 
mêlé  vint  gr.  ins  de  notre  terre  avec  trois  dragmes  de  ce  verre  com- 
mun lavé,  deux  grains  de  crocus  Marti  s , & un  grain  de  ctocus  fane- 
ris  , 6v  travaillé  le  tour  à couvert  pendant  deux  heures  au  feu  de  fu- 
fion, j’obtins  une  malle  vitreufe,  femblable  au  chryfolithe  foncé. 
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XXII.  Ce  qu’on  nomme  les  fleurs  de  zinc,  c’eft  à dire  la 
chaux  de  zinc  bien  préparée,  mêlées  à parties  égales  avec  notre  terre, 
& cxpofées  à l’aéVion  d’un  feu  véhément  dans  un  creufet  fermé,  n’en- 
trent point  en  fufion;  il  ne  s’en  cuit  même  rien,  6c  la  couleur  n’é- 
prouve aucun  changement. 

Mais  un  mélange  de  deux  parties  de  notre  terre  avec  deux  par- 
ties de  cailloux  pilés  bien  fin  de  lavés,  une  partie  de  fleurs  de  zinc, 
quatre  parties  de  borax  calciné,  6c  une  de  falpetre  pur,  fe  fond  à un 
feu  véhément  en  une  mafle  opaque  d’un  jaune  verdâtre.  Au  contrai- 
re, en  mêlant  deux  parties  d’argillc  de  Hirlchberg  lavée  avec  trois 
parties  de  cailloux,  & une  partie  de  notre  terre,  le  tout  étant  réduit 
en  pâte  avec  de  l’eau , le  travail  fesdit  en  fait  une  mafle  de  porcelaine, 
mais  qui  elt  fort  poreufe:  6c  en  y ajoutant  feulement  une  très  petite 
quantiré  du  flus-fyath  de  Stollberg,  le  rout  fe  fond  en  une  mafle  jau- 
nâtre & fpongieufe.  Il  relleroit  encore  bien  des  expériences  à faire 
avec  notre  terre;  mais  il  faut  les  renvoyer  à un  autre  rems,  les  cir- 
conflances  où  je  me  trouve  actuellement  ne  me  permettant  pas  d’y  va- 
quer. Il  fuffit  feulement  d’avoir  mis  hors  de  tout  doute,  que  notre 
terre  n’eft,  ni  calcaire,  ni  alumineufe , ni  d’aucune  des  autres  efpeces 
de  terres  abfbrbantes  connues;  ôc,  li  la  providence  le  permet,  je 
pourrai  encore  indiquer  bien  d'autres  alcaline*  qui  différent  pareille- 
ment de  la  nôtre. 
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LA  MULTIPLICATION  PRECOCE  DES  ABEIL- 
LE S,  RETROUVÉE  DEPUIS  QUELQUES  ANNEES  DANS  LE 
M A R G G R A V IAT  DE  LU  S ACE,  J-T  QUI  A VOIT  DEJA  ÉTÉ 
EMPLOYÉE  PAR  LES  ROMAINS  À MULTIPLIER  LES 
E SS  A INS  TROP  DIMINUES. 

par  M.  GLEDITSCH, 


Traduit  de  S Allemand. 


A quelque  point  que  puiffe  aller  la  force  naturelle  de  fè  multiplier 
que  pofledent  les  Infectes,  & quclqu’excellivc  que  foit  leur  propa- 
gation  & l’accroiffement  de  leur  nombre  qui  en  réfulte  ; leur  deftruélion 
ou  décroifiement  peutaufli  fans  contredit  être  pouffé  tout  aulîi  loin,  tant 
parles  voves  naturelles  que  par  celles  qui  ne  le  font  pas:  mais,  quoique 
ce  décroiffemcnt  arrive  fuivant  des  proportions  qui  font  exactement  dé- 
terminées dans  l’ordre  de  la  nature,  & qui  même  doit  arriver  alternative- 
ment; nous  ne  pouvons  jamais  le  découvrir  enriercment  dans  les  efpe- 
ces.  Il  eft  ailé  qu’il  aille  en  augmentant  ou  en  diminuant,  relative- 
ment à la  diverlirc  des  lituations,  des  faifons,  & de  la  nourriture,  foit 
dans  des  contrées  & pais  particuliers,  foit  tout  à la  fois  fous  divers  cli- 
mats, comme  on  le  voit  de  même  dans  la  fécondation  des  Infectes, 
qui  eft  quelquefois  diminuée,  troublée,  arretée  même  & entièrement 
détruite.  Autant  que  ces  variations  font  réelles  & importantes  dans  la 
grande  oeconomie  de  la  Nature  où  elles  ont  leurs  fond-mens;  aulfi 
peu  paroic-  on  jufqu’ici  les  avoir  bien  comprifes,  & en  avoir  fait  tout 
le  cas  qui  leur  convient.  Où  font  ceux  qui  fè  mettent  en  peine,  fi 
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ce»  infc&es  tant  grands  que  petits  exigent  dans  leur  quantité  ordinai- 
re, ou  fonr  moins  nombreux,  pourvu  qu’il  n’arrive  à cet  égard  rien 
de  trop  fenfible  & de  tout  à fuit  extraordinaire?  On  croit  perdre  fa 
peine  & Ton  tems  d’apprendre  à connoitre  de  fcmblables  créatures t 
d’étudier  à fond  leurs  propriétés,  & d’appliquer  au  bien  public  les  dé- 
couvertes utiles  qui  peuvent  être  faites  dans  ce  genre  : tout  cela  elt 
trop  bas  pour  des  gens  qui  fe  piquent  d’un  goût  fin  & de  délicatefle 
d’efprir.  Il  n’eft  pas  befoin  de  prouver  que,  dans  des  tems  aufli  éclai- 
rés que  les  nôtres,  on  ne  laiflè  pas  de  penfèr  de  cette  maniéré  fur  di- 
verfes  parties  des  fcicnccs  naturelles  qui  tiennent  pourtant  les  princi- 
pales places  dans  la  grande  doctrine  de  la  Nature.  Peut-être  qu’on  fèroit 
renté  de  les  condamner  à retourner  à leur  état  primitif,  à celui  où  el- 
les étoient  dans  les  tems  de  l’origine  la  plus  reculée.  On  ne  faurok 
pourtant  dire  que  cette  façon  de  penfer  fou  devenue  univerfèlle. 

Dans  certaines  contrées  & certaines  années  le  trop  grand  ac- 
croiffement  des  infedes  peut  avoir  des  fuites  fàcheufès,  qui  ne  fe  bor- 
nent pas  à caufer  quelques  incommodités,  ou  dommages,  mais  qui 
font  d’une  beaucoup  plus  grande  confequence  par  rapport  à nous  que 
tous  les  autres  accidens  qui  naiffent  de  là  en  même  tems.  Mais,  d’un 
autre  côté,  quand  il  ne  viendroit  à manquer  que  la  quantité  ac^Jutu- 
méc  des  infectes  que  diverfès  contrées  reconnoifient  leur  appartenir 
en  propriété  & en  égalité  dans  un  certain  ordre,  ce  défaut  de  quel- 
ques efpeees,  dont  il  femble  d’abord  qu’on  ne  doive  pas  faire  grand 
cas,  ne  laifferoir  pas  de  caufer  des  effets,  qui,  tant  par  leur  fingularitc 
que  par  le  préjudice  qui  en  réfulteroit,  exciteroir  bien  plus  l’atten- 
tion ôc  les  plaintes  des  habitans,  que  n’avoicnr  jamais  été  capables  au- 
paravant de  le  faire  les  caufls  auxquelles  tient  le  défaut  en  queftion. 

Toutes  les  efj)eces  d’infectes  dont  divers  cas  particuliers  ont 
procuré  de  côté  & d’autre  la  connoiflânce  avant  celle  des  autres  efpe- 
ces,  ont  été  envifagées  d’une  maniéré  qui  a engagé  à les  rapporter  à 
deux  dallés  générales,  que  la  plupart  des  hommes  regardent  comme 
exactes  & bien  fondées.  Le  première  c(t  celle  de9  infeétes  bons  & uti- 
les, qui  peuvent  en  effet,  rélativemeni  à certaines  vues  contribuer 
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plus  ou  moins  à notre  profir,  ou  notre  plaifir , ou  du  moins  qui /ont 
cenfés  y contribuer.  On  s’imagine  que  c’eft  là  précifémcnt  leur  defti- 
nation,  telle  que  la  Nature  fc  l’cit  propofée.  L’autre  dafle  générale 
comprend  tout  le  refte  des  infc&es,  tant  ceux  qui  font  inconnus  que 
ceux  qu’on  eftime  dcfàgréables,  incommodes  ou  nuifibles,  avec  fon- 
de menr  ou  fans  raifon.  Les  hommes  appellent  ceux-ci  les  Inlè&es 
inutiles  5c pernicieux;  ôc  fuivant  leurs  idées  ils  font  fuperflus.  Affirmer 
que  leur  exigence  efl  au  contraire  d’une  vraye  nécelfité  dans  la  Nature, 
c’elt  tenir  un  langage  qu’ils  trouvent  extravagant  ou  incompréhenfible. 

En  partant  de  là,  les  gens  qui  penfent  ainfi , fouhaitent  uni- 
quement la  multiplication  des  infectes  qui  leur  plaifcnt,  ou  dont  ils  re- 
tirent quelque  utilité.  Ils  y travaillent  même  autant  que  cela  dépend 
d’eux;  5c  ii  lefuccès  répondoit  à leurs  defirs,  il  faudrait  que  cet  accroif- 
fement  devint  d'une  grandeur  inexprimable.  D’un  autre  côté,  ils  ont 
jure  une  guerre  implacable  à tous  les  autres  infeéles,  5c  ils  jugent  que 
c'elt  rendre  un  bon  fervicc  à la  nature,  qui,  à leur  avis,  a commis 
une  lourde  méprife  en  les  produifant  5c  en  les  multipliant. 

Cependant,  ft  nous  connoiffions  mieux  les  infeétes,  5c  que 
nous  les  euffions  à notre  commandement  auffi  bien  que  les  tempêtes, 
cela  nous  mettrait  en  état  d’influer  à notre  gré  fur  quantité  de  cir- 
conftances  importantes  de  l’agriculture  ôc  de  l'oeconomie  domeftique  ; 
ce  à quoi  nous  ne  parviendrons  jamais,  parce  que  nous  nous  trou- 
vons réduits  à laifler  nos  meilleurs  arrangemens  à la  merci  des  tempê- 
tes ôc  des  infectes.  Quand  nous  avons  tout  fait,  il  ne  relie  rien  pour 
nous  que  l’elpérance  du  plus  heureux  fuccès  de  nos  mefures;  ôc,  à 
l’égard  des  infectes,  le  privilège  de  gouverner  ôc  de  multiplier  quel-  ' 
ques  eipcocs  particulières  ôcd’en  profiter  à notre  grc,  pendant  le  tems 
où  l’ordre  naturel  le  permet,  ou  de  diminuer  jufcju  a un  certain  point 
la  trop  grande  multiplication  d’autres  efpeces  qui  nous  incommodent 
ou  nous  caulcnt  du  dommage.  Ce  dernier  travail  renconrre  le  plus 
fôuvenr  de  très  grandes  difficultés,  ou  même  dans  la  plupart  des  cas  il 
eft:  tout  à fait  impoflîble. 

Mtm.  de  r s Icad . Toin.  XVI, 


M 


Parmi 


# 9°  # 

Parmi  les  infeéles  les  plus  utiles  qui  ont  mérité  l’attention  des 
hommes,  & qui  les  onr  le  mieux  récompen/es  des  /oins  qu’ils  leur 
ont  con/àcrés,  on  doit  fans  contredit  donner  le  premier  rang  aux 
abeilles.  Leur  miel  & leur  cire  leur  ont  attiré  la  conlidération  la  plus 
univer/èlle,  & presque  la  plus  ancienne,  parce  que  depuis  que  la  terre 
eft  habitée  & cultivée,  elles  ont  fourni  ces  produirions  de  leur  in- 
du/trie fans  qu’il  en  coûtât  beaucoup  de  peine  ou  de  fraix. 

Ainfi,  quoiqu’il  puifie  fe  trouver  dans  diverfes  contrées  du 
Monde  plulieurs  efpeces  differentes  d’in/èétes,  dont  les  habirans  de 
ces  contrées  ayent  retiré  depuis  très  longtems  diverfes  utilités,  cepen- 
dant il  n’y  a point  d’objet  plus  anciennement  connu  que  l’on  puifie  dé- 
couvrir parmi  tous  ces  peuples  divers,  que  les  abeilles  & le  foin  de 
les  élever.  Il  efl  bien  vrai  que  plufieurs  peuples  fè  font  bornés  à l’u- 
/àge  du  miel  /àuvage,  fans  prendre  aucun  foin  des  abeilles;  mais  l'an- 
cienneté de  foin  parmi  d’autres  peuples  n’en  demeure  pas  moins  con- 
ftatée.  L’art  & l’habileté  de  raff'emblcr  dans  les  forêts  les  abeilles  ou- 
vrières, de  les  apprivoifer,  de  les  nourrir,  de  les  confèrver,  & de  /è 
procurer  par  leur  moyen  des  avantages  très  confidérables,  elf  très  an- 
ciennement connu,  pratiqué  & elfimé.  C’eft  ce  dont  on  peut  fè 
convaincre  en  confultant  les  monumens  de  la  plus  haute  antiquité. 

Quant  à l’efpece,  les  abeilles  fauvages  qui  donnent  du  miel, 
ne  différent  en  rien  des  abeilles  apprivoifëes.  Le  lieu  de  leur  fé- 
jour,  la  qualité  de  leur  nourriture,  & quelques  autres  circonlhn- 
ces  accidentelle:,  leur  donnent  des  caracieres  d’où  il  ne  réfulte  au- 
cune différence  réelle.  Dès  qu’elles  celfent  d’être  fàuvages,  elles  per- 
dent infen!  blcmcnr,  avec  leur  liberté,  les  propriétés  qui  en  dépen- 
dent; elles  deviennent  un  peu  plus  foibles,  & elles  font  plus  expofées 
à certains  accidens  qu’elles  r.e  l’étoient  auparavant.  Ün  les  traite 
quelquefois  d une  maniéré  arbitraire,  & qui  l’elf  peut-être  trop.  On 
les  attire  & on  les  fait  entrer  dans  des  habitations  où  le  plus  /orn  ent 
elles  ne  /croient  jamais  entrées  d’elles  - mêmes.  On  divife  leurs  ef 
fàins,  ou  on  les  conjoint  en  diverfes  maniérés.  Si  on  le  croit  conve- 
nable 
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nable  à fes  vues,  on  leur  fôufhait  une  partie  de  leur  miel  ou  de  leur 
cire,  quelquefois  même  le  rour,  & par  defTus  cela  on  les  tue.  Cea 
détails  font  trop  connus  pour  nous  y arrêter. 

Mais,  fl  d’un  côté  les  dépenfes  qu’on  a à faire  pour  exécuter 
tout  ce  qu’on  Ce  propofe  dans  la  fuite  à leur  égard,  & qui  a pour  ob- 
jet en  partie  leur  confervation,  en  partie  l’unlitc  qu’on  fouhaite  d’en 
retirer;  fi  ces  dépenfes,  dis-je,  font  de  véritables  bagatelles;  l’at- 
tention d’un  autre  côté  & les  foins  doivent  être  au  contraire  d’autant 
plus  grands  que  leurs  befoins  l’exigent  dans  quelques  faifons.  Outre 
cela  il  furvient  des  accidens , dont  on  ne  fauroit  toujours  fe  préferver 
entièrement,  de  dont  les  caufes  font  fuffifamment  connues  de  ceux 
qui  s’entendent  à élever  des  abeilles.  Suivant  ces  principes,  le  prin- 
cipal but  auquel  tendent  ceux  qui  fe  propofent  de  tirer  du  profit  de 
leurs  abeilles,  c’eft  d’augmenter  conftanxnent  de  confïdérablement 
le  nombre  des  ruches  de  celui  des  efTains  qui  forment  le  peuple  de 
chaque  ruche.  Pour  cet  effet,  ils  confervent  de  renouvellent  les 
ruches  aullî  longtems  qu’ils  le  jugent  avantageux,  ils  fortifient  celles 
qui  font  trop  foibles  dans  les  faifons  les  plus  convenables  en  y incor- 
porant de  jeunes  eflains,  de  ils  tâchent  de  diftribuer  de  d’employer  ces 
efTains  de  façon  qu’ils  puiffent  les  confèrver,  au  lieu  d’en  tuer  annuel- 
lement un  aulli  grand  nombre  qu’on  a coutume  de  le  faire.  Et  parce 
que  la  diminution  annuelle , tant  naturelle  qu’extraordinaire  des  abeil- 
les ouvrières,  depuis  leur  fortie  de  la  ruche  jufqu’à  l’hyver,  tant  par 
rapport  aux  vieilles  ruches  que  dans  les  nouvelles,  n’eft  que  trop  cer- 
taine, les  artentions  de  les  précautions  deviennent  de  plus  en  plus  né- 
ceflaires.  Quand  il  arrive  outre  cela  dans  certaines  années  que  le  dé- 
chet accoutumé  devient  contre  l’attente  beaucoup  plus  fort  à caufè  de 
la  température  de  l’air,  de  la  qualité  des  alimens,  de  des  dégâts  cau- 
fès  par  les  frelons  ennemis  des  abeilles,  le  nombre  des  jeunes  efTains 
ne  fera  toujours  que  trop  petit. 

Les  Romrins,  qui  ont  été  également  verfés  dans  les  différentes 
parties  de  l'oeconomie  des  Carthaginois,  des  Grecs  & d’autres  peu- 
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pics  fort  exercés  dans  ce  genre  de  travail  ; de  qui  transportaient  avec 
fuccès  à leurs  contrées  les  arrangemens  les  plus  utiles  qui  avoient  etc 
pratiqués  alleurs,  faiSoient  du  foin  des  abeilles  une  affaire  toute  parti- 
culière, qu’ils  conduifoient  avec  le  plus  grand  ordre , la  plus  grande 
dextérité,  & le  plus  grand  profit.  Ils  étaient  furtout  au  fait  de  la  di- 
minution tant  accoutumée  qu’extraordinaire  qui  peut  avoir  lieu  dans 
les  ruches,  dt  ils  avoient  un  moyen  aulli  abrégé  que  commode  d’y  re- 
médier. Suflïfammcnt  instruits  par  l’expérience  commune  de  la  cour- 
te vie  & du  peu  de  durée  des  abeilles,  de  de  la  néceffiré  d’en  avoir 
toujours  de  jeunes  en  abondance  à Sa  diSpofition,  ils  tournoient  leur 
principale  de  confiante  attention  de  ce  coté  - là;  de  dans  certaines  con- 
trées ils  trouvoient  des  occasions  plus  favorables  à cet  égard  que  dans 
d’autres.  Ils  remarquoient  fort  bien , que  la  multiplication  de  leurs 
ruches  dans  certaines  années  ne  réullifloit  pas  hors  du  vrai  rems 
qui  y clt  defiince,  que  tantôt  elle  était  fort  chétive  de  tantôt  abfolu- 
mtnr  nulle,  malgré  tourcs  les  peines  qu’ils  pouvoient  prendre  pour  la 
procurer.  Quelques  ruches  ne  produifoient  que  de  très  petits  efiains; 
d’aurres  s’affoiblifioltent  par  ceux  qui  fortoienr  trop  tôt  ou  trop  tard, 
dans  des  faifons  qui  n’étoient  pas  convenables;  de  les  mêmes  cas  ont 
lieu  chez  nous.  Il  arrivoit  outre  cela  que  ces  ruches  fouffroient  enco- 
re beaucoup,  lorsque  les  jeunes  ouvrières,  dans  le  tems  où  elles  fai- 
foient  la  récolte  de  la  cire  de  du  miel,  venoient  à ctre  fubitement  fur- 
prifës  par  un  tems  froid  de  humide,  quelquefois  par  des  pluyes  à ver- 
fè , des  vents  impétueux  de  trop  longue  durée,  ou  qu’elles  étaient  ex- 
pofées  aux  attaques  de  divers  ennemis  ravificurs  dt  meurtriers.  De 
cette  maniéré  diverfès  ruches  fouffroient  quelquefois  en  peu  de  rems 
une  telle  mortalité  que  le  peu  qui  en  reltoit  fufilfoir  à peine  pour  for- 
mer un  (èul  effinin  capable  de  continuer  le  travail  néceflaire,  de  de  fe 
foutenir  pendant  le  cours  de  l'hyver. 

Quelles  que  pufient  être  les  fources  de  ces  divers  maux,  ils 
prenoienr  en  conféquence  des  arrangemens  dellinés  à les  prévenir  dt  A 
y remédier;  mais  leur  principale  occuparion  éroit  en  général  d’aug- 
menter chaque  ruche  mere  qui  fe  trouvoit  affoiblie , dans  la  faifon  de 
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Tannée  convenable,  ou  du  moins  auffîtôr  qu’il  écoir  poffîble,  d’un  jeu- 
ne elfain  ou  davantage , pour  la  continuarion  des  travaux  néceifaires. 
De  cette  maniéré,  quand  la  faifon  les  favorifoir,  ils  mettoicnt  leurs  ru- 
ches, dans  l’efpace  d’une  quinzaine-  de  jours,  au  point  que  le  travail 
n’y  fouffroit  plus  aucune  interruption,  6c  qu’il  ne  fembloit  pas 
qu’elles  eurent  jamais  été  dépourvues  d’ouvrieves.  De  pareils  arran- 
gement éroienr  aulli  faciles  6c  commodes  qu’avantageux  pour  ceux  qui, 
connoiflànt  bien  le  naturel  des  abeilles,  avoient  appris  à les  gouverner 
fans  qu’il  foit  befoin  d’en  tuer:  quoiqu’il  s’en  trouvât  parmi  eux  qui 
étoient  initruits  de  la  manière  dont  il  faut  s’y  prendre  pour  les  tuer. 

Auffirôt  donc  que  le  dépérifTement  d’une  ou  de  pluficurs  ru- 
ches le  demandoic,  on  longeait  aux  moyens  d’y  porrer  rernede,  6c 
d’en  conflruire  d’autres;  &•  Ton  prenoit  pour  cet  effet  le  tems  où  les 
arbres  font  en  pleine  Heur,  ou  celui  dans  lequel  les  prairies  ôc  les  fo- 
rêts font  encore  fufîifàmment  émaillées.  Il  s’agit  après  cela  de 
faifir  la  différence  des  caufes  principales  qui  influent  fur  le  mal,  & 
de  régler  là  deffus  les  fcconrs  qu’on  udminillre.  Tantôt  c’étoit  une 
efpecede  maladie  contagicufc  qui  avoir  introduit  la  mortalité  dans  la  ru- 
che ; tantôt  fon  aflbibliflément  venoir  de  circonflanccs  moins  confidé- 
rables;  & ce  n’étoit  qu’après  ces  différences  qu’on  dérerminoir  Tordre 
& l’application  des  remèdes.  Ainfi , quand  c’croit  une  contagion  qui 
étoic  le  principe  de  la  deftruction  des  abeilles,  on  s’oppofoit  à fa  vio- 
lence & à la  rapidité  de  fès  progrès,  en  nettoyant  les  ruches,  en  don- 
nant un  petit  nombre  de  remedes,  & en  changeant  totalement  là  nour- 
riture; 6c  avant  toutes  chofès  on  tàchoit  de  mettre  en  fureté  le  relie  de 
l’eflain.  Par  de  relies  mefurcs  on  réparoir  le  dommage.  Mais,  lorsque 
les  circonflanccs  n’exigoient  pas  les  foins  6c  les  moyens  qui  viennent  d’e- 
tre  indiqués,  on  n’a  eu  rien  de  mieux  à faire  pour  remédier  à la  dimi- 
nution des  abeilles  que  de  réunir  ù la  ruche  un  ou  plufieurs  jeunes  e£ 
fiins;  outre  cela  on  fe  fervoir  d’un  autre  moyen  beaucoup  plus 
court  & plus  commode  encore,  dont  nous  allons  tout  à l’heure  parler 
plus  au  long. 
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Ces  deux  fortes  de  multiplication  des  abeilles  qu’on  peut  regar- 
der comme  parfaitement  conformes  à la  Nature,  & d’une  utilité  déci- 
dée , doivent  avoir  été  connues  & ufirées  déjà  de  très  bonne  heure 
chez  les  Romains,  comme  les  Ecrits  qu’ils  nous  ont  rranfinis  fur  l’oe- 
conomie  de  la  campagne  en  font  foi.  Quand  nous  comparons  les  ar- 
rangemcns  rélatifs  aux  memes  objets  qui  ont  eu  lieu  dans  le  fiecle  pré- 
cédent & dans  le  nôtre,  avec  les  moyens  fusdits  de  multiplication  pra- 
tiqués par  les  anciens,  on  y trouve  une  reffemblance  qui,  bien  qu’elle 
ne  foit  pas  completce,  ne  laide  pas  de  s’étendre  fort  loin,  quelquefois 
même  de  n’offrir  aucune  différence  fenfible.  La  longueur  du  tems, 
«Scies  révolutions  qui  font  fucceder  un  peuple  à un  autre,  peuvent 
donner  lieu  à bien  des  changemens  dans  toutes  les  parties  de  ce  travail. 
En  général,  combien  d’inventions  anciennes  & utiles,  qui,  après  avoir 
été  longtems  enfévelies  dans  l’oubli,  Ce  font  en  partie  retrouvées  chez 
d’autres  peuples  qui  y font  parvenus  par  la  réflexion , jufqu’à  ce  qu’à 
la  fin  on  les  a vu  reparoirre  dans  un  troifieme  ou  quatrième  lieu  fous 
une  forme  un  peu  étrangère. 

Je  ne  crois  pas  devoir  rien  ajouter  davantage  ici,  fur  la  multi- 
plication & la  confervation  des  ruches  affoiblies,  procurée  par  l’addi- 
tion d’un  ou  de  deux  jeunes  effains,  puisque  tous  ceux  tant  anciens  & mo- 
dernes qui  ont  été  «St  font  au  fait  du  gouvernement  des  abeilles,  con- 
noiffent  les  circonffances,  les  avantages  & les  difficultés  de  cette  opé- 
ration. Tout  ce  qu’il  convient  de  remarquer,  c’efl  que  diverfes  bon- 
nes inventions,  qui  dans  leur  application  Ce  montroient  préférables 
aux  autres  par  bien  des  commodités,  & qui  promettoient  même  des 
avantages  affurés,  s’étant  enfuite  trouvées  expofées  à quelques  incon- 
véniens  particuliers  qui  s’y  montroient  attachés,  cela  a préjudicié,  au 
moins  en  partie  à leur  ufage  principal,  en  forte  que  ces  inventions 
n’ont  pas  toujours  été  mifes  en  pratique , ou  qu’en  les  pratiquant  on 
n’a  pas  pu  en  retirer  partout  des  avantages  égaux.  C’clf  ce  que  l’exaft 
& judicieux  Columella  confirme  dans  (es  Ecrits;  il  avoit  déjà  très  bien 
remarqué  de  fbn  tems,  que  cette  maniéré  d’ailleurs  bonne  & très  pra- 
ticable de  multiplier  les  abeilles,  dont  il  a été  fait  mention  précédem- 
ment , ne  laiffoit  pas  d’avoir  £s  difficultés  <5t  fes  inconvénient 
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Là  defTus  il  indique  une  féconde  voye  de  multiplication,  donc 
il  donne  une  defeription  affez  exacte  & raguliere,  & qui  remédie  au 
dcchet  des  ruelles  d’une  maniéré  encore  bien  plus  commode,  plus 
promrede  qui  s’exécure  de  meilleure  heure,  de  forte  qu’on  n’a  pas  befoin 
d’attendre  la  perfection  & la  réparation  des  jeunes  effains  qui  fe  déta- 
chent de  la  ruche  mere.  Mon  deffein  n’elt  pas  de  balancer  ici  les  avan- 
tages de  ces  deux  efpeces  de  multiplication,  mais  feulement  d’expofer 
ce  que  Columclla  dit  de  la  derniere,  qu’on  a regardée  en  Luface  com- 
me une  invention  toute  nouvelle  de  particulière.  Il  faut  plutôt  avouer 
que  c’eft  l’ancienne  invention,  reproduite  fous  une  forme  toute  chan- 
gée, & dont  on  a fait  une  très  heureufe  application. 

Columella  *)  renferme  dans  le  paflage  fuivant  une  defeription 
très  bienfaite  de  l’opération  dont  il  s’agit.  Voici  fes  propres  termes. 

Poteft  autem  minore  molefliaj  in  iis  dotniciliis  tjnec  aliqua  pefte 
vexrmtur , npium  paheitas  entendait.  Nam,  uli  cognita  eft  cl/des  in- 
frequentis  a/vei , quos  liaient  favos  oportet  conjtderare.  Tarn  deinde 
ccræ  quæ  fèmina  pullonum  continent,  partem  reciderc  in  qua  regii 
generis  proies  animatur. 

Il  décrit  encore  les  vrais  caraéleres  de  l'«ndroit  du  rayon  & de 
la  cire,  ( favns ,)  qui  contient  les  jeunes  abeilles,  ou  plutôt  les  oeufs  cou- 
vés des  abeilles,  requis  pour  procurer  cette  efpece  de  multiplication. 

EJi  autem  facilis  confpeéïu,  quoniam  fere  in  ip/o  fine  cerarum 
velut  papilla  uberis  apparet  cminentior,  & laxioris  fillulæ  quam  funt 
rcliqua  foramina,  quibus  popularis  nota?  pulli  detinentur. 

Ce  qui  fuit  fait  bien  voir  que  l’une  & l’aurrc  maniéré  de  multi- 
plier les  abeilles  n’ont  pas  été  inconnues  aux  Oeconomes  Romains,  & 
qu’elles  remontent  même  à des  tems  encore  beaucoup  plus  reculés. 

Hginius  qr/idem , (in  co  Ubro  quart  de  api  lus  ferip/it ,)  Anftoma- 
rhus , inquit , hoc  ma  .‘o  Juc<  urvendum  laborantihus  exijiim.it.  Pri- 
vium , ut  omnes  favi  vitinfi  t'Uantur , deinde  ut  fumigent ur. 

Il 

*)  Cap.  X I.  §.  9.  quomodo  apitm  paucitas  tmendatur. 
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Il  continue  ainfi. 

Prodeffè  etiam  putat  apibûs  vetuftare  corruptis,  examen  no- 
vum  conrribucre,  quamvis pcricu’um  fit , ne  fiditione  conJnmcntw% 
terttm  tameu  adjstia  vinltitudiue  lataturas.  Scd  ut  concordes  ma- 
rnant, carurn  npum , quæ  ex  alio  domicilio  transferuntur,  quafi  pe- 
regrinæ  plebis  reges  fubmoveri  debere. 

Ncc  tamen  dubium  efl , quin  frequentiiïimorum  examinum  fa- 
vi,  qui  jam  maturos  hnbent  pullos,  transféra,  & fubjici  pauciori- 
bus  debeant,  ut  tanquam  novae  prolis  adoptatione  domicilia  coh- 
firmeutur. 

Pour  exécuter  mon  plan , je  dois  comparer  ce  rapport  de  Co- 
lumclla  avec  ceux  que  l’Allemagne  fournie  depuis  quelques  années  au 
fujet  de  la  même  manière  de  multiplier  les  abeilles.  D’après  des  mé- 
moires dignes  de  foi,  il  y a déjà  environ  vint  ans  qu’on  a découvert 
des  traces  de  cette  manoeuvre  dans  le  Margraviat  de  Lufaccj  & dans 
le  cours  de  l’année  dernière  tout  ce  qui  concerne  cet  objet,  & fon  ap- 
plication particulière,  a etc  déduit  par  M. Schirach  dans  quelques  feuil- 
les très  initru&ives  qu’il  a publiées  pour  la  farisfaftion  & l’utilité  de 
ceux  qui  s’occupent  des  abeilles  *).  Les  expériences  rapportées  dans 
ce  nouvel  Ecrit,  & toutes  les  aurres  circonllances  qu’on  y indique, 
font  aflurement  très  bien  conftatces;  feulement  on  ne  doit  pas  regar- 
der le  fond  même  delà  chofè  comme  une  invention  de  ces  derniers  tems, 
mais  comme  le  renouvellement  d’une  ancienne  invention  un  peu  chan- 
gée, comme  l’application  d’un  art  de  multiplier  les  abeilles,  au  fait  du- 
quel les  Romains  ont  déjà  été. 

Chez  les  anciens  Romains  on  étoit  foigneux  de  tirer  des  ruches 
les  plus  fortes  les  plaques  ou  tables  qui  contenoient  trois  fortes  de  pon- 
tes, <5c  de  les  introduire  dans  les  ruches  affoiblies,  afin  que  par  le  déve- 
lopemcnt  de  ces  oeufs  elles  reçuflênc  l’accroiflemenc  convenable.  Mais 

il 

*)  Voici  le  titre  de  cet  Ouvrage  Allemand  : La  multiplication  des  abeilles,  conforme  aux 
règles  de  la  nas  suc  £9"  de  tort,  nouvellement  découverte  dans  la  Haute  -Ltiface , ou  la 
manioc  d'introduire  dam  leur  domicile  les  jeunes  ejjàins  au  commencement  du  mets 
de  Mai 
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il  falloir  ncccfTairemcnc  prendre  ces  mefures  de  meilleure  heure,  & dans 
une  autre  faifon  de  l’année  que  celle  où  l’on  effectue  i’autre  maniéré  de 
multiplier  les  abeilles  par  l’addition  des  jeunes  effains.  M.  Schirach, , 
qui  poffede  de  très  bennes  ccnnoiffanccs  pratiques,  a fu  appliquer  les 
plaques  fusdires  à des  vues  un  peu  différences;  & il  a donné  là  defiùs 
des  détails  très  intelligibles  & très  inréreffans.  Le  changement  qu’il 
introduit  dans  les  circonftanccs  confiée  en  ce  qu’au  lieu  de  fortifier  les 
ruches  foibles  par  une  addition  confidérable  de  ces  tables  de  cire,  il 
en  met  de  choifies  avec  une  bonne  quantité  d’abeilles  ouvrières  dans 
des  ruelles  neuves , au  prinrems  vers  le  tems  de  la  fleur  des  arbres, 
avec  toutes  les  provifions  convenables;  ou  bien  ii  fait  faire  des  caifTes 
tout  exprès  qu’il  tient  pendant  quelque  tems  dans  fon  poclc;  au 
moyen  de  quoi  toutes  les  cfpcces  d’abcillcs  renfermées  dans  ccs  tables  (è 
dévclopcnt  fuccelfivemcnr,  & parviennent  à la  perfection  de  leur  état. 

Le  même  M. Schirach  rapporte  encore  qu’il  y a enLufàce  quel- 
ques perfonnes  parmi  celles  qui  clevent  des  abeilles,  donr  la  méthode 
eft  de  placer  d’abord  les  plaques  avec  les  abeilles  qui  y font  attachées, 
dans  les  ruches  où  elles  doivent  demeurer  : & il  ne  défapprouve  pas 
entièrement  ce  procédé.  Il  donne  pourtant  la  préférence  à un  autre 
qui  en  diffère  un  peu,  & qu’il  s’attribue  comme  lui  étant  propre;  il  la 
fonde  fur  la  crainte  de  caulèr  du  dommage  aux  nouvelles  ruches  en 
y introduifànr  des  oeufs  pourris,  & de  quelques  autres  inconvcniens 
qui  peuvent  fùrvenir  dans  la  recherche  d’un  nouveau  Roi,  & dans  cer- 
taines circonftances  particulières.  On  ne  fàuroir  nier  que  ce  qui  con- 
cerne la  recherche  d’un  nouveau  Roi  ne  fuit  important;  mais  d’ailleurs 
toutes  les  expériences  concourent  à donner  quelque  préférence  à la 
première  des  deux  manières,  qui  conduit  au  but  tout  en  une  fois  avec 
bien  moins  de  travail,  & fins  qu’on  ait  lieu  de  craindre  d’etre  arreté 
par  des  difficultés  conlidérables.  En  effet,  en  faifant  bien  attention 
aux  paroles  fuivanres  dcColumella,  l’inquictude  à l’égard  des  oeufs 
pourris  ceflera  bientôt. 

Sed  id  cum  fut , ammadvertendum  ut  cos  favos  fubjiciamus, 
quorum  pulli  fedes  fuas  adaperiunt,  & velut  opercula  foraminum 
Mim.  d,  T Acad.  Tom.  XVI.  N ob- 
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obdu&as  ceras  erodunr,  exerenres  capita  •).  N?m  fi  f,,vns  imma- 

luro  foetu  tranflulerimus,  emorientur  pulli,  cum  fovcri  defierinr. 

On  ne  fauroit  conrefter  futilité  des  petites  caiflcs  d’un  bois  min- 
ce dont  M.  Scliirficli  fe  fert  pour  la  première  formation  des  nouvelles 
ruches  dans  fon  poêle,  jufqu  a ce  que  les  nouveaux  eflainsfoyenr  éclos. 
On  en  tire  des  avantages  confidérables,  & qui  font  confirmés  par  tou- 
tes les  expériences  phyfiques.  Seulement  leur  ufage  oeconomique 
dans  toute  l’étendue  des  opérations  qui  concernent  les  abeilles,  de- 
mande quelques  arrangemens  particuliers,  & donne  lieu  à desqueftions, 
pour  la  folution  desquelles  il  faut  recourir  à ceux  cjui  fonr  une  étude 
particulière  de  cet  objet.  11  s’agit  de  même  d’arriver  à une  plus  gran- 
de précifion  fur  la  maniéré  dont  les  jeunes  effains  peuvent  être  tirés  de 
femblables  corbeilles,  & introduits  dans  les  ruches,  afin  de  ne  point  fai- 
re un  double  travail  fans  nécc'lité  & fins  fruit.  Sans  compter  que, 
quand  on  elt  au  point  de  faire  ainli  pafler  les  jeunes  abeilles  d’un  domi- 
cile dans  l’autre,  il  faut  s’y  prendre  avec  autant  de  promtitudc&  de  di- 
ligence qu’il  eft  pollible.  Nous  n’en  dirons  pas  les  raifons  ; elles  font 
connues  de  tous  ceux  qui  vaquent  aux  travaux  de  la  campagne,  pour 
peu  qu’ils  ayent  été  témoins  du  maniement  des  abeilles. 

*)  J'ai  éprouve  les  mêmes  circonffonces  avec  les  bourdons,  ou  greffes  abeilles  de 
terre  noires  & velues;  car  les  ayant  pris  & introduits  avec  leur  nid  t.  ut  entier 
dans  une  ruche  pour  les  apprivoil'er,  les  abeilles  ouvrières,  fous  mes  yeux,  en 
firent  bientôt  cclorrc  les  oeufs  dans  des  ruches  de  verre. 
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RECHERCHES 

SUR 

LE  MOUVEMENT  DES  RIVIERES. 
par  M.  EULER. 


C§.  î. 

’eft  peu  de  chofèquece  que  les  Auteurs  ont  écrit  jufqu’ici  fur  le 
mouvement  des  rivières;  & tout  ce  qu’ils  en  ont  dit,  n’cft 
fondé  que  fur  des  hypothefès  arbitraires,  & fouvent  même 
tout  à fait  fauffes.  Car,  quoiqu’on  ait  déjà  aflez  bien  réulfi  à appliquer 
les  principes  de  mécanique  au  mouvement  des  eaux  ; on  s’elt  pour* 
tant  borné  à ne  confiderer  que  les  cas , où  l’eau  coule  par  des  tuyaux 
d’une  figure  qui  n’elt  pas  irrégulière;  & dans  cette  confidération 
on  a même  fuppofé,  que  toutes  les  particules  de  l’eau,  qui  fe  trou- 
vent dans  la  même  feétion  faite  perpendiculairement  au  tuyau,  fe 
meuvenr  d’un  mouvement  égal  ; de  forte  que  les  vitefies  de  l’eau  en 
chaque  feéfion  du  canal  foient  réciproquement  proportionelles  aux  am- 
plitudes. Et  c’eft  cette  réglé,  qui  fèrt  de  bafe  à toutes  les  recherches 
qui  ont  cté  faites  jufqu’ici  fur  le  mouvement  des  eaux.  Les  profondes 
fpéculations  de  Mrs.  Bernoulli  & d’Alembert,  auxquels  on  eft  redeva- 
ble de  tour  ce  qui  a été  découvert  jufqu’ici  dans  cette  fcience,  font 
toutes  établies  fur  cette  hypothefè:  & il  faut  avouer  que,  dans  tous 
les  cas,  où  ils  ont  appliqué  leur  théorie,  cette  hypothefe  fe  trouve  fort 
bien  d’accord  avec  la  vérité. 


§.  2.  Mais,  lorsque  le  mouvement  de  l’eau  eft  tel,  que  fès  vi* 
telles  ne  fe  règlent  pas  uniquement  fur  l’amplitude  du  canal,  par  le- 
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quel  l'eau  coule,  de  forre  que  les  vitefles  dans  la  même  fe£lion  du  ca- 
nal font  differentes  cntr’elles;  alors  il  eft  impollible  d’y  appliquer  les 
principes  hydrodynamiques , dont  on  s’ell  fervi  avec  un  fi  bon  fiiccès 
dans  les  recherches  mentionnées.  Cela  arrive  pour  la  p’.ûparr,  lors- 
que les  canaux,  par  lesquels  l’eau  palfe  (ont  fort  larges;  car  alors  on 
s’écarteroit  trop  confidérablcment  de  la  vérité,  fi  l’on  fuppofoir  que 
l’eau  pafTât  d’un  mouvement  égal  par  chaque  fe&ion  du  canal.  Or 
on  comprend  aifèmenr,  qu’il  faut  rapporter  ici  le  mouvement  des  ri- 
vières ; car,  dans  la  même  (èélion  qu’on  conçoit  faire  perpendiculaire- 
ment au  lit  de  la  rivicre,  l’eau  peut  avoir  des  vitefles  fort  différentes; 
& il  eff  évidenr,  que  les  particules  d’eau  qui  fe  trouvent  vers  le  fond 
du  lit,  font  poulfées  par  des  forces  tour  à fait  différentes,  que  les  par- 
ticules fupéiieures:  d’où  il  doit  néccffairement  rcfulter  un  mouvement 
très  diffèrent  dans  les  particules  qui  (è  trouvent  dans  la  m.cme 
fedion  du  lit. 

§.  3.  Donc,  pour  chercher  le  mouvement  de  l’eau  dans  une 
riviere,  il  faut  abandonner  les  hypothefes  auxquelles  on  a attaché  jus- 
qu’ici toutes  les  recherches  hydrauliques,  pour  remonter  aux  pre- 
miers principes  de  Mécanique,  par  lesquels  tous  les  mouvemens  des 
corps  tant  folides  que  fluides  font  déterminés.  11  faut  cenftdércr  ftpa- 
rément  chaque  particule  d’eau,  de  chercher  toutes  les  forces  auxquel- 
les elle  elt  allujettie,  pour  en  déterminer  les  changemens  caufés  dans 
fon  mouvement.  Cette  recherche  étant  extrêmement  difficile  & en- 
velopée  en  des  calculs  très  embarraffès,  je  me  bornerai  à commencer 
l’explication  de  ccrre  théorie  pan-un  cas,  qui  fervira  de  fondement  à 
tous  les  aurres , & qui  ne  laifièra  pas  de  nous  fournir  des  cclaircifle- 
mens  fort  importans  dans  cetre  matière.  Après  le  dévelopemenc  de 
ce  cas,  il  ne  fera  pas  même  fort  difficile  de  rendre  la  recherche  plus 
générale,  & de  l’appliquer  à tous  les  cas  qui  fe  peuvent  rercontrcr. 

§.  4.  Je  cunfulérerni  donc  une  feéhon  verticale  faite  le  long 
d’une  riviere  qui  nous  repréfentera  une  riviere  infiniment  étroite;  & 
quand  j’aurai  déterminé  le  mouvement  de  l’eau  dans  cette  feclion, 
quoicjue  je  n’ayc  pas  eu  égard  à faction  de  l’eau,  qui  (è  trouve  à coté 

de 


de  part  & d’autre,  on  conviendra , que  ce  mouvement  ne  différera 
pas  beaucoup  du  vrai,  quelque  large  que  foit  la  riviere,  pourvu  que  la 
figure  de  fbn  lit  ne  foit  pas  extrêmement  irrégulière.  Car  je  fuppofc 
pour  le  commencement  que  les  prelfions  de  l'eau  à côté  font  égales 
de  part  & d’aurrc,  de  forte  que  toutes  les  particules  d’eau  qui  fè  trou- 
vent dans  cette  fcétion , fe  meuvent  toujours  félon  des  directions  fi- 
tuées  dans  cette  même  fcclion.  Néanmoins  la  méthode  dont  je  me 
fervirai,  fe  pourra  aulli  aifémcnt  appliquer  aux  cas,  où  l’eau  pâlie  d’u- 
ne telle  feciion  verticale  dans  une  autre;  & quand  on  aura  trouvé 
moyen  d’expédier  le  calcul  pour  le  cas  que  je  m’en  vai  traiter,  on 
parviendra  d’autant  plus  facilement  à bout  du  'calcul  qui  renferme  la 
folution  générale. 

§.  j.  Soit  donc  AC  le  lit  d’une  telle  feétion  de  rivière , ou  Fig. 
d’une  riviere  infiniment  étroite,  qui  ait  partout  la  meme  largeur  infini- 
ment petire.  Que  ce  lit  A C foit  une  ligne  courbe  quelconque,  qui 
ett  (ùppofée  être  connue;  pour  cet  effet  je  conçois  une  ligne  horizon- 
tale E F qui  ferve  d’axe  pour  y rapporter  la  ligne  AC  par  des  coor- 
données orthogonales  El3  & PQ^  Que  AB  CD  foit  la  riviere, 
qui  fe  meut  fur  ce  lit  AC,  & BD  fa  fuperficie  fupreme;  de  plus  je 
fuppnfè,  que  la  riviere  fe  trouve  déjà  dans  un  état  permanent  ou  d’é- 
quiltbre,  de  forte  que  fa  fuperficie  BD  demeure  continuellement  la 
même,  & qu’aux  mêmes  points,  comme  M,  les  particules  d’eau  qui  y 
palfent  ayent  toujours  les  mêmes  vitelfes,  & qu’elles  fuient  aiïujetties 
aux  mêmes  prenions. 

§.  6.  Toute  l’eau  qui  forme  la  riviere  doit  avoir  paiïce  par  la 
feéfion  AB,  que  je  conlidcre  ici  comme  la  principale,  & par  rapport 
à laquelle  je  déterminerai  tant  le  lieu  que  le  mouvement  de  chaque 
particule  d’eau  après  un  tems  quelconque,  depuis  qu’elle  eff  partee 
par  U fèêfion  AB.  Soit  la  hauteur  de  cette  fèdion  AB  n i/,  dans 
laquelle  je  conlidcre  un  point  quelconque  O,  nommant  A O zz  2, 

& que  OMG  (bit  le  chemin  que  chaque  particule  d’eau,  qui  parte 
par  le  point  O,  décrit  étant  emportée  par  fon  mouvement.  Ici  fl 
faut  d’abord  regarder  le  mouvement  dont  chaque  particule  d’eau 

paffe 
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pafTe  par  le  point  O.  Ce  mouvement  érant  décompofe  félon  la  di- 
rection horizontale  & verticale,  foit  m la  viteffc  félon  la  direction  ho- 
rizontale, & « la  vitefle  félon  la  direction  verticale,  que  je  fuppofe 
dirigée  de  haut  en  bas.  Donc,  nommant  EA  ZZ  de  forte  que 
EÜ  ~ b —H  2,  après  un  tems  infiniment  petit  ru  dr , le  point 
d’eau  O avancera  félon  la  dircétion  horizontale  par  l’efpace  ~ r/idr, 
& félon  la  direction  verticale  par  l’efpacc  zz  ndr.  Par  confëquent 
après  le  tems  dr , le  point  O parviendra  en  o,  en  forte  qu’ayant  tiré 

la  verticale  o;,  il  foit  Ee  ZZ  mdry  6e  co  zz  b z ndr. 

Or  on  voit  bien  que  m 6e  n font  de  certaines  fonctions  de  z. 

§.  7.  Qu’après  un  tems  quelconque  zz  le  point  d’eau 

qui  cft  pafle  par  O foit  parvenu  en  M,  ayant  décrit  pendant  ce  tems  t 

la  ligne  OM.  Qu’on  tire  de  M fur  EF  la  perpendiculaire  MP, 

& nommant  EP  Z x;  PM  ZZ  y,  on  voir  que  x 6e  y feront 

des  fondions  de  deux  variables  t ôc  z.  Soit  donc  pour  exprimer  la 

dépendance  de  ces  deux  variables, 

dx  ZZ  V dt  — f—  Q dz,  & dy  ZZ  R dt  — |—  Sdz, 

où  l’on  voit  que  ces  formules  différentielles  doivent  être  complétés, 

d P dQ^  d R __  dS  d?  , , 

ou  que  — zz  — 7— & T-  Z -r,  où  — , marque  le  diffe- 
dz  dt  dz  dt  d z 

rentiel  de  P,  en  ne  fuppofant  que  a variable,  divifé  par  dz , 6e  ^^7 

6 t 

le  différentiel  de  en  ne  fuppofant  que  / variable,  divifé  par  dt, 

6e  ainfi  des  autres.  On  voit  aulfi  que  ces  valeurs  de  .r  & y , en  po- 
fànt  2 ZZ  o,  doivent  exprimer  la  figure  du  lit  AC:  puisque  l’eau 
qui  paffe  par  le  point  A,  doit  gliffer  fur  le  lit  meme.  Or,  fi  nous  po- 
fons  a zz  n,  ccs  memes  formules  de  x ôe  y exprimeront  la  figure 
de  la  fupcrficic  d’eau  B D,  ou  la  furface  de  la  riviere. 

§.  8-  Il  cil  encore  à remarquer,  que,  lorsqu’on  met  / ZZ  o, 
le  point  M doit  retomber  en  O.  Donc , les  fondions  de  t & s 
qui  expriment  les  valeurs  de  x & y doivent  être  telles,  que  fi  l’on 

met 
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met  t — o,  il  devienne  x zz  o,  & y ZZ  b -f-  s “ EO. 
Déplus,  puisque  dx  ZZ  P dt  — f—  QVs  , & dy  ZZ  R<^f  — 1 — S t/a: 

fi  nous  mettons  / zz  o,  & que  nous  prenions  z pour  confiante, 
ou  i/s  z o,  faifont  dt  zz  J t , ces  différentiels  donneront  le  lieu 
du  point  o , auquel  parvient  le  point  O dans  le  tems  dr  ; il  fera 
donc,  pofant  t zz  o,  dans  les  quantités  P & R,  Ef  zz  P dr,  & 
eo  ~ b — H z — Ri/t.  Comparant  ces  valeurs  avec  celles,  que 

nous  avons  trouvées  en  haut,  nous  aurons  Pzw,  & R zz v, 

de  forte  que  les  fonctions  P & R,  pofant  t ZZ  o,  doivent  donner 
les  viteffes  horizontale  & verticale  du  point  Ü. 

§.  9.  Pour  trouver  la  ligne  O MG,  que  toutes  les  particu- 
les d’eau,  qui  paffent  par  le  point  O,  repréfentent  dans  la  rivicre, 
puisqu’il  faut  regarder  ce  point  O comme  fixe  dans  la  fèclion  A B, 
nous  aurons  dz  ZZ  o;  donc  la  nature  de  la  ligne  OMG  Ce ra  conte- 
nue dans  ces  formules  : 

dx  zz  P dt,  & dy  zz  RJt, 

qui  donnent  à connoitre  que,  dans  l’élément  de  tems  dt , le  point  M 
parvient  en  7//,  en  forte  que  P/7  ZZ  P dt , & pm  zz  y H-  R</f. 

De  là  on  connoit  le  mouvement  du  point  M dont  il  cft  tranfporté  en  m 
pendant  le  tems  dt.  Car,  fi  nous  nommons  la  virefle  horizontale  du 
point  M ZZ  v , & fa  vitcll'e  verticale  zz  u dirigée  en  bas,  après  le 
rems  dt  il  doit  être  P/>  z:  vdt,  & pm  zz  y — udt,  <Sc  par- 
tant nous  aurons  v zz  P , & u zz  R.  Ainfi  connoiffant 

les  fonctions  P,  Q,  R,  S,  dans  les  formules  générales: 

dx  zz  Pdt  -f-  Q Jz,  & dy  — R dt  -f-  Sdz, 

les  fonctions  P & R expriment  en  même  tems  les  viteffes  du  point  M, 
la  horizontale  v , & la  verticale  u. 

§.  10.  Donnons  maintenant  au  point  O une  étendue  infiniment 
petite  OCV  zz  dz,  pour  confidérer  tout  le  filet  d’eau  O U1  M M' G G\ 
qui  paffe  par  cette  ouverture  üO/  ZZ  dz:  car  il  faut  que  ce  filet 
demeure  toujours  continu,  fans  qu’il  s’y  introduife  aucun  vuide. 
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Donc  la  vitefle  horizontale  du  point  O7  fera  ZZ  tu  -4—  dm,  & la 
verticale  ZZ  n -4—  dn , ccs  quantités  tu  & » étant  des  fonctions 
de  s.  Dans  le  tems  dr  donc  le  point  O'  parviendra  en  o1,  en  for- 
te que  E e‘ ZZ (w  — (—  <//;;) dr,  & e'o'znb  z — |—  dz («  — j—  du) r. 

Par  conféquent,  dans  ce  même  tems  dr , il  pa(fe  par  l’ouverture 
OO'  Z i/s,  la  malle  d’eau  O O 'oc/,  dont  le  volume  fe  trouvera 
en  cette  maniéré 

L’aire  du  trapèze  E O Vf  étant  ZZ  ï E d (E  O'  -4—  do'), 

- du  trapeze  E O o <?  - - z JE?  (EO  —1—  c o), 

- - du  trapeze  eoo'd  - - ZZ  { e d (e  o -f-  e' o'), 

d’où  l’on  tire  l’aire 

OO'o'o  zz  |Ec/(EO/-4-  do')  — i Ef  (EO  -4-  fo)  — \ edÇeo  -f-  do') 
ZZ  ïE^OO' —f—  do'  — eo)  —f—  { e d (E ü/  — e 0), 

& partant  elle  fera  zz  mdzdr— {—  {dmdzdr — \ mdndr 3 -f-  4 nJmdr 2 . 

§.  11.  Après  un  rems  r,  le  point  O venant  en  M,  de  for- 
te qnc  EP  z a , PM  zz  y,  le  point  O'  parviendra  en  M',  de 
forte  que  EP'zi'  -4-  Q^/s,  & P'  M'  zz  y -4—  Sdz,  & encore 

après  un  tems  infiniment  petit  dr,  ces  points  M & M'  feront 
tranfportés  en  m & m‘ , de  forte  qu’il  fera  XLp  ~ x -4—  P dr, 
p m ZZ  y —}—  K à r , & E p'  zz  r — }—  P J r —J—  Qy  s, 

p'nd  ZZ  jy  —f—  R dr  -4—  S dz.  Donc  la  mafie  OO  Vo  zz  mdzdr , 
fera  parvenue  après  le  tems  z : r,  en  MiM'/a'/#,  ou  elle  rempli- 
ra cet  efpace:  c’eft  pourquoi  il  faut  que  faire  foit  égale  à 

OO'o'o  zz  mdzdr.  Or,  pour  trouver  cette  aire,  on  n:a  qu’à  cher- 
cher ces  4 trapèzes. 

P M ni  p ZZ  \ P y (P  M -f-  p m)  ZZ  1 P dr  Rdr), 

P'M'^y  ZZ  i P'/>'(P'M'  -f- p'm')  zz  4 P dr  (24-  RuV  -j-  2S&), 

P M M P'z:4  P P'(P  M -4-  P'MQ  zz  4 Q>(2y  -h  Sdz), 
pmm'p ‘ — ipp'(p  m zz  4 QJz(2y-\-2R«T-{-SJz)) 

& 


& puisque  M M 'm'm  zz  P'M'm'p1  + P M M/P/  — p m m'p'  — PM  mp, 
nous  aurons  MM ^inlm  zz  ^dSdzdx  — Q_RdzdT.  Donc  il  faut 
qu’il  foie  PS  — QR  —vi-,  6c  c’eft  la  première  condition  à la- 
quelle il  faut  farhfaire. 

§.  12.  Cette  condition  que  nous  venons  de  trouver,  ren- 
ferme la  continuité  du  fluide,  en  vertu  de  laquelle  il  faut  donc  que 

PS  QJ{,  foit  égale  à ?//,  c’cft  à dire  à une  fonction  de  z,  où  le 

tems  t n’entre  point.  Or  le  premier  état  en  AB,  nous  découvre 
encore  d’autres  propriétés,  que  les  fonctions  P,  Q,  R,  S,  doivent 
avoir.  Car,  faifant  varier  au  point  O tant  z , que  le  tems  t,  pour 
parvenir  au  point  </,  nous  aurons  lie'  ZZ  mdr,  & e'o1  zz  b -j-  z — ndr, 
où  dr  marque  l’élément  du  tems  t , qui  lui-même  eft  dans  ce  cas  zz  o. 
Donc,  fi  tzzo,  il  faut  qu’il  foit  dx  — viot  -f  odz,  ôc  dy  — — ndT  -f  dz. 
Or,  ayant  fuppofé  en  général  dx zz  P./r  -f-  QJz,  6c  dy  —Rdr  Sdz, 
il  eft  requis  que  pofant  t — o,  il  devienne: 

P zz  ///;  Q^zz  o;  R ~ — »;  & S zz  r. 

Ces  conditions  jointes  à celle  que  PS  — QR  ZZ  m,  & que  les 
formules  différentielles  P dr  -t-  QJz,  6c  Rdr  — |—  Sdz-,  doi- 
vent être  compiettcs,  ou  intégrables,  déterminent  déjà  en  partie  la  na- 
ture de  ces  fonctions;  5c  outre  cela  il  faut  que,  pofant  i z o,  les 
coordonnées  x 6c  y expriment  la  nature  de  la  ligne  du  lit  AC. 

§.  13.  Maintenant,  pour  trouver  l’acceicration  de  l’élément 
d’eau  MMW.w,  dont  la  ma(ïe  eft  zz  vidzdr,  il  faut  avoir  égard 
aux  forces  qui  y agifient.  C.s  forces,  font  premièrement  le  poids  de 
cet  élément,  que  j’exprimerai  par  fon  volume  ludzcir,  6c  par  cette 
force  cet  élément  eft  pouffé  en  bas.  Enfuite,  ce  même  clément  elt  af- 
fujetti  aux  prcllions  des  particules  d’eau  dont  il  eft  environné;  6c  ces 
prelïïons  s’expriment  le  plus  commodément  par  la  hauteur  d’une  co- 
lonne d’eau,  qui  exerceroit  la  meme  preliion.  Soir  donc  p la  hau- 
teur qui  exprime  la  preffion  au  point  M,  ce  p fera  une  certaine 
fonction  des  coordonnées  x 6c  y , ou  bien  des  variables  t 6c  s ; 6c 

O 2 pour 


pour  repréfentcr  cette  dépendance,  foit  dp  ZZ  Mdt  -f-  N (/a.  De 
là  on  conr.oirra  les  prellions  aux  points  M',  m,  & tn'  \ car  on  aura  la 
prclfion  en  M'  ZZ  p -f-  N r/s;  en  vi  ZZ  p -f-  Mdt,  & en 
m'  ZZ  p — p-  N</s  -f-  M</r,  pofant  dr  pour  dt\  comme  nous 
avons  fait  auparavant  en  confidérant  ces  points. 

§.  14.  Donc,  fur  la  face  MM7  agira  une  force  -f  jNafe) 

fur  la  face  M m une  force  zz  M m(p  — 'Mc/t),  fur  la  face 
MW  une  force  ~ M 'm' (p  -4—  NVa  — j—  & fur  la  face 

in  m'  une  force  ZZ  mrn'Çp  — }—  M dr  — f—  |N</s)  Décompofons 
ces  forces  félon  les  direction  de  coordonnées  EP,  EA,  car  puisque  ces 
forces  agilfent  perpendiculairement  fur  les  faces,  la  réfolurion  donnera  : 

donne  les  forces 

La  force  fur  félon  EP  félon  EA 

MM' zz MM'O  4-  jN./a)  ; + Sdz  (P  + *N,/s)  ; - Q dz(p  -f  |NVs), 

M«zzM*»(/»  + — Rdr(p  -f  ; -f  l\.r(p  -f  -'Mr.r), 

mm' ~mm'\p- fM  /r-f-  { Ndz)  ; —Sdz( p\M  r\{  N«/s)  ; 4-  Q./c  ( 4-  M ;.r 4- j Ndz), 
MWzzMW( p-j-Ndz+l Mdr) ; +lWr(^!N(/si  -P<.t(/>+NVs-KM</t). 

Donc,  prenant  toutes  ces  forces  enfemble,  l’élément  MMVffl,  en  fera 
potifié  félon  la  direction  horizontale  EP  par  la  force  ZZ  — MSdzdr 
-f  N R. 7s  r/T;  ôt  félon  la  direction  verticale  EA,  ou  en  haut  par  la 
force  zz  MQdzdr  — NP(/a</T;  de  celle-ci  il  faut  donc  retran- 
cher la  force  de  la  gravité  de  cet  élément,  qui,  elt  z:  PS dzdr 
— QJ\dzdr  zz  mdzdr. 


§.  1 y.  La  mafle  MM'»'»;  zz  mdzdr,  érant  follicitée  par 
deux  forces,  l’une  félon  l’horizontale  EP,  qui  elt  zz  (N R — MS) dzdr, 
& l’autre  félon  la  verticale  EA  en  haut,  qui  eft  ZZ  (MQ_ — NP)</sat 
mdzdr. 
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NR-MS 


& 


la  force  accélératrice  félon  la  direction  EA  fera  zz 
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Par  conféquenr,  le  point  M fer  a accéléré  par  ces  deux  forces  accéléra- 
ratriccs.  Donc,  prenant  c confiant,  & l’élément  du  tems  dt  égale- 
ment confiant,  félon  les  principes  de  l’accélération,  nous  aurons: 

N R — MS  2 d.lx  MQj — N P 2 ddy 

m dt2  ’ m 1 dt2 

Or,  ayant  Jx  ZZ  P dt  — 1—  Q dz,  & dy  ZZ  R dt  -f-  Sdz , fi 
nous  pofons  ^P  ZZ  tydt  —f—  Ç\dz,  & JR  ZZ  ‘ÿxdt  —f—  0i/î; 
il  fera  ddx  zz  tydt2 , & ddy  zz  ÎRdt2,  d’où  nous  rirons  enfin 
ce  deux  équations 

N R — MS  ~ 2»;ÿ,  & M — N P — m — ztn 

§.  1 6.  Pour  déterminer  donc  le  mouvement  de  la  riviere 
ABCD,  qui  eft  formée  par  l’eau  qui  découlé  continuellement  par  la 
fedion  AB  zz  rf,  fur  le  lit  AC,  dont  la  figure  eft  donnée,  ayant 
pris  la  ligne  horizontale  EF  pour  axe,  & nommant  AE  zz  foie 
parvenu  une  particule  d’eau,  qui  paire  par  O,  pofànt  AO  Z s, 
après  un  tems  écoulé  zz  / en  M,  & qu’on  nomme  les  coordonnées 
EP  zz  x,  & PM  z y,  ces  quantités  x & y feront  certaines 
fondions  des  variables  / & s.  Soit  donc 

dx  ZZ  P dt  -f-  Q dzy  & dy  zz  R dt  -f-  Sdz, 

où  P,  Q,  & R,  S,  font  telles  fondions  de  t & 3,  que  ces  formu- 
les différentielles  foient  intégrables.  Or,  pour  les  fonctions  P & R, 
foit  de  plus: 

JP  ZZ  fyàt  -f-  OJz,  & JR  Z f Kdt  -f-  ®</s. 

Enfin,  foit  la  prefîîon  de  l’eau  au  point  M exprimée  par  la  hauteur 
ZZ  p,  qui  étant  pareillement  une  fondion  des  variables  t & a,  foit 

dp  ZZ  M dt  — [—  N dz. 

§.  17.  Il  s’agit  donc  de  trouver  les  fondions  P,  Q,  R,  S, 
M,  & N;  & pour  cela  il  faut  fatisfaire  aux  conditions  fuivantes. 
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1)  Les  coordonnées  x & y doivent  être  telles  fondions  de  t & s, 

que  lorsqu’on  met  o ~ o , elles  expriment  la  figure  du  lit  AC; 
ainfi,  pofant  o zz  o , on  aura  pour  la  figure  du  lit  A C ces 
formules  dx  — ?dt,  6c  dy  zz  R dt.  Or,  lorsqu’on  met 
t ~ o,  il  faut  qu’il  devienne  x zz  o,  & y zz  b — s. 

2)  Le  mouvement  de  l’eau , qui  coule  par  le  point  O étant  fuppofé 

tel,  que  fa  vitefle  félon  la  direction  horizontale  foit  zi  ot,  & 
fa  vitefle  félon  la  direction  verticale  dirigée  en  bas  ZZ  » , il  faut 
qu’il  foit  pofanr  t zz  o ; 

P z h;  o;  R zz  — »;  S — r, 

où  m 6c  « feront  des  fondions  de  la  feule  variable  s,  fans  ren- 
fermer l’autre  t. 

3)  La  troifieme  condition  exige,  qu’il  foit  en  général  : PS  — QRzzz*, 

où  P S — QR  doit  être  une  fonction  de  la  feule  variable  2, 
fans  qu’il  y entre  l’autre  variable  t. 

4)  La  confidération  de  l’accélération  nous  a fourni  ces  équations,  aux- 

quelles il  faut  fatisfaire: 

NR  — MS  “ 2 & MQj — NPzzs 

5)  Enfin  il  eft  évident  que  la  preffion  p doit  être  une  telle  fonction 

de  < & 5,  que  lorsqu’on  met  z ~ <7,  auquel  cas  la  preiîion 
fc  rapportera  à la  fuperficie  BD,  la  valeur  de  p evanouifle. 
Donc  il  faut  qu’il  devienne  M zz  o,  fi  l’on  met  z ZZ  a. 

§.  18.  Les  formules  de  la  quatrième  condition,  puisqu’il  eft 
en  vertu  de  la  troifieme  m zz  P S — Q^R,  donneront 
M — — 2P$  — 2R9Î  — R, 

& N zz  — sQjj> — ïSDî  — S, 

6c  de  là  nous  obtiendrons  : 

_ — 2 P tydt  — aRfRV/  — Rdf, 

P — zQ^u/z  — 2SfK</s  — Sdz. 

Mais 
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Mais,  ayant  P dt  Q dz  ~ J.v,  6c  R dt  -4—  SJs  zz  dy, 
il  fera 

dp  ZZ  2 tydx  - ^dy  dy. 

Donc,  puisque  cette  formule  doit  être  intégrable,  il  faut  que 
tydx  — (-  J_y,  foit  une  formule  différentielle  complette. 

§.  19.  De  là  on  peut  encore  tirer  la  condition  fuivante: 
Puisque  tydt  ” d P — Cl  dz,  6c  ^Rdt  zz  dR  — 0Js,  la 
fubltitution  de  ces  formules  donnera  : 

2 P JP  — (—  2 P Cl  dz  2 R 0 Js 

dp  ~ — 2 R JR  — 2Q 5>Js  — 2 S 3îJa  ** 

dont  l’intégrale,  entant  qu’elle  peur  fe  prendre,  fera: 

/>  — C-y-  PP  - RR  + -fd z (P Cl  - QJP  - R©  - S5X). 

Donc  il  faut  que  la  formule  PCI  H—  R@  Sf\\,  foit 

une  fonction  de  la  feule  variable  s,  puisque  fins  cela  l’intégration  ne 
pourroit  avoir  lieu. 

§.  20.  Soit  donc  PQ  — QJ>  -f-  R@  — ZZ  w, 
de  forte  que  w marque  uue  fonéfion  de  la  feule  variable  s,  & la  pref- 
fion  en  M fera 

p — ~ C y PP  RR  — 2 fw d z, 

6c  fvodz  fera  pareillement  une  fonéïion  de  z.  Or,  puisque  l’expref 
(ion  de  p doit  évanouir,  fi  l’on  met  o ZZ  n,  il  faut  que  cette  pofi- 
tion  2.  ZZ  f-iflê  évanouir  tous  les  t dans  la  formule, y -f-  PP  -f  RR, 
de  forte  qu’elle  devienne  une  quantité  conliante.  Et  alors  on  n’aura 
qu’à  déterminer  C,  en  forte  que  p évanouïd'e  dans  ce  cas  s.  zz  o. 

§.  2 1 . Puisque  nous  avons  aulli  PS  — QR  zz  »,  où  w 
cft  pareillement  une  fonction  de  la  feule  2,  ces  deux  équations  : 

PS  — QR  — m, 

PCI  -+-  Q1P  R0  — S3î  zz  a',. 


pour- 


pourront  fervir  à éliminer  Q^«5c  S:  & on  trouve 

P P O,  -H  PR0  — mff l — »P 

* ' 

_ P R Cl  -4-  RR0  -t-  '»y  — «-R 

— pg>  -+■  Rtx  ’ 

& ces  valeurs  doivent  rendre  intégrables  les  formules 

elx  “P  dt  —1-  Qdz,  & dy  — Rdt  — f—  S dz. 

Or  fubltiruanr  ces  valeurs  trouvées  en  y introduifant  les  formules 
dP  ~ sp./^  H— & </R  ZZ  fjt-lt  -\-  0</5,  nous  aurons: 


d x — 


dy  — 


P P, /P 


P R t/R  — rn^dz  — wPdz 


P$>  R 31 

P R t/P  H—  R R t/R  -f-  m dz 


«■  R J z 


P?>  -h  R SR 

& l’une  & l’autre  de  ces  formules  doit  être  intégrable. 


§.  22.  Toute  la  queition  fe  réduit  donc  à la  recherche  de  la 
nature  de  ces  deux  fonctions  P & R,  desquelles  dépendent  les 
fondions  & 3v>  afin  que  ces  deux  formules 

P (Pt/ P -f-  R t/R)  — «5)C  dz  — wPJz 

dx  — -f-'RST  ’ 

R(Pt/P  -f-  R t/R)  -f-  n.^dz  wRJz 

**  - Ff^TkS  ’ 

deviennent  intégrables.  Et  lorsqu’on  aura  trouvé  moyen  de  réfoudre 
ce  problème  en  général,  il  ne  fora  pius  difficile  de  déterminer  ces 
fonctions  en  forte  qu’elles  fàiisfaflent  aux  autres  conditions.  Or  ce 
problème  cil  li  difficile,  que,  quoiqu’il  ne  dépende  que  de  l’analyfe, 
nous  ne  pouvons  presque  efpcrer  de  parvenir  jamais  à la  folurion  gé- 
nérale , qui  pourroit  fervir  à déterminer  le  mouvement  de  toute  forte 
de  rivières. 


§■  23. 


2 Ces  difficultés  m’obligent  à m’arrêter  à des  cas  parti- 
culiers, dont  l’évolution  pourra  en  même  tcms  îèrvir  à nous  montrer 
comme  ii  faut  s’y  prendre,  pour  chercher  la  folution  générale.  Puis- 
que donc,  pofànt  /ZZ  o,  il  faut  qu’il  devienne  jtzzio,  6c  y — b -p 
je  fuppofêrai 

-v  z=  Vt  -f-  A tt,  &y~l-±-z-\-7t-{-  Br/, 

où  V & Z marquent  des  fonctions  de  la  feule  variable  3.  Nous 
aurons  donc: 


P — V 2 A/; 

R ZZ4- 

2 B/, 

„ tdV 

t<n. 

Q-  - d,  ■ 

S = 1 4- 

V = 2 A; 

= 2 B, 

O - 

_ à 7 

0 zz  — . 

J Z 

6c  par  la  fécondé  condition  il  fera 

m ZZ  V;  6c  « 

U4 

0 

N 

1 

n 

la  troisième  condition  donne 


PS  — OR  — V -f  2 A/ 4-  — — 4.  ZL^!—  — 7j:^T  _ 

</*  //'3  dz  cAj  * 

6c  cetrc  cxpre.'îion  doit  être  ZZ  m ~ V',  d’où  nous  tirons  ces 
deux  équations: 

2 A f/s  -f-  Vd7  — 7dV  zz  o,  6c  AiZ  ZZ  BiV, 

I J \T 

dont  la  dernicrc  donne  Zz- h C,  qui  étant  remife  dans  la 

première  produit  2 A</a  — C / V ~ o,  6c  partant  V — îAêi  4-  D, 
donc  Z zz  “H  X ~t-  C. 


§.  24. 


Mim.  de  F /tend.  Tuin.  XVI. 


P 


§•  24. 


Changeons  ces  confiantes, 


& Toit 


A — ?aC;  B ZZ  i-ÇC,  pour  avoir  V zz  a (3  — |—  r);  & 

Z “ C —J—  ^(a  — r),  & nos  formules  deviendront  : 

=«(»  + t)/+  |aC«j  y — Æ + s + Cf + £(s  + c)f  + \ ÇCtt} 

P =a(s  + r)f  aCf,  RzC-fb(î  + t)  -f-  £Cr, 

QjZZCtf;  Szzi  + ffr, 

S>  = aC;  ÜX  ZZ  b C, 


Cl=a;  @z=$, 

De  là  nous  obtiendrons  la  fonction  de  s,  'qui  a été  nommée 
vi  — P Cl  Q'ÿ  -1—  R@  S 3t,  ce  qui  produit 

vj a a (a  — | — c')  — | — a et  C t — | — ë C — ] — £0  (a  — | — c~)  — (—  SC  r, 

— aaCt — gC  — ggC  t, 

ou  w — (a  a £ o)  Ça  -4-  c). 

Car,  puisque  les  termes  qui  contcnoicnt  t fc  font  détruits  eux-mêmes, 
on  n’a  pas  befoin  de  réduction  ultérieure. 


§.  25.  De  là  nous  aurons  donc  2/Wa~(aa-f  o£)(aa-f2rs-f  cc), 
& la  preilion  au  point  M deviendra 

p ~ Conft.  — b — z — O — £Ça-f-r)f— ■£  £Crr  -faa(a-f -c)2 

— aa(a-)-c)2  — 2uaCt  (a-fc)  — axCCtt  -f  ££  (a+c)2 

— b£(HOa  — 2£CC*  -êbCC  tt 

— aCé’(a-j-c)  — 2^Cr(a+0 
-CC 

ou 

p ZH  Conft.  — b — a — 2 C g (a  -f  c ) — CC  — Çi  -f  2 £C)  C r 
— (£  + 2aaC+2g£C)(i  + t')r-C(4£-f  aaC  + ££C)rr. 
Or  cetre  expreffion  devant  évanouir,  pofant  a ~ //,  quelque  valeur 
qu’obtienne  la  variable  t}  nous  en  tirerons  trois  équations 


Conft. 
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Conft.  b —j—  n -4~  f)  -f-  CC. 

( i — j—  2 é” C) C — J—  ÇS  —f—  2 cicC  -{—  2 bb  C) (ji  — j—  r)  r~*  o. 
C(ïo  — f-  aaC  -I-  ££C)  — O, 

dont  la  dernicre  nous  fournit  deux  folutions,  que  je  développerai 
féparément. 


§.  2 6.  Soit  donc  pour  la  première  folution  C ZZ  o;  & la 

féconde  donne  c zz  a ; & la  première  Confh  ZZ  b — a. 

Donc  nos  équations  pour  le  mouvement  de  l’eau  feront: 

ff'  Z ff(î  n)t,  & y ZZ  b -j—  s -J-  £{z  n)ty 

5c  la  preilion  p ZZ  n % £ (a  a)  t. 

Puisque  z ne  peut  pas  devenir  plus  grand  que  a,  on  voit 
bien  qu’il  faut  prendre  a négatif,  de  forte  qu’il  foit 

x ZZ  cl  (a  z)t,  5c  y ~ b —J—  z £ (/i  z)t , 

& la  preilion  p ZZ  n z — j—  £ (n  z~)t. 

Pofant  a ZZ  o , la  figure  du  lit  A C dans  ce  cas  fera  expri- 
mée par  ccs  formules  x~a.it,  oc  y zz  b — £nt , d’où  l’on 
connoit,  que  le  lit  AC  fera  une  ligne  droite  inclinée  à l’horizon 

g 

fous  un  angle  dont  la  tangente  ZZ  — . 

° * a 


— S 


6.  27.  Pour  le  fécond  cas,  nous  aurons  C zz  „ 

2(a<z 

d’où  la  fécondé  équation  devient  (r  -j—  z£C)C  zz  o,  ou  bien 
aa£  ZZ  O,  il  fera  donc  ou  a ou  £ z o:  s’il  étoit  £ zz  o,  il  fc- 
roit  C ZZ  o,  comme  dans  le  cas  précédent,  foit  donc  a zz  o;  5c 

il  fcraCzz—  Ôc  Cond.zz^ -f  « — c+  ~~  b — c 


4oé 


4©b 


D’où  nos  équations  pour  le  mouvement  de  l’eau  feront: 

JrZZa(a-t-Of>  & y~b-\-z — ~ -4-g(s-4-<-)/ — 
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5c 


Ii6 


g 


Sc  p ZZ  o.  Or  a étant  ~ o , puisque  r ZZ  o , l’eau  en  cou- 
lant par  AB  ne  fortira  jamais  de  la  perpendiculaire  BAE. 

§.  28-  Dans  ce  cas  donc  l’eau  couleroit  perpendiculairement 
de  haut  en  bas.  Mais,  fi  nous  prenons  t Z CO,  afin  que  etc  ob- 
tienne une  valeur  finie  ZZ  /,  & que  nous  pofions  également  £ ZZ  o, 

en  forte  que  — £ c — g,  il  en  réfultera  le  cas  fuivant 
2 b 

x — ft,  & y — l H-  s — gt  — \tt, 

& la  prefüon  fera  partant  ZZ  o.  Donc,  le  lit  n’étant  pas  prefi'é,  ce  cas 
renferme  le  mouvement  où  l’eau  tombe  librement  & félon  une  di- 
rection oblique  quelconque.  Or  il  eft  clair  auffi  que,  par  toute  la  hau- 
teur AB,  l’eau  doit  palier  avec  la  même  vitefie  & félon  la  même  di- 
rection , de  forte  que  chaque  particule  d’eau  décrive  une  parabole, 
tout  comme  fi  elle  étoit  féparée  du  relie  ; puisqu’elle  n’en  fouffre  au- 
cune prclfion.  Aulfi  voyons- nous  de  nos  formules,  que  la  figure  du 
lit,  ou  le  chemin  des  particules  qui  partent  par  A,  elt  une  parabole 
comprifc  dans  ces  formules 

xzzft , & y—l  — gt  — \tt. 

§.  29.  Dans  le  premier  cas,  ayant  pofé  C ZZ  o,  pour 

fatisfaire  à la  féconde  équation,  au  lieu  de  mettre  c ZZ  n , on 

peut  aulfi  faire  £ — o;  & la  première  fera  Conlt.  ZZ  b a. 
Dans  ce  cas  nous  aurons: 

^ z «(5  + 0 1,  & y — b zy 

& p — a a,  où  au  lieu  de  a-  ZZ  a(a  -f-  c)t,  nous  pou- 

vons mettre  x ZZ  (aa  -h  6)t-  Ici  nous  voyons  que  le  lit  AC 
devient  une  ligne  horizontale  de  meme  que  la  fuperficie  BD:  car 
chaque,  particule  d’eau  fè  mouvra  uniformément  dans  une  direction 
horizontale;  & a a -4-  £ marque  la  vitefle  dont  l’eau  pafïe  par  le 
point  O.  Aulfi  les  diverfes  parties  d’eau  n'agiront  l une  fur  l’au- 
tre 


tre  qu’en  vertu  de  leur  pefanteur,  de  là  vient  que  la  preilîon 

p — a z partout  la  meme  comme  li  l’eau  étoit  en  repos. 

Dans  ce  cas  donc,  la  furface  de  la  rivicre  fera  parfaitement  horizontale, 
& le  mouvement  de  toutes  les  parties,  fc  fera  horizontalement  6c  fera 
uniforme. 


§.  30.  Ayant  trouvé  r ~ (as  -4-  £)f,  la  vitefTe  de  l’eau 
au  point  O feroit  ~ az  -4-  £;  mais  on  comprend  aifëmcnt 
que  ce  même  cas  doit  fubfilter,  de  quelque  maniéré  que  varient  les  vi- 
tefles  aux  divers  points  O.  Audi  voyons  - nous  que  ces  valeurs 

x ~ Zt,  & y — b -H  2, 

où  Z marque  une  fonction  quelconque  de  z,  farisfont  également  à 
toutes  les  conditions  requifes.  Car  ayant 


P = Zj 

_ td z 

1 d%  ’ 

R-o; 

S = r. 

6c  de  là 

g>  = 0; 

Q = 

dz 

~ dz  ’ 

• #> 

0 

II 

8S 

0 = o, 

il  fera 

m ~ PS  QR  H Z ~ â une  fonction  de  s, 

«'=iP.Û  — Q^)-f-R0  — Sîftzz  "-—-HZ  à une  fonction  des, 

d’où  nous  tirons  la  preilîon  à un  point  quelconque  M, 

p ZZ  Conft.  — b — z Z Z -4—  2 fZdZ  ~ a — z. 

Ainfi  une  rivicre  peut  fubfifter  fur  un  lit  horizontal , lorsque  toutes 
les  particules  d’eau  fe  meuvent  uniformément  félon  des  directions 
horizontales  d’eau,  & la  furface  fupreme  demeurera  horizontale. 
De  plus,  la  preilîon  de  l’eau  fera  partout  la  même  que  fi  toute  l’eau 
étoit  en  repos. 

P 3 §•  31. 
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§.  3r.  Voici  donc  trois  diverfës  valeurs  des  coordonnées  x 
ôc  qui  fatisfonr  aux  conditions  requifes  pour  repréfentcr  le  mou- 
vement d’une  rivière. 

I.  x-ft-,  y — b -+-z  — gt  — \tt, 

II.  x — a (a  2 ,)t;  y ~ b -f-  s -f-  g (a  z)t, 

III.  x zz  Z y ~ b —H  a, 

où  Z marque  une  fonction  quelconque  de  a. 

Or  le  fécond  cas  peut  encore  être  rendu  plus  général , 
en  pofunt: 

x zz  (/i  — a)Zr,  6c  y ~ b — f—  a — (—  — a)  Z/; 

6c  ce  fera  de  la  confidération  de  ces  cas  particuliers  qu’on  pourra 
efpércr  la  folution  générale. 


RECHER- 


RECHERCHES 

SUR 

LA  COURBURE  DES  SURFACES. 

par  M.  EULER. 


Pour  connoirrc  la  courbure  des  lignes  courbes,  la  détermination  du 
rayon  ofculateur  en  fournit  la  plus  jufte  mefure,  en  nous  préfen- 
tant  pour  chaque  point  de  la  courbe  un  cercle,  dont  la  courbure  eft 
précifement  la  même.  Mais,  quand  on  demande  la  courbure  d’une 
furface,  la  queftion  eft  fort  équivoque,  & point  du  tout  fufccptible 
d’une  reponfe  abfolue,  comme  dans  le  cas  précédent.  Il  n’y  a que 
les  furfaces  fphériques  dont  on  puiffe  mefurer  la  courbure , attendu 
que  la  courbure  d’une  fpherc  elt  la  même  que  celle  de  fes  grands  cer- 
cles, & que  fon  rayon  en  peut  être  regardé  comme  la  julte  mefure. 
Mais  pour  les  autres  furfaces  on  n’en  fauroit  même  comparer  la  cour- 
bure avec  celle  d’une  fphere,  comme  on  peut  toujours  comparer  la 
courbure  d’une  ligne  courbe  avec  celle  d’un  cercle;  la  raifon  en  eil 
évidente  puisque,  dans  chaque  point  d’une  furface,  il  peut  y avoir  une 
infinité  de  courbures  différentes.  On  n’a  qu’à  confidérer  la  furface 
d’un  cylindre,  où  félon  les  directions  parallèles  à l’axe  il  n’y  a aucune 
courbure,  pendant  que  dans  les  fections  perpendiculaires  à l’axe,  qui 
font  des  cercles,  la  courbure  eft  la  même,  & que  toute  autre  feétion 
faite  obliquement  à l’axe  donne  une  courbure  particulière.  Il  en  elt 
de  même  de  toutes  les  autres  furfaces,  où  il  peut  même  arriver  que 
dans  un  feus  la  courbure  foit  convexe,  & dans  un  autre  concave, 
comme  dans  ce!les  qui  refTemblent  à une  féllc. 

Donc  la  queltion  fur  la  courbure  des  furfaces  n’eft  pas  fufeepri- 
ble  d’une  réponfe  fimple,  mais  elle  exige  à la  fois  une  infinité  de  déter- 
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minations  car,  puisqu’on  peut  tracer  par  chaque  point  d’une  furface  une 
infinité  de  directions,  il  faut  connoitrc  la  courbure  félon  chacune,  avant 
qu’on  puifie  fcformer  une  julte  idée  de  la  courbure  de  la  furface.  ür,  par 
chaque  point  d’une  furface,  on  peut  faire  pafTer  une  infinité  de  fections,  & 
cela  non  feulement  par  rapport  à toutes  les  directions  fur  la  furface  même, 
mais  auffi  par  rapport  à leur  inclinaifon  différente  fur  la  furface  Mais, 
pour  lefujer  préfent,  il  fufiit  de  ne  confidérer  de  toutes  ces  infinies  frétions 
que  celles  qui  font  perpendiculaires  fur  la  furface,  dont  le  nombre  eft 
pourtant  encore  infini.  Pour  cet  effet,  on  n’a  qu’à  tirer  à la  furfaeelaligne 
droite  perpendiculaire,  & toutes’ les  frétions  qui  paffent  par  cette 
ligne  font  en  meme  tems  perpendiculaires  à la  furface,  alors  pour  cha- 
cune de  ces  feétions  il  faut  chercher  la  courbure,  ou  le  rayon  ofcula- 
teur , & l’affemblage  de  tous  ces  rayons  nous  donnera  la  julte  mefure 
de  la  courbure  de  la  furface  au  point  donné,  où  il  faut  obferver  que 
chacun  de  ces  rayons  rombe  fur  la  meme  direction  qui  eft  perpendi- 
culaire à la  furface,  & que  les  arcs  élémentaires  de  toutes  ces  frétions 
appartiennent  aux  lignes  les  plus  courbes  qu’on  peut  tirer  fur  la  furface. 

Or,  pour  rendre  ces  recherches  plus  générales,  je  commencerai 
par  déterminer  le  rayon  ofculateur  pour  une  fcétion  quelconque  plane, 
dont  on  coupc  la  furface;  enfuite  j’appliquerai  cette  folurion  aux 
frétions  qui  font  perpendiculaires  à la  furface , dans  un  point  donné 
quelconque;  & enfin  je  comparerai  entr’eux  les  rayons  ofrulatcurs  de- 
toutes  ces  frétions,  par  rapport  à leur  inclinaifon  mutuelle,  ce  qui 
nous  mettra  en  état  d’établir  une  idée  julte  de  la  courbure  des  furfaces. 
Toutes  ces  recherches  fe  réduifenr  donc  aux  problèmes  fuivans. 

PROBLEME  I. 

I.  Une  furface  dont  la  nature  eft  connue  étant  coupée  par  un 
plan  quelconque,  déterminer  la  courbure  de  lafcEtion , qui  en  ejl  formée. 

SOL  U T I 0 N. 

Hanche  III.  Qu’on  rapporte  la  furface  à un  plan  fixe  qui  foit  celui  de  la 

tig.  ».  planche,  & y ayant  baifle  d’un  point  quelconque  Z de  la  furface  la 

per- 


perpendiculaire  Z Y,  6c  du  point  Y à un  axe  fixe  AC  la  perpendi- 
culaire YX,  foient  les  trois  coordonnées  AX  ~ XY  — y, 
6c  Y Z zz  z:  ôc  puisque  la  nature  de  la  furface  ert  connue,  la  quan- 
tité a fera  égale  à une  certaine  fonction  des  deux  autres  x 6c  y. 
Suppofons  donc'qu’on  en  tire  par  la  différentiation  dz  ~pdx  -f  qdy, 

de  forte  que  p ~ ^ , 6c  q ~ (^}'  QiIC  *a  ^*on  dont 

on  coupe  la  furface  pafle  par  le  point  Z,  6c  que  l’interfeélion  de  fôn 
plan  avec  notre  plan  fixefoit  la  ligne  EF.  Soit  z~ay—ëx  -f  y,  équa- 

^ — y 

tion  qui  détermine  ce  plan,  6cpofant  azzo,  l’équation  y—  , 

a. 

Y 

donnera  l’interfêétion  EF,  d’où  nous  tirons  : AE  zz  Ôc  la  tan- 

S ë 

gentc  de  l’angle  CEF  ~ —,  donc  le  finus  zz  — ^ — 
b ° a ’ V (ata 


ôc  le  cofinus  ZZ 


a 


eey 

De  làj  en  égalant  les  deux  valeurs 


Y (a  a —\ — ë ë) 

des,  nous  aurons  une  équation  pour  la  feétion  aJy—ëdx—pdx-\-qdy, 

dy  ë -4-  P 

ou  bien  — zz • 

Jx  a q 


Mais,  pour  réduire  cette  équation  à des 


coordonnées  reéf angulaires,  tirons  de  Y à i’interfeclion  EF  la  per- 
pendiculaire Y T,  6c  la  droite  Z T y fera  aulfi  perpendiculaire. 


Maintenant,  puisque  EX_ 

ET  — ft*-Kgy_ 

— T(aa-hb^) 

ty  zz  *y—Sx 


-g-,  nous  aurons 
a.  y 


ëy  (a  a 

y 


ëëy 


ôc 


yÇuei— f—  ëë)  V(aa-)—ëë)  y(aa— J—  ëë)* 

s mrrnnr  T7  — al/fI+a*+^)  _ (ay-£v+y)V( I -f aa+ÇG) 

& partant  TZ_  -ÿfc+gg—  - ÿ^+el) • 

Min.  dt  r/lcfd.  Toin.  XVI.  Po- 
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Pofant  donc 
ET  ZZ 


a.r 


€y 


ay 


■ V(aa  SS)  SV(aa  -+-  SS) 


TZ  = (üi 


Sx  —H  y)l/(aa  — f—  ££  -4—  i) 


"V  (O-CL  — {—  b b) 


U, 


nous  pourrons  regarder  ces  lignes  tdi.it  comme  des  coordonnées 
orthogonales  de  la  feétion  en  quelHon.  Donc,  fi  nous  pofons 
du  zz  sdtj  le  rayon  ofcularcur  de  !a  fcction  au  point  M fera  zz 

^/f(i  -H  x0_  entant  qu’il  eft  tourné  vers  la  bafe  EF.  Il  ne 


ds 


s’agit  donc  à prêtent  qu’à  réduire  cette  expreflion  aux  coordonnées  X 
Si  y.  Pour  cet  effet,  puisque 

adx 


dt  — 


V (cul— {—SS) 


6-ty  * j *‘ty — 

& d“  — r-*— y C1 


V (na-j-Sc) 


aa 


“t~  GG.'* 


\ r j dy  Œ “4“  P 

à caufe  de  ZZ  nous  en  tirons 

dx  CL  q 


du 

Jt 


du  CL  p 


Sq 


(LCL 


— j — SS CL  q — j — S p 


V(« 


aa 


s O» 


, . _'(*“  + SS)(a.a 4-  SS — 2 a/  + 2 Sp  + Car  -f£.?)2  -f/77 + 77) 

donc  I +«_ ■ 

Enfuite,  pour  le  différentiel  de  r,  nous  aurons 

(aa  — f—  SS)(cl  //  — (—  é’i// qdF~^~ pdq')V(i  — h- aa-4-  SS) 

(aa-f—é’b  — (LJ  — f—  b/’)  2 
Remarquons  à préfent  que 

d’où 


- Y ÇOL  d — f—  S &)  , & 
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d’où  nous  concluons  : V 

dt  ad  -H  SS  — o><1  -H  Sp 

ÿ=»zî^±ï^S)rt..+«), 

..  & partant  : - \/  . 

• ..  il  v ,.  +.W*  ” ~ * 

• • . * 

à caufc  de  T— ^ comme  il  eft  connu  d’ailleurs.  Par 

.j  \dx/cr.  \dyj 

conljecjuentj  le  rqyon  ofculareuç  de  la  feétion  au  point  Z fera  exprimé 

1 :"  (ga+gg-aa;+  cg/’Kffi7- K?)*  +pp+M)1 

((*-?)J(ê)+(S+/')2(|)+=(“-/Xe+^(;|))H'  +»•+«?)' 

Voilà  donc  la  véritable  exprclïion  du  rayon  ofculateur  pour  une 
feéHon- quelconque,  dont  on  coupe  la  furface  propofée. 

Corollaire  I. 

1 L’inclinai fon  de  cette  feétion  au  plan  fixe  eft  mefuréc  par 

■SS),  & 


1 . W ' Y7 

l’angle  YT^  dont  la  tangente  ell  ^ n Y (a  a 


partant  la  finus  ~ — ^ (aa  -Y  SS) 

V(t  -H  aa  -H  ëTy  ^ le  co/lnus  = 

V [1  ggy  Per»dant  que  de  l’angle  CEF  la  tangente 

- HV  ^ . a*  eft 


Fig.  2. 
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Ç g 

efl  HZ  — ; donc  le  finus  ZZ  -77 : — 750:  , <Sc  le  cofiuus 

a V (cca  -j-  bo) 

a 

* V t.aa  -j—  £0) 

Corollaire  IF. 

3.  Par  rapport  à la  feélion,  il  n’y  a que  les  deux  lettres  a 6c  S , 
qui  entrent  dans  la  détermination  du  rayon  ofculateur,  la  troificme 
letrre  y étant  comprife  dans  la  condition  que  la  feclion  pafie  par  le 
point  Z.  Or  ces  deux  lettres  (è  réduifent  aux  deux  angles  CEP, 
6c  Y T Z. 

Corollaire  III. 

4.  Si  nous  pofons  ces  angles  CEF  zz  <f,  «5c  YTZ  zz  0, 
nous  aurons  b “ a tang^,  <5c  V (au.  — f-  ££)  zz  tangC,  d’où 
il  s’enfuit  a zz  cof^  tang  0,  6c  £ zz  fin  <f  rang  6;  6c  de  plus 

yfi  -1-  a a -f-  ££)  — Mais  cette  fubftirution  ne  rend  pas 

col  C 

plus  fimple  l’expreffion  que  nous  venons  de  trouver  pour  le  rayon 
ofculateur. 

PROBLEME  II. 

5.  Si  le  flan  de  lu  feSlion  eft  perpendiculaire  à la  furface  au 
point  Z,  déterminer  le  rayon  ofculateur  de  cette  feÜwn  au  meme  point  Z. 

SOL  V T I 0 N. 

Pour  cet  effet  on  n’a  qu’à  tirer  du  point  Z la  ligne  Z P,  qui 
foit  perpendiculaire  à la  furface,  6c  faire  en  forte  que  le  plan  de  la 
feélion  paffe  par  cette  ligne  Z P.  Qu’on  confidere  deux  autres 
(bêlions  faites  par  le  point  Z,  l’une  6c  l’autre  perpendiculaire  au  plan 
de  la  planche,  l’interfeêlion  de  l’une  étant  la  ligne  YM  parallèle  à 
Taxe  AL,  6c  celle  de  l’autre  Y N y foit  perpendiculaire.  Pour  la 
première  de  ces  deux  (bêlions,  la  quantité  XY  zz  y doit  être  prife 
confiante,  & l’équation  dz  zz  pdx  donnera  pour  la  fousnormale 

YM 


I2Ç 


YM  — ~~  — pz.  Or,  pour  l'autre  fcétion,  prenant  x conftan- 

zdz 

te,  l’équation  dx  ~ qdy  donne  la  fousnormalc  YN  ~ -j-y  ~ qz. 

Tirant  maintenant  par  les  points  M 6t  N les  lignes  MP  6c  NP 
parallèles  aux  coordonnées  XY  6c  AX  qui  s’enrrccoupenr  au  point  P, 
la  droite  Z P fora  perpendiculaire  à l’une  6c  l'autre  de  nos  deux 
(celions,  6c  partant  elle  fera  aulli  pcrpendicu’aircà  la  furface  au  point  Z. 
Il  faut  donc  que  les  (celions  dont  il  efl  qucltion  dans  le  problème  paf 
fenr  par  cette  ligne  Z P,  qui  donnera  en  meme  rems  la  pofition  du 
ravon  ofculareur,  que  nous  cherchons.  Nous  n’avons  donc  qu’à  fai- 
re paflér  l’inrcrfcclion  KF  par  le  point  P.  Soit  l’angle  P EL, 
que  fait  cette  interfedion  avec  l’axe  AL,  de  forte  que  S ~ a rang^ ; 
6c  puisque  la  perpendiculaire  tirée  de  N fur  EP  fèroir  zz  N P fin^~ 
pz  lin  nous  en  concluons  la  perpendiculaire  YT—z(pl\ng — qcof£)} 

& partant  ia  tangente  de  l’angle  YTZ  — ^ iin~^  ~~ — n7r>>  <lu* 

fera  la  valeur  de  tang  Q,  6c  de  là  nous  tirons  a zz 
fin  £ 


qcoC^ 
co  CÇ 


6c  e = 


p fm£ — q cof£’ 
donc,  puisque  £:  a HZ  fin  <f:  cof^, 


pÇmÇ  — q cof^‘ 

î’une  6c  l’autre  donne  dp  aq  ZZ  i.  Or,  fubflituanr  ces  va- 

leurs pour  a 6c  S dans  l’expreflïon  trouvée  pour  le  rayon  ofcula- 


teur, 


le  numérateur  ueviendra 
0 


PP 


qqf  (l  -F-  (p  fin  ^ q Cof  £)2)* 


(p  lin  g q co 

6c  pour  le  dénominateur 


VO 


0.0. 


SS) 


— VQ  -h  (pün£  — q coff1)2) 

p lin  £ q cof  ^ ; 


6c 


0.3 


& l'autre  faveur: 

(( 1 (‘^)kC  1 < %)c  ffeÇ)((  i 

(TTin^-z/cof^;3 

& partant  le  rayon  ofculateur  au  point  Z fera 


— 0-K  W*n  q coCg) * ) ( r + pp+ qq)* 


CO  %)c^^)2  (OV/O^/y^)2  ((  > i/#&yG?)(0  \ffXf^)(^) 


Corollaire  I. 

6.  Voilà  donc  la  grandeur  du  rayon  ofculateur,  tant  pour  tous 
les  points  de  la  furface  que  pour  toute*  les  (celions  faites  perpendicu- 
lairement à la  furface  dans  chacun  de  fes  points,  le  point  Z de  la  (ûr- 
face  étant  déterminé  par  les  quantités  p & «7,  & la  diverlité  des 
feclions  par  l’angle  g. 


Corollaire  If. 


7.  Le  point  7,  de  la  furface  étant  donné  avec  la  pofition  de 
la  droite  Z P,  qui  y clt  perpendiculaire  à la  furface,  chaque  ligne 
droite  EF  tirée  par  le  point  P fournit  une  telle  (êction  faite  fe.un  le 
plan  EPZ. 

Jicn.ir.jnc. 

8.  Parmi  routes  ces  fections  nous  pourrons  regarder  comme 

la  principale  celle  dont  la  ligne  E F pafic  par  le  point  V de  la  bafe, 
& partant  dont  le  plan  même  c.'t  perpendiculaire  (ur  la  ba(c.  Alors, 
puisque  l’intervalle  Y T évanouît,  pour  l’angle  F EL  zz  ç?,  nous 
avons  cette  détermination  p fin  g — q cul  £ zz  o , &.  partant 


fin  £ ZZ 


& cof^ 


_ F 


fuldli 


y (f p -t-  7?y  y (.ff  -+-  iq) 

ruant  ces  valeurs,  nous  aurons  pour  le  rayon  ofculateur  de  cette 

fetlion 
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feétion  principale 

— (fp  H-  il)  Cr  -+-  ff  -4-  11)' 


FF 


© 


2F1 


4V 


a 


; 


laquelle  cxprellîon  eft  d'autant  plus  remarquable,  qu’elle  paroit  la  plus 
(impie  de  toutes  les  (èebons  faites  par  le  point  Z.  Cependant  ecrre 
autre  (ccîion,  où  l’intervalle  PT  — pcofg  — {—  <]  lin  g évanouir, 
& rinterlèclion  LF  eft  perpendiculaire  ù la  ligne  P Y,  femble  enco- 
re furpafler  en  (implicite  celle-là.  Car,  puisque  fin^  zz  ^ 


& cof£  ZZ 


cette  formule 


L'( PF  \ 11) 


y {FF  + 11) 

, le  rayon  ofculateur  eft  exprimé  par 


C PF  -y  ll)(i  -4-  FF  -+-  11? 


« © -+-  " © - ^ © 
où  il  eft  bon  d’obferver  que  cette  feétion  eft  perpendiculaire  à la 
précédente. 


PROBLEME  III. 

1.  Une  ftrfice  quelconque  étant  propofèe , trouver  le  rayon  Planche  T 
af  ulatcnr  pour  une  Jalion  EPZ;  qui  fait  avec  la  f thon  principale  i'1?*  î 
Y P Z un  angle  donné  ZZ 


SOLUTION. 

Pour  la  pofttion  de  la  fcélion  principale  Y P Z,  nous  venons  de 
trouver  Y M ZZ  p c- , & MPzz^a,  donc  YPzze.1 ■ (FF  f ll)-> 
& partant 


fin  YPM  — 


P_ 

vc  f f -y  11? 


& cofYPMzz  — : — 7 . 

y {p p -y  11) 


En- 


PS: 


Enfuitc,  à caufc  de  Z P zz  zV  (i  -f-  pp  -H  qq ),  nous  aurons 

fin  YPZ  zz  - T— ; -,  & cofYPZzz 

V(>  4/7’  \ qq) 

Soit  à préfent  <p  l’angle  que  fait  ln  nouvelle  feélion  EPZ  avec  la 
principale  YPZ,  que  nous  fuppolbns  être  tournée  vers  Taxe  AL, 
de  forte  que,  fi  l’angle  Ç)  tendoit  à l’autre  côté  on  le  devroit  prendre 
négatif.  Or,  pour  introduire  daus  le  calcul  cette  inclination  tp,  puis- 
que le  plan  YPZ  eft  perpendiculaire  à la  baie,  tirons  YS  en  forte, 
que  l’angle  PYS  loir  droit,  afin  que  cette  ligne  Y S foir  perpendi- 
culaire au  plan  YPZ:  qu’on  tire  de  plus  dans  ce  plan  la  ligne  Y R 
perpendiculaire:  foit  P Z,  & nous  aurons 

yp  — sVQp-t-w)  & pr  — z(pp-+-m) 

V C i -t -pp  -t-  qq) ’ y(<  ~h FF  -H  qq) ’ 

& parce  que  la  ligne  SR  fera  aufil  perpendiculaire  à la  ligne  P Z,  qui 
eft  Pinrerfeclion  de  nos  deux  plans,  l’angle  YRS  en  mefure  l’inclinai- 
fon,  de  forte  que  YRS  ~ (p.  De  là  on  lire 


y(pp  + qq) 

y («  +pp  + qq)' 


Y S Y R tang  p zz 
8c  partant 


a rang  (P  V (j.p  -4-  g g) 

y Cl  -4-  FF  -4“  qq)  ’ 


--*y(pp+iq+ 


tangp  3_Ç  rr sV(Qy-’+-//X  ■ +pp+gq)+™  ng$a) 

1+PF+gq  ) y^+FF+qq) 


d’où  nous  concilions  l’angle  EPY,  en  forte  qu« 


tang  E P Y zz 


tang  $ 

L(c  -f-  P P -h  qq) 


Donc,  puisque  tang  Y P M 


nous  aurons 


en 


tang  EPM 

pofanr  comme 


py ( 1 \pp\qq) — g rang  <p  _ cot  PEL 
qy  ( 1 + /y’4$v)  4 p tans  P 

ci-deflus  l’angle  LEP  ZZ 


cof£ 
l'ing  ’ 


Pofons 
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yünÇ-qcoq  — 


Pofons  pour  abréger 

V( pp  -1-  qq)  (i  H-  pp  -H  il  -4-  îang0’-)  = r> 

& nous  trouvons: 

(PP-tqq)  tang^  _ tang-pV  (;-y-’r^) 

r VCï-t-^+^+tang^2)’ 

donc 

...  o .os,  _ fec(p*(t-4 -pp~ir-qq') 

. -4-  (p  Uni  — J cof  £)  _ I + W + H + Mgr'- 

Enfuite 

C +??)cof^wr,n^^=«^+iZ>.  i/(.  +lA 

& VC+ff+ffi 

à caufe  de 

fin  +^+^)+^angî>^  gc  corp— .yVC1  +^+^)-ytang(fi 

Subltituons  maintenant  ces  valeurs  dans  l’expreifion  précédente,  & le 
rayon  ofculateur  de  la  fèétion  EPZ  fera: 

- (.pp -V-  qq)  (l  4 -pp  -4-  qq) * fec.  <p 1 


Corollaire  I. 

IO*  p°ur  abréger  cette  formule,  pofons  V(i  + pp  -f  qq)  = * 
oc  lexpreflion  pour  notre  rajon  ofculateur  deviendra: 


— ?/3 


“3  (PP  + -7-7)  fec.  (J)2 


r/feirf.  Tom.  XVL 


R 


qui 


qui  (è  réduit  à celle  - ci  : 

“*30  + W) 


( fCofy  qu  Opj  2 i (qC0fy\pu  fcp)  2 (çjy)^-(P  cofy-qu  rz>)(qc0fyfpu  Cfr  ( jQ 

Corollaire  II. 
i r.  Si  nous  pofons  enfuire 

p cof(J)  qu  fin  (P  ZZ  s(q  cof(P  — f-  /?«  fin  cp), 

notre  expre.'Iion  pour  le  rayon  ofculateur  deviendra  encore  plus  (im- 
pie, ôc  (c  réduit  à celle  - ci  : 

— »3  (PP  -4-  g g) 

fecofÇ  -+-  ,«fm<p)’(„(g)  -4-  (g)  -+-  *'(|)) 


où  l’on  a — ~~  zz 


(in  p p 


s g 


cofp  U {g 

»(*  _j_  gg 


, & de  là  cette  exprellîon  devient 

ss(i  -\~  pp) 


sp) 
2spg 


m + &) + - © 


jr 


où,  prenant  s à volonté,  on  en  connoirra  aifément  l’inclinaifon  (£),  qu# 
la  (èilion  fait  avec  la  (èétion  principale. 

Corollaire  III. 

12.  Ici  il  fc  prefente  d’abord  deux  fcélions  fort  remarqua- 

V 

blés,  l’une  ou  r ZZ  O,  ou  bien  tang(p  zz  —,  donc 

, . _ F « rnr^  — fŸC' +PP+99) 

finQ-  V(pp+gg)(i+ggy  * Y(ffHv)0 +1?)’ 

pour  laquelle  le  rayon  ofculateur  eft  ZZ  " 

w 


L’autre 


tangente  de  l’indinaifon  mutuelle  de  ces  deux  ferions  eft  ~ — — 


en  fuppofant  celle  de  la  derniere  avec  la  principale  plus  grande. 
Corollaire  IV. 

13.  Pour  le  meme  point  Z de  la  furface,  tous  les  rayons 
ofculateurs  des  diverfes  fèclions  ne  fauroient  être  égaux  entr’eux,  à 


moins  que  ces  trois  formules 


portionelles  à ccs  trois  exprelfions  1 — pp , 1 -J—  qqy  pq\ 

ou  bien  à moins  que  ccs  trois  équations  n’ayent  lieu. 


Remarque. 


14.  La  derniere  formule  eft  la  plus  commode  pour  en  faire 
l’application  à des  cas  propofés  quelconques.  L’équation  pour  la  fur- 
facc  étant  réduite  par  la  différentiation  à cette  forme  dz~  prix  4-  y./y, 
on  aura  pour  le  rayon  ofculateur  d’une  fe&ion  quelconque  faite  per- 
pendiculairement à la  furface  au  point  Z fera  exprimé  par  cette 
formule 


R 2 


— (J  -t-77-t-  2sp,j-\-ss(  1 -4-^))V(i  -4-  AY-t-'/y) 

©+”©+■■© _ ' 
où  la  Ictrre  r marque  toutes  les  valeurs  poffiblcs,  chaque  valeur  apparte- 
nant  à une  (cation  déterminée  : favoir,  ayant  fixé  la  fèction  principale,  qii 
eft  en  meme  tems  perpendiculaire  à la  baie,  la  fcélion  qui  répond  à U 
lettre  s e(t  inclinée  à celle-là  d’un  angle  £>,  en  forte  que 

p s tj 

® _p_  sp)V(i  pp  -f-  qq)’ 

en  fuppofànt  cet  angle  tourné  vers  l’axe  A L.  Ou  bien  cet  angle 
étant  donné,  il  faut  prendre  s en  forte  qu’il  foit 


PP 


_ p cofep  q fin  (J).  Y (i 

q cof  (p  -1-  p lin  (p.  V (j  -f-  pp  -y  pp) 

Quelques  exemples  fèrviront  à nous  mieux  éclaircir  fur  cette 
recherche. 

Exemple  I. 

15.  Soit  le  folide  propofé  un  cylindre  couché  par  fon 
axe  fur  le  plan  fixe  de  la  baie,  & pofanr  le  rayon  de  fa  bafe 

/ . r -*  / / \ m n 


a. 


on  aura  cette  équation  z ~ y (a  a 


y à y 

l’on  tire  par  la  différentiation  d z nz 


que  p — o,  & q — ' 


— y 


y {a  a yyÿ 

V(*  •+■  PF  -+-  !Ï)  — 

& les  formules  différentielles 

'dp\  fdp\ 


y (a  a. yy-y 

donc 


y y),  d’où 

de  forte 


®=‘>  0=”>  ® 


y\aa  y y)' 

dq\  (i(l 


1 y S (a  a y y) 

La  fèction  principale  étant  perpendiculaire  à l’axe  du  cylindre  pour 


une 


une  autre  fcétion  quelconque^»»  eft  inclinée  à la  principale  del’anglcir^), 
il  faut  prendre  s~  —f — — — p— : & alors  le  raj  on  ofculareur  fera: 


Ci 


y («« 

77-4-") 


y y) 


a 


-aa:(«a-yj)i'V(aa-yJ') 


1±ii±î, 


qui  fe  réduit  à cette  forme:  fl(r  -f-  tan  g®2)  — 


y2), 

-£rrj  d’où 
cof  ®2 

l’on  voit  que  pour  la  fcction  principale  le  rayon  oscillateur  cft  ~ .7, 
à caufe  de  Q ~ o,  & pour  la  Section  qui  y e(t  perpendiculaire  & 
pnfie  par  l’axe  du  cylindre,  il  devient  infini:  ce  qui  marque  que  la 
feétion  eft  une  ligne  droite. 


Remarque. 

1 6.  Si,  au  lieu  d’une  bafè  circulaire,  on  donne  au  cylindre  une 
bafe  quelconque,  l’abfcifle  x,  avec  la  lettre  n’entre  pas  non  plus 
en  compte;  6c  puisque  l’équation  pour  ce  corps  cft  la  meme  que  cel- 
le pour  fa  bafe  dz  — qdy,  où  q eft  une  fonétion  de  y,  on  trouve 
pour  tous  les  rayons  ofculateurs  à chaque  point  cette  exprelfion 

dy( i -4-  çç)V{ i -+~  qq). 

dq  col  ®2  * 


d’où  l’on  voir  comment  la  courbure  decroir  à mefure  que  les  ferions 
s’écartent  de  la  principale  qui  elt  perpendiculaire  à l’axe,  6c  où  le 


rayon  ofculatcur  elt  le  plus  petit 


— il 

dl 


(t 


77)?- 


Exemple  11. 

1 7.  Soit  le  foiide  propofé  un  cône , dont  l’axe  eft  couché 
fur  le  plan  fixe  félon  la  direction  A L,  le  fbmmet  étant  en  A , 6c  l’é- 
quation fera  a ~ V («  n x x — y y) , pofant  ux  pour  le  rayon 
de  la  fectiun  perpendiculaire  à l’axe  du  conc  au  point  X.  Donc,  puis- 

. nnxdx  y J y 

que  dz  ~ — - — — , nous  aurons 

> {nnx x yy) 

R 3 P ~ 
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HJ1X 


p y {un  xx — y y)’ 

& partant  Y (i  H-  pp  -|—  qq) 
les  formules  différentielles 


& 1 = 


Y(nnxx  y y)’ 

n x Y fi  —1—  n ;;) 


Y (nn  xx  — y y) 


Enfuite 


CJq\. —7wxx  W/>% nnxy  C^P\ — nnyy 

èJ~(nnxx-yy)'  ’ ~(nnxx—yy'/  ^l/xJ~(nnxx-yy'f 

d’où  i’expreffon  générale  pour  le  rayon  ofculateur  réfulte 

nnxx a nnsxy  -f-  ;;;;  ( i — j—  ;;«}  ssxx ssyy  xy ( i mi) 

ax ax-ry-f-xj-yy  ' n 

Or,  pour  la  feétion  principale,  le  point  P où  tombe  la  perpendiculai- 

re Z P on  a AL  ZZ  (i  —H  nn)x,  & LP  Z o,  de  forte  que 
la  feftion  principale  Ce  trouve  dans  le  plan  7,YL.  Donc,  pour  toute 
autre  feétion  qui  y effc  inclinée  de  l’angle  (J>,  il  faut  prendre 

n xy  lin  $Y(  i — {—  u n)  -f-  " ,ix  cof@.  y (/;  n x x y y) 

S n3 * S &xx  lin$l/(t  —H  »?;)  — y coC(f}.YQinxx — yy )’ 

& fi  l’on  fubltiiuc  cette  valeur  dans  fexprcliion  trouvée  pour  le  rayon 
ofculateur,  on  aura 

yy-\-n*xv . 

(n  lin  (p. Y {nnxx — -jy) y coC<p.y(  i -f -nn))2  UX  ^ 1 ,M-J' 

Sans  reltraindre  la  folution  on  peut  fûppolèr  y z o,  où  la  feftion 
principale  paffe  par  i’axc  du  cône,  de  pour  toute  autre  feéhon  perpen- 
diculaire à la  lurfacc  du  cône,  le  rayon  ofculateur  fera 

n x y f i —f-  n n) 
lin  fi* 2 


Exemple  III. 

i 8.  Soit  le  folidc  propofé  un  cllipfoïde  quelconque  exprimé 
par  i’équation  zz  ZZ  na  -* — mxx  — nyy , dont  le  centre  étant 

en 
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en  A,  les  trois  demi-axes  principaux  font  AB  — AC  — 

& AD  zz  perpendiculaires  entr’eux:  où  les  quarts  elliptiques 
BAC,  BAI),  & CAD  repréfentent  les  trois  fections  principales 
faites  par  le  centre  A.  Maintenant,  pour  un  point  quelconque  Z de 
la  furfacc,  l’équation  s zz  V(iin  — tnxx  — »yy) , entre  les 
coordonnées  AXzzar,  XY  — y -,  & YZ  z s,  donne 

— vi  x — inx  — //y  — ny 

V y^ia—îiixx—nyy)  a ’ ^ Y (jut—mxx — nyy)  z 

Donc,  tirant  par  Z la  droite  Z P perpendiculaire  à la  furface  ellipti- 
que, on  aura 

ACzz^-r/1"  — (r — **)•*-,  & PLzrjy-f-^azz(t — n)y, 

& la  fiction  principale  en  Z fe  faifant  félon  le  plan  PYZ,  fon  inrer- 
feétion  avec  la  bafe  BAC,  ou  bien  la  ligne  P Y,  fera  avec  l’axe  AB 

, , ...  XY  LP  wy  _ 

un  angle  dont  la  tangente  etc  — j-jv — — • Dr  toutes 

les  autres  ferions  faites  par  le  point  Z doivent  pafler  par  la  ligne  Z P; 
pofant  donc  Q l’inclinaifon  d’une  telle  fe&ion  quelconque  à la  princi- 
pale PZY,  le  rayon  ofculatcur  de  cette  feclion  en  Z fera  déterminé 
de  la  maniéré  fuivante. 

VO — »(i — «O** — »(r — n)yy) 

VO  — 


•»yy) 

n)yy)  — v> 


U. 


Y^na mxx 

Pofant  donc  pour  abréger 

V(/7 a 7»(i  m)xx  »( I • 

on  a u zi  — . Enfuite  nous  avons  : 

S 

(dp\ — m(na — nyy)  ydp'\_—mnry  ~Knn~mxx) 

TxJ—  V^y-T3—  i \jyJ— 


& pp 


tn  m x x 


b- 

nu  y y 


zz 


Ser- 


Fig.  4. 


Servons  nous  plurôc  de  la  formule  trouvée  dans  le  §.  10.  que  de  celle* 
qui  en  a été  dérivée,  & ayant 


rcoCj,-l,,rm<P=^coC<p  + 'g'fmÿ-— ^ t.yfinP 

^cofp-f -pnfinp 


a z 


l^caCz-  — fm(b  -.Z”yzcoC®-m*vCxnQ 

Z ZZ  ZZ  ’ 


le  rayon  ofculateur  fera  exprimé  par  une  fraélion,  dont  le  numérateur 
eit  — v3  z z (inmxx  — (—  u nyy )y  & le  dénominateur 

+ m(tia  — nyy)  (jnmxxzz  co  f£ 2 — 2 rnaxyvz  finÇcofÇ-f  ««yywfin  J)  * ) 
•f-  /;  (.w  — wtxx^j  (miyyzz  cofy 2 -f  2///nxynzfinJ)cofp-^ mmxx  vt-CinQ  2 ) 

+ 2W//7AJ  (/«m  j»2-acof(p2  +(w//;.va-;;;;yy)t'alin^colîP-OT«j:yt'ifin^i2) 

qui  (e  réduit  à cette  forme: 

-f-  sa  cof  £2  (</<?  (w3  -r.r  ns  y y) tan  (ni u)2  xxyy) 

2 ta  a (tu  n)xyvz3  fin  p coC<p 

mnvvzz  fin  (J)2  (j/ixx  -f-  «y y), 

Donc,  divifant  le  numérateur  oc  le  dénominateur  par  aa,  nous  durons 
le  rayon  ofculateur: 


v 3(twnvxynny\  ) 


,/,/(//; 3 xx\n 3 yy)c  2 -mn(m-n  )2xx  jjcty  2-2/nn(/n-n)xyvztyc(ÇiMnrv(wxxt»yyjfy  2 
Ou  bien,  fi  nous  pofons  ce  rayon  ofculateur  zz  R,  nous  aurons 
1 aa(m3xx\n3y\)-Tnn(w-n)2xxyy^  2mu(m-n)xyz  f ma (mxxj . 

ïT3  (ramxx  -j-  ««Jj)  V vv(intnx  x \nnyy)  ^ v[mmxx\nnyyy 

Corollaire  I. 

19.  Si  nous  pofons  w Z 1,  & » Z t,  nous  aurons  le 

cas  d’un  globe  dont  le  rayon  ZZ  & puisque  t/  ZZ  /7,  le  rayon 

_ "3  (*•*•  +;.y) 

i/a(xx  -\—y  y)colQ)z  -\-/ni(xx-\-yy)ïifi'$*  a* 


ofculateur  fera 


tout  comme  la  nature.de  ce  folide  l’exige. 


Co- 


# >37  <Ü’ 

Corollaire  II. 

2 c.  Si  ni  — H,  & partant  AU  ZZ  AC  ZZ  —,  donc 
1 r Va 

notre  fo'ide  fera  un  fpheroïde  allongé  ou  npplari,  formé  par  la  révolu- 
tion de  l’ciiipfe  A Cl)  aurour  de  l’axe  Al),  la  baie  ABC  devenant 
un  cercle.  Dans  ce  cas  le  rayon  ofculateur  fera 

v J (.fin  fi  -f  ( i — h)  zz)* 

nn.xofy2  J)-2  n.mcoKp-  üfiaaCir.Q2  -f //(i — aYsifin  Jr 

Donc,  pour  le  point  D,  où  .r  ZZ  o,  7 ZZ  o,  a zz  a,  & 
v — a,  on  aura  R ~ mais,  pour  tous  les  points  pris  dans  le 
cercle  B C,  ou  l’équateur  où  s ZZ  o , il  y aura 

R _ 

cof£3  — j—  n fin  £*' 


Corollaire  III. 


2i.  Mais  en  général,  quelle  que  fuir  la  forme  de  rdlipfoïde 
pour  un  point  quelconque  M de  la  bafe  BMC,  où  s Z O,  <5c 
an  ZZ  ni  a x — j—  «yy,  donc  m z mm  ex  —J—  nnyy%  l’ex- 
prcllion  pour  le  rayon  ofculateur  y fera 


vv  co f?*2  mina  fin  0*  ’ 


& partant,  pour  la  feéliou  principale  qui  e(l  perpendiculaire  à la  bafe 
où  0 ZZ  o,  ‘on  a R Z v>  & pour  la  fcclion  faite  par  la  bafe 

y J 

meme  R ZZ , qui  efb  ie  rayon  ofculateur  de  la  courbe  BMC 

tin  n a 


au  point  M. 

Remarque. 

2 2.  Dans  ce  cas  il  cft  remarquable  que  les  rayons  ofculateurs 
ne  fauroienr  être  immédiatement  tirés  pour  le  fommet  D.  Il  y fau- 
Mim.  dt  f Acad.  Tom.  XVI»  S droit 
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droit  mettre  x ZZ  o,  ôc  y ~ T o,  donc  s zz  rf,  & v zr  /r. 
ür,  faifanc  ces  fubfUtutions,  tant  le  numérateur  que  le  dénominateur  de 
notre  formule  évanouir,  & on  n’en  fàuroir  tirer  aucune  conclufion.  La 
raifon  en  eft  que  dans  ce  cas  la  fection  principale  à laquelle  Te  rappor- 
tent les  autres  par  l’angle  devient  indéterminée,  puisque  toutes 
les  ferions  faites  par  le  fommet  D font  également  perpendiculaires  à 
la  bafe  BAC.  Donc,  pour  en  fixer  une  qui  foit  la  principale  ne  po- 
fons  d’abord  que  y — o,  & confidérons  le  point  N où 

z ZZ  Y Ça  a mxx)t  & v ZZ  Y (aa  — m( i ni) xx). 

Maintenant  il  n’efi  pas  douteux , que  la  feétion  principale  ne  fe  trouve 
dans  le  plan  BNDA,  <5ç  que  pour  toute  autre  fèction  inclinée  à celle- 
ci  de  l’angle  <p,  le  rayon  ofculateur  ne  foit: 


VI  tvvz 


ni2  nn  coffi3  -\-mmtivv  fintp*  mua  c of(£2  -\-nvv  lin  (J)2 

- A préfent  polons  aulfi  x zz  o,  pour  avoir  le  fommet  D,  dont  on 
confidere  la  fe&ion  principale  dans  le  plan  DAB,  &.  puisque  v — a, 

a 

nous  aurons  R zz  — - — 7 — — ■ 

m col  (p2  —4—  n 1m  Ç>2 

Donc,  pour  la  leétion  faire  dans  le  plan  DAB,  le  rayon  ofculateur 


fera  ZZ  — , le  meme  que  de  la  courbe  BD  au  point  D;  & pour 
?n 


n 


la  feélton  faite  dans  le  plan  DCA,  il  fera  zz  — f le  meme  que  de  la 
courbe  CD  au  point  D. 

Conclusion. 


23.  Après  ces  exemples  rapportés  poorédaircir  les  recherches 
précédentes,  on  peut  tirer  la  conclufion  fuivante  pour  juger  de  la  courbu- 
re de  toutes  les  furfaccs  en  général.  Qu’on  confidere  le  plan  qui  touche 
la  furface  au  point  où  l’on  veut  connoitre  la  courbure.  Soit  le  plan 
l'ig.  f.  de  la  planche  ce  plan,  qui  touche  la  furface  au  point  Z,  & toutes  les 

fèélions 
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/estions  pour  lesquelles  je  viens  de  définir  les  rayons  ofculateurs,  feront 
perpendiculaires  à ce  plan,  & le  couperont  par  quelque  ligne  droite 
EF,  ou  MN,  qui  pafiè  par  le  point  Z;  de  forre  que  toutes  les 
ferions  poflibles  foient  repréfontées  par  quelque  ligne  droite  tirée  par 
le  point  Z,  fur  le  plan  touchant.  Soir  EF  lafodfion,  que  j’ai  nom- 
mée ci  - ddfus  la  principale,  & confidérant  une  autre  feclion  quelcon- 
que MN,  qui  fafTe  avec  celte  - là  un  angle  EZM  " ©,  & puisque 
le  rayon  ofculateur  de  cette  foction  MN  a été  trouvé  au  §.  io. 


— u*  (pp +./,,) 


Q/coOp-fuùnQ) 2 Çj^K'tcoCQ+puün'p) 5 fa  (j}Zolty-quty)(qzoty\puty)(^ 

le  dénominateur  de  cette  exprefiîon  fe  dévelope  en  cette  forme: 

cofî>\  (pp  (£)  -H  qq  (jÇ)  4- 

s»nn?>cofcp(— 

4-  4-  PP  (|)  — 

où  il  faut  remarquer  que  les  quantités  «,  />,  avec  les  formules 
& C' Ty)'  aPPartiennent  uniquement  à la  déter- 
mination du  point  Z , 6c  font  par  conféqucnt  communes  à toutes  les 
feclions,  donr  la  variété  eft  renfermée  dans  le  foui  angle  <p.  Donc 
en  général,  l’exprelfion  de  tous  les  rayons  ofoulateurs  pour  quelque 
furface  que  ce  foit,  doit  toujours  avoir  cette  forme 

V 


qui 


P co Cep*  — p-  lin  <p 2 -f-  2 R fin  Ç»  coftp’ 

S 2 


qui,  à caufe  de  coCP2  — \ — \—  \ cofz'p,  fin$2 
& lin  (p  co r <p  ~ { fin  2 (£>,  fè  réduit  à celle-ci 


= i jcofap, 


i 

L -}—  M cof  2 (p  -f-  N fin  2 p ’ 
qui  me  fournit  les  réflexions  fuivantes. 


1 Réflexion. 

24.  C’eft  donc  cette  formule  qui  renferme  la  nature  de  la 
courbure  des  furfaces  à chacun  de  leurs  points.  Il  eft  évident  que  cet- 
te formule  peut  varier  à l’infini,  à caufe  de  l’infiniré  des, valeurs  dont 
chacune  de  ces  trois  lettres  L,  M,  & N,  eft  fufceptible,  & deux 
élémens  d’une  même  ou  de  différentes  furfaces  ne  fauroient  être  efti- 
més  avoir  la  même  courbure,  à moins  que  ces  trois  lettres  n’aient  les 
memes  valeurs  de  part  & d’autre  ou  qu’elles  n’y  foient  réductibles  en 
augmentant  ou  diminuant  l’angle  P d’une  quantité  conliante.  Car, 
puisque  la  feélion  EF  eft  arbitraire,  l’identité  de  courbure  en jdeux 
élémens  fubfifte  également,  quoique  les  angles  P de  l’un  & de  l’autre 
ne  commencent  point  de  la  même  feétion,  pourvu  que  la  loi  fuivant  la- 
quelle les  rayous  ofculateurs  augmentent  ou  diminuent  foit  la  même 
dans  tous  les  deux. 

II  Reflexion. 

2 y.  Mais  il  faut  ici  principalement  obfèrver,  que,  dès  qu’on 
connoit  les  rayons  ofculateurs  pour  trois  feétions  différentes,  ceux 
pour  toutes  les  aurres  en  font  parfaitement  déterminés.  Soient  a,b,c} 
les  rayons  ofculateurs  pour  les  trois  ferions,  qui  répondent  aux  an- 
gles a,  £,  y,  pris  pour  p , & ces  trois  équations  : 

— — L — f-  M cof  2 a -f-  N fin  2 a; 
a 

4-  — L -f-  M cof  aÇ  H-  N fin  3 S,  & 
b 

— — L -f-  M cof  2 y N fin  2 y3 


nous 
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nous  découvriront  les  valeurs  des  trois  lettre?  L,  M,  & N , lesquel- 
les éranc  fùbftituées  dans  notre  formule  déterminent  les  rayons  ofcula- 
rcurs  pour  toutes  les  autres  ferions.  Par  conféquenc  dés  que  deux 
é'.émens  fè  reffemblent  par  rapport  aux  trois  rayons  ofculateurs,  qui 
repondent  à des  fections  également  inclinées  entr’elles  de  part  & 
d’aurre,  toute  la  courbure  de  ces  deux  élémens  eft  parfaitement 
la  meme. 

J II  Réflexion. 

2 6.  De  notre  formule  générale  nous  pourrons  afligner  les 
ferions  auxquelles  répondent  le  plus  grand  & le  plus  petit  rayon 
ofculateur.  La  méthode  des  plus  grands  & plus  petits  nous  four- 
niiïant  cette  égalité 

— 2 M fin  2 t£)  -f-  2 N cof  2 p m o, 

N 

nous  en  tirons  rang  2 ~ — . Donc,  fi  g eft  l’angle  dont  la  tan* 

N 

gente  eft  — —,  l’angle  i8o°  convient  également,  & de  là 

nous  trouvons  ces  deux  valeurs  pour  l’angle  Ç). 

I.  <p  = K,  & II.  <p  = 50°  -h  a, 
dont  l’un  répond  au  plus  grand  rayon  ofculateur  & l’autre  au  plus  pe- 
tit: d’où  l’on  tire  cette  conféquence  bien  importante,  que,  quelle  que 
que  foit  la  courbure  d’un  élément,  les  deux  ferions,  dont  l’une  con- 
tient la  plus  grande  courbure  de  l’autre  la  plus  petite,  font  toujours 
normales  entr’elles. 

IV  Réflexion. 

27.  Donc,  fi  le  plus  grand  rayon  ofculateur  convient  à la 
feéfion  EF,  le  plus  périr  fe  trouvera  certainement  dans  la  feftion  GH, 
qui  y eft  perpendiculaire,  & réciproquement.  Suppofbns  donc  queËF 
foir  une  de  ces  fictions , où  le  ra)  on  ofculateur  eft  le  plus  grand  ou  le 
plus  petit j ôc  pour  toute  autre  fèétion  MN,  qui  y eft  inclinée  de 

S 3 l’angle 


l’angle  EZM  “ Ç>,  le  rayon  ofculateur  fera  néccflairement  ~ 

— 7T-zz%  la  quantité  N devant  évanouir  pour  cette  fitua- 

L M cof2(P 

tion,  puisque  d’ailleurs  les  plus  grand  & plus  petit  ne  répondroient 
point  aux  valeurs  (J)  ZZ  o,  <3c  (p~ÿo°,  comme  nous  le fuppofons. 

V Réflexion. 

î 8.  Pour  comparer  donc  les  courbures  de  deux  élémens  cn- 
tr’elles,  on  n’à  qu’à  chercher  pour  chacun  les  (célions  qui  donnent  le 
plus  grand  & le  plus  petit  rayon  ofculateur,  & fi  l’on  trouve  ces  deux 
rayons  les  mêmes  dans  l’une  & l’autre,  on  peut  prononcer  hardiment, 
que  ces  deux  élémens  font  doués  de  la  même  courbure.  Et  partant, 
pour  connoitre  la  véritable  courbure  d’un  élément  quelconque  de  fiir* 
face,  il  fuffit  d’en  chercher  le  plus  grand  & le  plus  petit  rayon  ofcula- 
teur: puisque  ceux  de  toutes  les  autres  feétions  en  (ont  déterminés 
parfaitement , en  forte  qu’aucune  variété  n’y  fcuroit  plus  avoir  lieu. 

V I Réflexion. 

30.  Soit  le  plus  grand  rayon  ofculateur  ~ /,  qui  convien- 
ne à la  feêlion  EF,  & le  plus  petit  — g , pour  la  fcétion  G H per- 
pendiculaire  à la  précédente.  Cela  pofé,  pour  toute  autre  feêlion  MN 
inclinée  à la  première  EF  de  l’angle  EZM  — (f>,  le  rayon  ofcula- 
teur qui  foit  zz:  r,  fera  déterminé  uniquement  des  deux  précédons, 
& l’angle  <p  de  la  maniéré  fuivanre.  La  formule  générale 

1 

r — L M côfl^» 


pofant  <p  ZZ  o,'  donne  L H-  M — y,  orpofant  (p  — 90 °t 
il  en  réfulte  L-M=y , d’où  l’on  tire  Lui & 1 

& partant  nous  aurons:  >*  = f g)  cofiÔ' 


Pour 


Pour  donner  une  conftruétion  aifée  de  cette  formule,  qu’on 
joigne  enfemble  le  plus  grand  rayon  ofculateur  & le  plus  petit  en  pre- 
nant O / ~ /,  & O g — g,  <5c  qu’on  décrive  fur  la  ligne  fgy 

une  demi  - cllipfe  dont  un  foyer  foit  au  point  O : alors,  pour  la  lésion 
MN  on  n’a  qu’à  prendre  l’angle  fOr , le  double  de  l’angle  EZM, 
«5c  la  ligne  Or  fera  égale  au  rayon  ofculateur  pour  la  fè&ion  MN. 
Ainfi  le  jugement  fur  la  courbure  des  furfaces,  quelque  compliqué 
qu’il  ait  paru  au  commencement,  fè  réduit  pour  chaque  élément  à la 
connoilTance  de  deux  rayons  ofculateurs,  dont  l’un  eft  le  plus  grand 
& l'autre  le  plus  petit  dans  cet  élément;  ces  deux  choies  déterminent 
entièrement  la  nature  de  la  courbure  en  nous  découvrant  la  courbu- 
re de  toutes  les  ferions  poflibles , qui  font  perpendiculaires  fur  l’élé- 
ment propofé. 


Mais,  pour  juger  du  plus  grand  ou  plus  petit  rayon  olculareur, 
il  faut  avertir,  que  ce  jugement  doit  être  réglé  fur  le  réciproque  du 


rayon  ofculateur 


en  lorte  que,  li  R eft  tantôt  politif  tantôt  néga- 


tif, la  valeur  R “ 00 , ou  ~ o,  n’eft  ni  un  plus  grand  ni  un 

K 

plus  petit. 


Enfin  on  comprend  ailemenr,  que,  comme  dans  les  lignes 
courbes  il  y a certaines  irrégularités  par  rapport  aux  points  doubles  <3c 
multiples,  il  en  faut  reconnoirre  de  femblables  dans  les  furfaces,  qui  ne 
font  pas  alfujettics  à notre  réglé  d’ailleurs  générale. 


RECHER- 


RECHERCHES  GÉNÉRALES 

SUR 

LA  MORTALITE'  ET  LA  MULTIPLICATION 

DU  GENRE  HUMAIN. 

par  M.  E U L E R. 


Les  régiftres  des  naifiances  & des  morrs  à chaque  âge,  qu’on  publie 
en  plu iieurs  endroirs  tous  les  ans,  fourniffent  tant  de  queftions 
différentes  fur  la  mortalité  «5c  la  multiplication  du  genre  humain,  qu’il 
ferait  trop  long  de  les  rapporter  routes.  Or  les  unes  dépendent  pour 
la  plupart  en  forte  des  autres,  qu’en  ayant  développé  une  oudeux, 
toutes  les  autres  fe  trouvent  pareillement  déterminées.  Comme  les 
folutions  doivent  être  tirées  des  régi  (1res  mentionnés,  il  eft  à remar- 
quer, que  ces  régi  lires  différent  beaucoup  félon  la  diverfité  des  villes, 
villages  «5c  provinces,  où  ils  ont  été  drefles:  «Si  par  la  meme  raifon  les 
folutions  de  toutes  ces  queftions  fe  trouvent  fort  differentes  félon  les 
régiftres  fur  lesquels  eilcs  font  fondées.  C’eft  pourquoi  je  me 
propofe  de  traiter  ici  en  général  la  plupart  de  ces  queftions  fans  me 
borner  aux  réfultats  que  les  régiftres  d’un  certain  endroit  fourniffenc: 
& enfuitc  il  fera  aile  de  faire  implication  à chique  endroit  qu’on 
voudra. 

2.  Or  j’obfèrve  d’abord,  que  toutes  ces  quefhons  prifes  en 
général  dépendent  de  deux  hypothefes;  lesquelles  ctanr  b.en  fixées  il 
elt  aifé  d’en  tirer  la  folution  de  toutes.  Je  nommerai  la  première 
l’hypothcfè  de  la  mortalité  par  laquelle  on  détermine,  combien  d’un 
certain  nombre  d’hommes,  qui  font  nés  à la  fois,  feront  encore  en  vie 
après  chaque  nombre  d’années  écoulées.  Ici  la  confidération  de  la 
multiplication  n’entre  point  du  tout  en  compte,  & partant  il  faut 

* confti- 
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conftiruer  la  fécondé  hyporhefc , que  je  nommerai  celle  de  la  multi- 
plication; iSc  par  laquelle  je  marque  de  combien  le  nombre  de  tous 
les  hommes  cîV  augmenté  ou  diminué  pendant  le  cours  d’un  an.  Cet- 
te hypothefe  dépend  donc  de  la  quantité  des  mariages  & de  la  fécon- 
dité, pendant  que  la  première  elt  fondée  fur  la  vitalité  ou  le  pouvoir 
de  vivre,  qui  elt  propre  aux  hommes. 

I.  HYPOTHESE 

DU  LA  MORTALITÉ. 

3.  Pour  la  première  hypothefe,  concevons  un  nombre  quel- 
conque N (i’enfans,  qui  fuient  nés  en  meme  tems;  & je  marquerai 
le  nombre  de  ceux  qui  feront  encore  en  vie  au  bout  d’un  an  par  (i)N, 
de  ceux  qui  y feront  encore  au  bout  de  deux  ans  par  (2)  N,  de 
trois  ans  par  (3) N,  de  quatre  ans  par  (4)  N,  & ainli  de  fiiite.  Ce 
font  des  lignes  généraux  que  jVmploie  pour  marquer,  comment  les 
nombre  des  hommes  nés  en  même  tems  décroit  fuccclUvemcnt  ; oui 
auront  pour  chaque  climat  Ôc  chaque  maniéré  de  vivre  des  valeurs 
particulières.  Cependant  on  peut  remarquer  que  les  nombres  indi- 
qués par  (1),  (2),  (3),  (4),  (s),  &c.  conlritucnr  une  progrclfion 
décroifl'ance  de  fractions,  dont  la  plus  grande  (/)  eft  moindre  que 
l’unité;  & quand  on  continue  ces  termes  au  de  là  de  100 \ ils  décroî- 
tront li  fort,  qu'ils  évanouirent  presque  cnticrcmenr.  Car,  fi  de 
100  millions  d'hommes  aucun  n'atteint  l’age  de  12  j ans,  il  faut  que  le 
terme  (125)  foit  moindre  que  rauvâ????* 

4.  Ayant  établi  peur  un  certain  lieu  par  un  allez  grand  nom- 
bre d’obfervarions  les  valeurs  des  fractions  (i),  (2),  (.),  (4),  &c. 
on  peut  réfoudre  quantité  de  queftions  qu’on  propofe  ordinairement 
fur  la  probabilité  de  la  vie  humaine.  D’abord  il  elt  évident,  Ci  le 
nombre  des  enfans  nés  en  même  rems  eft  — N,  que  félon  la  proba- 
bilité il  en  mourra  tous  les  ans  autant  que  cette  table  en  marque: 


Irlétn.  de  r/kad.  Tom.XYJ. 


T 


depuis 


depuis  à 

0 ans  - • i 

1 — 2 

2 3 

3 4 

4 — 5 
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il  en  mourra 

* * - N — (i)N, 

■ ' • - (ON  — (ON, 

• * • - (ON  — (.ON, 

- - - ' (ON  — (4)  N, 

• * * - (4) N — (ON, 

&c. 


Er  comme  de  ce  nombre  N il  y aura  encore  probablement  en  Vie 
(«)N  au  bout  de  n ans,  il  faut  que  le  nombre  des  morts  avant  ce 

terme  de  n ans  foit  ~ N (O  N.  Après  cette  remarque  je 

donnerai  la  folution  des  queitions  fuivantes. 


I.  (Question. 

5.  Un  certain  nombre  d'hommes  dont  tons  forent  du  même  âge , 
étant  donné , trouver  combien  en  feront  probablement  encore  en  vie  après 
un  certain  nombre  d'années. 


Suppofons  qu’il  y ait  M hommes,  qui  ayent  le  meme  âge  de 
wans,  & qu’on  demande,  combien  en  vivront  probablement  encore 

après  n ans?  Qu’on  pofe  M ~ (tu) N,  pour  avoir  N — où 

N marque  le  nombre  de  tous  les  enfans  nés  en  meme  tems,  dont  il 
relie  encore  en  vie  M après  m ans.  Or  de  ce  meme  nombre  feront 
probablement  encore  en  vie  (m  — f-  n)  N après  m —J—  n ans  de- 
puis leur  naiHànce,  & partant  après  n ans  depuis  le  tems  propofe. 


Donc  le  nombre  cherché  dans  la  queftion  ell  — 


( 


m 


("') 


M;  ou 


après  n ans  il  y aura  probablement  encore  autant  de  vivans  de  M hom- 
mes, qui  ont  tous  à présent  m ans. 


. 


Donc 
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Donc  il  eft  probable  que  du  nombre  d'hommes  M âgés  tous 

de  wans,  il  en  mourra  1 — ^—7—7-  — » avant  qu’il  s’en  écou- 

\m) 

lent  n ans. 

II.  (Question, 

6.  Trouver  la  probabilité  qu'un  homme  d'ur  certain  âge  fait 
encore  en  vie  après  un  certain  nombre  d'années. 

Que  l’homme  en  queftion  foir  âgé  de  m ans,  & qu’on  cher- 
che la  probabilité  que  cet  homme  foir  encore  en  vie  au  bout  de  n ans. 
Concevons  M homme  du  même  âge,  & puisque,  après  11  ans,  il  y en 


aura  probablement  encore  vivans 


(»»  H-  ») 

OO 


M,  la  probabilité  que 


l’homme  propofé  fe  trouve  dans  ce  nombre  fera  zz  — ■ ^ . 

(m) 

Donc  la  probabilité  que  cet  homme  vienne  à mourir  avant  le 


bout  de  ces  n ans,  eft  1 — 


( > «) 

(*») 


Et  partant  l’efpérance, 


que  cet  homme  peut  avoir  ùe  ne  pas  mourir  dans  l’intervalle  des 
(m  — f-  n)  années  prochaines,  ell  à la  crainte  de  mourir  dans  ce  mê- 
me intervalle  comme  (»/  -f-  u)  à (ni)  (m  n).  Donc 

l’efpcrance  furpaflera  la  crainte  fi  (m  -f-  «)  > \ ( m ) ; & la  crainte 
fera  plus  fondée  fi  (m  — j—  u)  < \ (ni).  Or  la  crainte  égalera 
l’efpcrance,  li  (m  -j—  n)  ~ { (/«). 

III.  Question. 

7.  On  demande  la  probabilité , qu'un  homme  d'un  certain  âge 
mourra  dans  te  cours  d'une  année  donnée. 

*» 

Que  l’homme  en  queftion  foit  âgé  de  m ans,  mais  qu’il  meure 
avant  qu’il  parvienne  à l’âge  de  n -+-  1 ans.  Pour  trouver  cette 
probabilité,  concevons  un  grand  nombre  d’hommes  M du  même  âgej 

T 2 & 
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& ayant  M- zz  & N z il  y aura  M hommes. 

3 v ' O)  («0 

qui  atteignent  l’âge  de  » ans,  & — M,  qui  atteignent  celui 

de  « —J—  i ans:  il  en  mourra  donc  probablement  dans  le  cours  de 


cette  annee 


O)  — O -4-  O 

“(») 


M;  & partant  la  probabilité  que 


l’homme  propofe  fc  trouve  dans  ce  nombre  fera  zz  ^ ^ ^ ^ ^ 


l’année  n 


(m) 

De  là  il  eft  évident,  pour  que  ce  meme  homme  meure  entre 

v) 


v de  fon  âge,  la  probabilité  fera  ZZ  — — ~~ 


Or,  pour  que  cet  homme  meure  un  jour  marqué  de  l’année 

propofêe,  la  probabilité  fera  zz  — — y-—- 

Si  la  queftion  eft  d’un  enfant  nouvellement  né,  on  n’a  qu’à 
écrire  i au  lieu  de  la  fraétion  ( m ). 

s 

IV.  Q^U  E S T t O N. 

8.  Trouver  le  terme , auquel  un  homme  d'un  âge  donné  peut 
efpêrer  de  parvenir , de  forte  quel  eft  également  probable  qu'il  meure 
avant  ce  terme  qu' après. 

Soit  l’àge  dé  l’hcmme  en  queftion  de  m ans,  & celui  qu’il  peut 
efpérer  d’attendre  de  z ans,  qu’il  s’agit  de  trouver.  Or  la  probabili- 
té 

té  qu’il  parvienne  à cet  âge  étant  ZZ  yy , la  probabilité  qu’il  meure 

avant  ce  terme  fera  zz  i — -, — r-  Donc,  puisque  l’une  & l’autre 

a ('«) 

probabilité  doit  être  la  même,  nous  aurons  cetre  équation 

— ZZ  i 7-c,  & partant  (z)  ZZ  \ (ni) , dont  il  eft  aife  de 

(m)  {tu) 


trouver 
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trouver  le  nombre  s,  dès  qu’on  a dércrminc  par  les  obfervatiorrs  les 
valeurs  de  toutes  ces  frayions: 

(0>  0)>  (3)  7 (4),  COi  (<9>  &c* 

car  on  verra  d’abord  laquelle  (s)  fera  ’a  moitié  de  la  propofee  (m). 

Ayant  trouvé  ce  nombre  z,  on  nomme  l’intervalle  z — m 
la  force  de  la  vie  d’un  homme  de  m ans. 


V.  Q_  u e s t 1 o N. 

9.  Déterminer  les  rentes  viagères , qu'il  cft  jufle  de  payer  à des 
hommes  d'un  âge  quelconque  tous  les  ans , jusqu'à  leur  mort , pour  une 
fournie  qu'ils  auront  avancée  d'abord. 


Concevons  M hommes,  qui  ayent  tous  le  même  âge  de  ni  ans, 
& que  chacun  paye  d’abord  la  fomme  ce  qui  fournira  un  fond 
— Ma.  Soit  x la  fomme  qu’on  doit  payer  à chacun  tous  les  ans, 


tant  qu’il  cft  en  vie,  & après  un  an  le  fond  doit  payer  — May 


(m 


(m) 

— M.v,  après  trois  — M*,  & 


après  deux  ans  , . , -, . . 

("')  (w) 

ainfi  de  fuite.  Or,  comptant  que  le  fond  (bit  placé  à j pour  cent, 


une  fomme  S payable  après  n ans  ne  vaut  à préfent  que  LtrJ  S: 

mais,  pour  rendre  notre  détermination  plus  générale,  fuppofbns  qu’une 

fomme  S croûte  par  les  intérêts  dans  un  an  à K S,  & tera  ce 

que  nous  avons  marqué  par  & une  fomme  S payable  au  bout 
de  n ans  ne  vaudta  à préfent  que  S:  K".  De  là  on  dreflera  le  calcul 
fuivant: 


T 3 


•n 


après  i an 


on  doit  payer  ce  qui  fait  à préfcnt 


après  2 ans 
après  3 ans 


0 

-4-  r) 

Ma-  - 

O 

-H 

0 

Ma- 

OO 

K ’ 

0 

2) 

Ma-  - 

O 

-4- 

= ) 

Ma- 

(*) 

K*  * 

(* 

-4-  3) 

Ma-  - 

O 

3) 

Ma- 

(«0 

(*») 

K 1 ’ 

&c. 


Or  l’équité  exige  que  toutes  ces  fommes  réduites  au  rems  prêtent 
foient  égales  au  fond  entier  Ma,  d’où  l’on  tire  cette  équation: 

* - M l~r~  + + U~  + + &cj’ 

& partant  ce  que  le  fond  doit  payer  par  an  à chacun  des  inté- 
refîàns  eft 

0?)jL 

x “ 0»+_O  , O + -)  , (w  4-  3)  , O + 4)  ■ 

K ' K2  ^ h*  i_  M r 


Sachant  donc  les  valeurs  de  toutes  ces  fractions  (0>  (2),  (3),  &c. 
il  eft  aifé  de  trouver  la  fomme  a-,  qui  convient  à chaque  âge  de  tu  ans 
rapportée  à un  intérêt  donné. 


VI.  (Question. 

1 o.  Quand  les  intérejj'.ms  font  des  enfans  nouvellement  nés , & 
que  le  payement  des  rentes  viagères  ne  doit  commencer , que  lorsqu'ils 
auront  atteint  un  certain  âge , déterminer  la  quantité  de  ces  rentes. 

Suppofbns  qu’on  paye  la  fommej a pour  chaque  enfant  nouvel- 
lement né,  & qu’il  ne  doive  recevoir  des  rentes,  que  lorsqu’il  aura 
atteint  l’age  de  n ans,  que  depuis  ce  tems  on  lui  paye  tous  les  ans  la 

fomme 


fommc  .r,  qu’il  faut  déterminer.  Comptant  donc  les  intérêts  comme 
auparavant,  on  parviendra  à cette  équation: 

t—  vftà  I l C»  + 2)  , 0 + 3)  , O \ 

' “ X\T>  + ^ + ^ + ^ + &c> 

qui  fournit 


O) 

-V  » 


0-4- 0 , (»-f-2)  OH- 3) 


» -+-  * 


.«-fi 


&c. 


D’où  il  cft  évident  qu’une  telle  rente  peut  devenir  fort  avantngeufe,  & 
ciu'un  homme,  lorsqu’il  aura  atteint  un  certain  âge,  peut  jouir  de 
rentes  confidérabîes  à peu  de  fraix  pendant  toute  fa  vie. 


1 1.  Toutes  ces  queftions  Ce  réfoudronr  donc  facilement  dès 
qu’on  connoitra  les  valeurs  des  fractions  (1),  (a),  (3),  (4),  &c.  qui 
dépendent  tant  du  climat  que  de  la  manière  de  vivre:  auflî  a- 1-  on  re- 
marqué que  ces  valeurs  font  differentes  pour  les  deux  fèxes,  de  forte 
qu’on  ne  fauroit  rien  déterminer  en  général.  Or,  pour  les  conclure 
des  obfèrvations,  on  comprend  aifement,  qu’il  en  faut  employer  un 
grand  nombre,  qui  s’étend  meme  fur  toutes  fortes  de  perfonnes:  & à 
cet  égard  on  ne  fauroit  fe  fervir  des  régilïrcs  des  rentes  viagères,  qui 
commencent  par  des  enfans  au  défit) us  d’un  an.  Car  d’abord,  on  ne 
peut  pas  regarder  ces  enfans  comme  nouvellement  nés,  & la  plupart 
efl  fans  doute  déjà  échappée  aux  dangers  des  premiers  mois:  & en- 
fuite,  on  ne  s’engagera  gucrcs  fouvent  pour  des  enfans  d’une  com- 
plexion  foible , de  forte  qu’on  doit  regarder  comme  choifis  les  enfans 
pour  lesquels  on  prend  des  rentes  viagères.  Ainfi  les  valeurs  de  nos 
frayions  (1),  (:),  (3),  &c.  qu’on  conclura  des  régillres  des  rentes 
viagères  feront  infalliblement  trop  grandes,  furrout  à l’égard  des  pre- 
miers ans.  Cependant,  puisqu’il  faut  regler  Tes  rentes  fur  de  tels  ré- 
giftres  plutôt  que  fur  la  véritable  mortalité,  j’ajouterai  les  valeurs  de 
nos  fractions  telles  qu’on  les  tire  des  obfèrvations  de  M.Keerfeboom. 


(0 

(2) 

(3) 

(4) 

(5) 

(«) 

(7) 

(8> 

(9) 

(io) 

(«0 
(I2) 
(•3) 

C 1 4) 

(15) 

(16) 
C‘7) 
(*8) 
(i9) 
(ao) 
(3:) 
(22) 
(3.0  = 
04)  = 
(3  5)  — 
(2  6)  ZI 

(27)  — 

(28)  = 
(29)  — 
(3°)  — 


'a' 

o,8o4|(3  0 ZI 
3-0  “ 
°-5^!(3  3)  — 
°>7°9,(34)  1= 

°»6  88(35)  — 
0,676  (;c)  zz 
0,664(37)  = 
0,653(38)  = 
0,646(39)  = 

o,635|(4o)  = 
°^33  (40 

0,627(42) 

0,62 
0,6 1 6 


15* 


0,499(61)  1= 
0,490 
0..482 


(62) 

(63) 

0,475  (64) 
0,46^(65) 

0,461 1(66) 

0»454|Ô7) 

0,446(68) 

0,439.(69) 

0,432(70) 


~ 0,426 


(70 


(43)  = 


0,420(72) 

o,4 1 3,(73) 

0,406  (74) 


ZZ  0,61  1(45)  ZZ  o.4coJ(75) 


0,606  (46) 


— 0,601 


(47)  = 


0,596(48) 

o,59:  j(49) 

0,584s  5°) 
0,577(50 


— 0,571 


()2) 


0,565  (5  3)  - 

0,559.(54)  Z 

0,552k55)  = 
o,544S5  6)  : 
o,5  3 5,(  57)  - 
c,5  - slC S 8)  “ 
0,5 16(59)  - 
0,507(60)  Z 


0,393  (76) 

0,386(77) 
o,37  8,(7  S) 
°>37oj(79) 
0,362  !(Sc) 
0,354 '.8 1) 
o,34  5]t'8  2) 
o,336  8 3) 

0,327(84) 
o,3‘9|(85) 
0,31c;(86) 
0,301,(87) 
0,291  (88) 
o,282j(89) 
0,273(90) 


o,2  64'((9i) 
= 0,254(92) 

=Z  o,24S|(93) 
= ov2  3 5;(9+) 
= °|2  2 5’(95) 
ZZ  0,2  I S| 

— 0,2  0 5 
= 0,195 
=3  0,185 
= 0,17) 

ZZ  0,165 
= 0,15  5 
ZI  0,145 
= 0,135 
:z  0,125 
= 0,114 

zz  0,104 
= 0,093 
zz  0.082 
= 0,072 
ZZ  0,063 
zz  0,054 
= 0,046 
= 0,039 
ZZ  0,032 

ZZ  0,0-6 
IZ  0,0  20 
ZZ  0,015 
ZZ  0^01  I 
ZZ  0,008 


Or,  puisque  cerre  table  cftdreflée  fur  des  enfans  choifis 
même  déjà  vécu  quelques  mois  depuis  leur  nailTancc; 


0,006 
zz  0,004 
zz  0,003 

ZZ  0,00  2 

ZZ  0,001 


<5c  qui  onr 
fi  l’on  veut 
l’appli- 


l’appliquera  tous  les  enfans  nouvellement  nés  dans  une  ville  ou  pro- 
vince, il  faut  diminuer  tous  ces  nombres  d une  certaine  partie  pour 
tenir  compte  de  la  grande  mortalité,  à laquelle  les  enfans  (ont  affujettis 
aulfitôt  après  leur  naifiance.  Mais  nous  tirerons  cette  correcHoo 
plus  feurement  des  obfervations  qui  renferment  déjà  la  multiplication, 
que  je  m’en  vai  confidércr. 

II  HYPOTHESE. 

DE  LA  MULTIPLICATION. 

i 2.  C’clï  le  principe  de  la  propagation , fur  lequel  cette  hy- 
pothefe  efb  fondée;  d’où  il  e(t  d’abord  évident,  que  s’il  nair  tous 
les  ans  autant  d’enfans,  qu’il  meurt  d’hommes,  le  nombre  de  tous 
les  hommes  demeurera  toujours  le  meme,  & qu’il  n’y  aura  point  alors 
de  multiplication.  Mais,  fi  le  nombre  des  enfans  qui  naiffenr  tous  les 
«ns,  furpaffe  le  nombre  des  morts,  chaque  année  produira  une  aug- 
mentation dans  le  nombre  des  vivans,  qui  fera  égale  à l’excès  des  naiflans 
fur  les  morts.  Or  éetre  augmentation  fe  changera  en  diminution, 
lorsque  le  nombre  dés  morts  furpafle  celui  des  naifl'ans.  De  là  nous 
aurons  trois  cas  à confidércr  : le  premier^m  le  nombre  des  hommes 
demeure  confiamment  le  même;  le  fécond,  où  il  augmente  tous  les 
ans  ; & le  troilieme,  où  il  diminue  tous  les  ans.  Donc,  fi  M marque 
le  nombre  de  tous  les  hommes  qui  vivent  à préfenr,  & wM  le  nom- 
bre de  ceux  qui  vivent  l’année  fuivanre;  le  premier  cas  aura  lieu, 
fi  m — i,  le  fécond  fi  ;//  > i,  & le  troifiemc  fi  ;//  < i ; de  for- 
te que  tous  les  cas  peuvent  être  compris  dans  le  coefficient  général  m. 

i ?.  Or,  ayant  fixé  le  principe  de  la  propagation  qui  dépend 
des  mariages  & de  la  fécondité,  il  elt  évident  que  le  nombre  des  enfans 
qui  naiïï'ent  pendanr  le  cours  d’une  année,  doit  tenir  un  certain  rap- 
port au  nombre  de  tous  les  hommes  vivans.  D’où  il  s’enfuit,  que  fi 
le  nombre  des  vivans  demeure  toujours  le  même,  il  naîtra  tous  les  ans 
le  même  nombre  d’enfans:  &fi  le  nombre  des  vivans  croît  ou  décroît, 
le  nombre  des  naiiïances  doit  croitre  ou  décroître  dans  la  même  rai- 
fon.  Donc,  etr comparant  enfemble  le  nombre  de  tous  les  naiflans 
Hém.  de  f Atad.  Tom.  XVI.  V pendant 
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pendant  plufieurs  années  confécutives,  félon  que  ce  nombre  demeure 
le  même,  ou  qu’il  aùgmenre  ou  diminue , on  en  pourra  conclure  fi  le 
nombre  de  tous  les  hommes  demeure  le  même,  ou  s’il  va  en  croilfent 
•ou  en  décroiflanr.  En  y joignant  le  principe  de  mortaliré  il  efi  aulli 
clair,  que  le  nombre  des  mourans  pendant  un  an  doit  tenir  un  certain 
rapport  tant  à celui  de  tous  les  vivans  qu’à  celui  des  naiflans. 

14.  Puisque  ces  deux  principes  de  la  mortalité  & de  la  pro- 
pagation font  indépendans  l’un  de  l’autre,  & que  j’ai  confidéré  le  pre- 
mier indépendamment  de  l’autre,  on  peut  auifi  repréfenter  celui-ci, 
fans  que  le  premier  y foit  mêlé.  Car,  fuppofant  le  nombre  de  tous  les 
vivans  à la  fois  ~ M,  le  nombre  des  enfans  qui  en  font  produits 
dans  l’efpace  d’un  an  pourra  être  pofé  z aM,  de  forte  que  a eft 
la  mefure  de  la  propagation  ou  de  la  fécondité.  Mais  il  efi  difficile 
de  tirer  de  cette  pofition  les  conféquences  qui  regardent  la  multiplica- 
tion & les  autres  phénomènes  qui  en  dépendent.  Le  raifonnement 
deviendra  plus  clair , fi  nous  introduirons  d’abord  dans  le  calcul  le 
nombre  des  enfans , qui  naifient  tous  les  ans,  auquel  fi  nous  joignons 
riiypothcfe  de  la  mortalité^nous  en  pourrons  conclure  la  valeur  de  a. 
Donc  réciproquement  le  nombre  des  naiflances  dépend  à la  fois  des 
deux  hypothefes  de  la  mortalité  & de  la  fécondité;  & de  là  on  tirera 
enfuite  fans  difficulté  la  folution  de  toutes  les  autres  queftions  qu’on 
propofe  ordinairement  en  traitant  cette  matière. 

j ç.  Comme  je  ffippofè  que  la  réglé  de  la  mortalité  demeure 
toujours  la  même,  je  fuppolêrai  une  femblable  confiance  dans  la  fé- 
condité; de  forte  que  le  nombre  des  enfans  qui  naifient  tous  les  ans, 
foit  toujours  proportionel  au  nombre  de  tous  les  vivans.  Donc,  file 
nombre  de  tous  les  vivans  demeure  le  même,  on  aura  aufit  tous  les 
ans  le  même  nombre  de  naifiances  : & fi  le  nombre  de  tous  les  vivans 
va  en  augmentant  ou  en  diminuant,  le  nombre  des  naifiances  annuel- 
les croîtra  ou  décroîtra  dans  la  même  raifon.  Soit  donc  N le  nom- 
bre des  enfans  nés  pendant  le  cours  d’une  année,  & ;;N  celui  des 
enfans  nés  l'année  fuivante:  & puisque  la  raifon  qui  a changé  le  nom- 
bre 


bre  N eu  n N fubfifte  encore,  il  faut  que  d'une  année  quelconque  i 
la  ftsivante  le  nombre  des  naiflances  croi/Te  dans  la  raifon  de  i à ». 
Par  conféqucnt  la  rroifieme  année  il  naitra  n 2 N,  la  quatrième  »3  N, 
la  cinquième  n 4 N,  ce  ainfi  de  fuite,  ou  bien  les  nombres  des  naiflan- 
ccs  annuelles  continueront  une  progreffion  géométrique,  ou  croiflân- 
te  ou  décroilTante,  ou  d égalité,  félon  que  n > i , ou  n < i# 
ou  « zz  i. 

i 6.  Pofons  donc  que,  dans  une  ville  ou  province,  le  nombre 
des  enfans  nés  dans  cette  année  foie  ~ N,  de  de  ceux  qui  naîtront 
l’année  prochaine  zz  a N,  de  ainfi  de  fui:e  félon  ccrtc  progrcflion 


à prêtent 
après  un  an 
api  es  deux  ans 


» N, 
;;2N, 
H3  N, 

N, 


après  3 ans 
après  4 ans 


& fi  nous  fuppofons  qu’après  ioo  ans  aucun  des  hommes  qui 
«xilïcnt  à préfenr,  ne  foit  plus  en  vie,  il  n’y  aura  point  après  ioo  ans 
d’autres  vivans,  que  ceux  qui  roderont  encore  en  vie  de  ces  naiflan- 
ces.  Donc,  joignant  l’hyporhefè  de  la  mortalité,  on  pourra  déterminer 
le  nombre  de  tous  les  hommes  qui  vivront  après  ioo  ans.  Or, 
puisqu’il  nnirra  cette  année  i:1  00  N,  on  aura  le  rapport  des  nai/Tances 
au  nombre  de  tous  les  vivans. 

17.  Pour  rendre  cela  plus  clair,'  voyons  combien  d’hommes 
feront  encore  en  vie  apres  cent  ans  des  naiflances  de  toutes  les  an- 
nées précédentes. 
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Nombre  des 

naifiances 

à préfent 

N 

après  1 an 

- ...  » N 

après  2 ans 

....  »2  N 

après  3 ans 

....  «3  N 

Après  100  ans 
il  en  vivra  encore 

(100)  N 
(99)  «N 
(98)  »2  N 
(97)  »3  N 


après  98  ans  - - - - »p8N  (2)  ;;P8N 

après  99  ans  - - - - wppN  (1)  »PPN 

après  100  ans  - - - - k100N  «,0° N 

Donc  le  nombre  de  tous  les  vivans  après  100  ans  fera  zz 

'""N'  (■  + T + ÿ + p + P + P + 


1 8-  Les  termes  de  cette  férié  évanouiront  enfin  en  venu  de  l’hy- 
pothefe  de  mortalité,  & puisque  le  nombre  de  tous  les  vivans  a un 
certain  rapport  au  nombre  des  naifiances  pendant  le  cours  d’une  an- 
née, la  multiplication  d’une  année  à l’autre,  qui  vient  d’être  foppofée 
comme  1 à »,  nous  découvre  ce  rapport.  Car,  fi  le  nombre  de  tous 
Jes  vivans  eft  — M,  & le  nombre  des  enfans  qui  en  font  procréés 
pendant  le  cours  d’une  année  elt  pofe  zz  N,  nous  aurons 

<L>  + <L>  + <J)  + <±>  + (!)  + 

n T n%  T »3  T »♦  T 


M z 1 -f 


&c. 


Donc,  fi  nous  connoiflons  le  rapport  —,  & que  nous  y joignons,  I’hy- 

pothefe  de  mortalité,  ou  les  valeurs  des  fractions  ( 1 ),  (2),  (3),  (4),&c. 
cette  équation  détermine  réciproquement  la  raifon  de  la  multiplication 
.1  zz  n d’une  année  à l’autre.  Cependant  on  voit  bien , que  cette 

déter- 
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détermination  ne  fauroit  être  développée  en  général:  mais,  pour  cha- 

M 

que  hyporhefe  de  mortalité,  fi  l’on  calcule  le  rapport  ^ pour  plu- 

fieurs  valeurs  de  »,  & qu’on  en  dreffe  une  table,  il  fera  aifé  d’alTîgner 
réciproquement  pour  chaque  rapport  donné  M:  N,  qui  exprime  la 
fécondité,  l’augmentation  annuelle  de  tous  les  vivans,  qui  eit  la  même 
que  celle  des  naiflànces. 


19.  Suppofons  donc  que  l’hypothefe  de  mortalité,  ou  Ie9 
fraélions  (1),  (2),  (3),  (4)»  (s)>  &c.  Soient  connues,  de  même 
que  Phypothefe  de  fécondité,  ou  le  rapport  de  tous  les  vivans  M au 
nombre  de  enfans  N qui  en  font  procréés  pendant  un  an,  on  en  re- 
connoîtra  fi  le  nombre  des  hommes  demeure  invariable,  ou  s’il  va  en 
augmentant  ou  en  diminuanr.  Car,  fi  nous  pofons  le  nombre  de  tous 
les  vivans  l’année  prochaine  ~ »M,  celui  des  vivans  à préfent  étant 
r=  M,  il  faut  tirer  la  valeur  de  n de  l’équation  trouvée 

' M - I+  (0  _t_  &)  + (J)  + (JÜ  (0  _t_&c 

N “ ^ n ^ «3  ^ ^ «•»  ^ «s  -i-occ. 


& fuppofant  connue  la  résolution  de  cette  équation,  il  eft  indifférent 

M 

fi  l’on  connoit  la  fécondité  —,  ou  la  multiplication  1 : » , l’une  étant 
déterminée  par  l’autre,  moyennant  l’hypothefe  de  la  mortalité. 


I Question. 

20.  Les  hypothefes  de  mortalité  & fécondité  étant  données , fi 
Von  connoit  le  nombre  de  tous  les  vivans , trouver  combien  il  y en  aura 
de  chaque  âge. 

Soit  M le  nombre  de  tous  les  vivans,  & N le  nombre  des 
enfans  qui  en  font  procréés  dans  un  an,  & par  l’hypothefe  de  mortali- 
té on'connoîtra  la  raifon  de  la  multiplication  annuelle  1 : n.  Or,  con- 
noiffant  la  valeur  de  »,  il  eft  aiSe  de  conclure  du  §.  17.  qu’il  y aura 
parmi  le  nombre  M, 

V 3 


N 
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N enfans  nouvellement  nés, 


«N 

n 

- - - - âgés  d’un  an, 

«n 

//* 

* - - - âgés  de  deux  ans. 

— N 

U3 

- - - - âgés  de  3 ans, 

' 

- - - - âgé6  de  4 ans* 

& en  général 

«N 

na 

- - - - âgés  de  a ans. 

Or  la  fomme  de 

tous  ces  nombres  pris  entemble  eft  Z2  M. 

II  Q^U  E S T r O N. 

2i.  Les  mêmes  chafes  étant  données , trouver  le 'nombre  des 
hommes  qui  mourront  dans  un  an. 

Soit  M le  nombre  des  hommes  qui  vivent  à prêtent,  y com- 
pris les  enfans  qui  font  nés  cette  année,  dont  le  nombre  foie  ~ N: 

& le  quotient  ^ déterminera  l’augmentation  annuelle,  qui  foit  r : n. 

Donc,  l’année  prochaine  le  nombre  des  vivans  fera  ~ n M,  parmi  le- 
quel te  trouv  e le  nombredes  nouvellement  nésrrwN,  les  autres,  dont  le 

nombre  eft  »M  «N  font  ceux  qui  font  encore  en  vie  de  l’anr 

née  précédente , dont  le  nombre  éroit  ~ M;  d’où  il  s’enfuit,  qu’il 

en  eft  mort  (i  »)  M -{—  «N.  Donc,  fi  le  nombre  des  vivans 

eft  M,  il  en  meurt  pendant  le  cours  d’une  année  (i  — n)M  -f  n N; 
ourdis  que  dans  ce  même  tçms  il  nait  N enfans. 


III 


III  Question. 

22.  ConnorJJ'unt  tant  le  nombre  des  naijpmces  que  des  enterre- 
mens  qui  arrivent  pendant  le  cours  d’une  année , trouver  le  nombre  de 
tous  /es  vivons , leur  augmentation  annuelle , pour  une  hypothefe  de 
mortalité  donnée. 


Soit  N le  nombre  des  naiflances,  & O le  nombre  des  enterre- 
mens,  qui  arrivent  dans  une  année;  enfuite,  pofons  le  nombre  de  tous 
les  vivans  ZZ  M,  & l’augmentation  annuelle  ZZ  i : n\  6c  la  folu- 
tion  précédente  nous  fournit  cette  équation 

O ~ (i  — n)  M n N, 

Or  l’hvpoihefè  de  mortalité  donne: 


M _ 
N ~ 


ço 

n 


(O 

«2 


4-  &c. 


Donc,  ayant  par  la  première  M ZZ  — ,~~i  cette  valeur  étant 


fubftituée  dans  l’autre  équation,  donne 

Q — N _ N — O _ (O 

i n n i n n 

d’où  il  faut  trouver  la  valeur  du  nombre  n. 


- n 

(J) 


(3)  , o 

^ 


23.  Si  le  nombre  des  enterremens  O efl  égal  à celui  des 

naiflances  N,  de  forte  que  N z(i  »)  M 4-  «N,  il  faut  ab- 

fô  lu  ment  qu’il  foit  n zz  1 , ou  que  le  nombre  des  vivans  demeure 
toujours  le  même;  & dans  ce  cas  ce  nombre  fera 

M ZZ  N (1  + (1)  + (2)  + (3)  4-  (4)  4-  &c.) 

Or,  fi  le  nombre  des  naiflances  N furpaflè  celui  des  enterremens  O, 
de  forte  que  N O foit  un  nombre  pofitif,  l’équation 

N — O (»)  , (2)  , (3)  , C4) 
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donnera  pour  « une  valeur  > i , qui  marque  éjuc  le  nombre  des  vi- 
vans  va  en  croiffiint.  Mais,  file  nombre  des  naifiances  N eft  plus 
petit  que  celui  des  enrerremens  O,  norre  équation  doit  ctre  repré- 
sentée fous  cette  forme  : 


0 — N ÇO  . (O  , Cj) 

1 n n ' »2  ji3 


ÇO 


— f-  &c. 


d’où  l’on  tire  pour  » une  valeur  plus  petite  que  i , qui  marque  que 
le  nombre  des  vivans  va  en  décroifi'ant. 


IV  Question. 

24.  Le  nombre  des  naiff.mces  & des  enterrement  d'une  annit 
(tant  donné,  trouver  combien  de  chaque  âge  il  y aura  parmi  les  morts. 


Soit  N le  nombre  des  enfans  nés  pendant  un  an,  & C)  le 
nombre  des  morts,  & par  la  queltion  précédente  on  aura  le  nombre  ‘ 
de  tous  les  vivans  M,  avec  la  multiplication  1:  »,  d’une  année  à 
l’aurre.  De  là  confidérons  combien  d hommes  il  y aura  en  vie  de 


chaque  âge,  tant  cette  année  que 
Nombre 

des  nouvellement  nés  - - - 

de  l’âge  d’un  an  - - - - 

de  l’âge  de  deux  ans  * - - 

de  l’âge  de  trois  ans  - - - 

&c. 


,’annce  prochaine. 


Cette 

année 

l’année  fuivanre 

- 

N 

«N 

ÇO 

N 

(0  N 

n 

ÇO 

N 

— N 

»2 

n 

(3) 

N 

— N 

«3 

«* 

&c. 

D’où 


D’où  il  eft  évident  qu’il  en  eft  mort  pendant  le  cours  de  cette  année 

le  nombre  des  morts 


au  de  flous  d’un  an 
de  i an  à deux  ans 

de  2 ans  à 3 ans  - 

de  3 ans  à 4 ans  • 

de  4 ans  à 5 ans  - 


(*.—  CO)  N, 

(CO  — (O)  7, 

« 

((*)  — (3)) 


C(3) 

((4) 


<«»  £ 

Ci» 


&C. 


2 ).  Le  nombre  de  tous  les  morts  Je  cette  année  étant  ~ O, 
on  aura  cette  équation 

s='-K- 3- 

qui  convient  avec  celle -ci  O ~ (1  n)  M «N,  à caufe  de 

- Ci>  + !i>  + fi)  + « -+-  « 

N 1 n ^ «*  ^ »3  ^ »*  ^ ^ 

Donc,  connoiflànt  i’byporhcfè  de  la  mortalité  avec  la  multiplication  an- 
nuelle 1 : n,  Si  le  nombre  des  nai  (fonces  d’une  année  N,  011  peut  dé- 
terminer combien  d'hommes  de  chaque  âge  mourront  probablement 
pendant  le  cours  d’une  année. 

V Q^uestion. 

2 6.  Connoijfant  le  nombre  Je  tous  les  virons.  Je  meme  que  le 
nomhe  des  nnijjimces , avec  les  nombres  Jes  morts  Je  chaque  Age  pendant 
le  cours  a' une  année , trouver  la  loi  Je  la  mortalité . 
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Soit 


Soit  M le  nombre  de  tons  1rs  vivans,  N celui  des  naiflances, 
ôt  O des  enterremens  pendant  le  coj:s  d’une  année;  & de  là  on 


connoîtra  d’abord  la  multiplication  annuelle  n ~ 
enfuire  pour  cette  année 


M — O 
M — N ' 


foie 


au  deflous  d’un  an  - 
de  i an  à 2 ans 

de  2 ans  à 3 ans  - 

de  3 ans  à 4 ans  - 


: nombre  des  morts 
- a zzz 

--•£  = 

• ■ • i H 

&C. 


par  la  précéd.queftion 

Ci  — CO)  N, 

N 

((0  — (O)  -, 
(CO  — (3))  p, 

((3)  — (4)) 


& de  là  on  trouvera  les  fractions  (i),  (2),  (3),  &c.  qui  contiennent 
la  loi  de  la  mortalité, 


a 


(0=i— 

(O  = (0  — xf  — * 


(0  ~ (O  xT  — 1 
(4)  = (3)  " 


N 

«2y  

N" 

»3  J1 
N~ 


N 

et  — ?/£  — »*y 
N ’ 

a — » £ — »*  y — »3 

N 4 


&c. 


27.  Voilà 


27.  Vqild  une  manière  plus  feure  que  celles  des  rentes 
viagères  pour  déterminer  la  loi  de  la  mortalité:  & cette  dérermi*’ 
nation  deviendra  li  plus  ailée,  li  l’on  choilir  une  ville  ou  provin- 
ce, où  le  nombre  des  enterremens  égale  celui  des  bâtemes,  de 
forte  que  n ZZ  i ; car  alors  il  fuffit  de  favoir  le  nombre  des 
morts  de  chaque  âge.  Mais  il  faut  bien  remarquer  qu’une  telle 
loi  de  mortalité  ne  doit  être  étendue  que  fur  la  ville  ou  province, 
dont  on  l’a  tirée.  En  d’autres  pays  pourroit  avoir  lieu  une  loi 
tout  à fait  différente;  & on  a obfcrvé  en  particulier,  que  dans 
les  grandes  villes,  la  mortalité  cfb  plus  grande  que  dans  les  peti- 
tes, 6c  dans  celles-ci  plus  grande  qu’aux  villages.  Si  l’on  fe 
donnait  la  peine  de  bien  établir,  tant  la  loi  de  mortalité,  que  celle 
de  la  fécondité  pour  plufieurs  endroits,  on  en  pourroit  tirer  quan- 
tité de  conclulîons  fort  importantes. 

cg.  Mais  il  faut  encore  remarquer,  que,  dans  ce  calcul 
que  je  viens  de  dé v doper,  j’ai  fuppofé,  que  fe  nombre  de  tous 
les  vivans  d’un  endroit  demeure  le  même,  ou  qu’il  croît  ou  décroît 
uniformément,  de  forte  qu’il  en  faut  exclure  tant  des  ravages  ex- 
tra u-dinaires , comme  la  perte,  guerre,  famine,  que  des  accroif- 
femens  extraordinaires  comme  de  nouvelles  colonies.  11  fera 
au(li  bon  de  choifir  un  tel  endroit,  où  tous  les  naidans  demeurent 
dans  le  pays,  & où  des  étrangers  ne  viennent  pas  pour  y vivre 
& mourir,  ce  qui  renverferoic  les  principes  fur  lesquels  j’ai  fondé 
les  calculs  précédons.  Pour  des  endroits  aiTujettis  à de  telles  ir- 
régularités, il  y (audroic  t;enir  des  régi  lires  exactes  tant  de  tous 
les  vivans  que  des  morts,  & alors,  en  fuivant  les  principes  que  je 
viens  d’établir,  on  feroit  en  étaf  d’y  appliquer  le  même  calcul. 
Tout  revient  toujours  à ccs  deux  principes,  celui  de  h mortalité 
& celui  de  la  fécondité,  qui,  étant  une  fois  bien  établis  pour  un 
certain  endroit,  il  ne  fera  pas  difficile  de  réfoudre  toutes  les 
queftions  qu’on  peut  propofer  fur  cette  matière,  dont  je  me 
contente  d’avoir  rapporté  les  principales. 

X 2 


25. 
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29.  Je  n’ai  auflî  traite':  ces  queftions  qu’en  général  fà  ns  les 
fcorner  à quelque  endroit  particulier:  or,  pour  en  tirer  tous  les 
avantages,  tout  dépend  d’un  grand  nombre  d’obfervations  faites  en 
plufieurs  endroits  différens,  tant  du  nombre  de  tous  les  vivans  & 
des  naiflans  pendant  un  ou  plulieurs  ans,  que  du  nombre  des 
morrs  avec  leurs  âges.  Comme  c’elt  un  article  fort  difficile  à 
bien  exécuter,  nous  devons  être  très  redevables  à Mr.  SufTmilch, 
Confeiller  du  Confirtoire  fupéricur,  qui,  après  avoir  furmonté  des 
©bfhcles  presque  invincibles,  nous  a fourni  un  fi  grand  nombre 
de  telles  obfervarion9,  qui  paroiiïent  fiuflifianrcs  pour  décider  la 
plupart  des  queftions  qui  fie  préfientent  dans  cette  recherche.  lit 
en  effet,  il  en  a déjà  tiré  lui  même  tant  de  conclurions  impor- 
tantes, que  nous  pouvons  efipércr  qu’il  portera  par  fies  fioins 
cette  ficicncc  au  plus  haut  degré  de  perfection  dont  elle  eft 
fiuficeptible. 


SUR 


SUR 

LES  RENTES  VIAGERES, 

par  M.  EULER. 


Ayant  établi  le  véritable  principe  fur  lequel  il  faut  fonder  le  calcul 
des  rentes  viagères,  je  crois  que  le  dévelopcment  de  ce  calcul 
ne  manquera  pas  d’être  fort  intéreffanr,  tant  pour  ceux  qui  voudront 
entreprendre  un  tel  établi/Temenr  que  pour  ceux  qui  en  voudront  pro- 
fiter. J’ai  ébauché  cette  msrierc  dans  mes  Recherches  générales  fur 
la  morralité  6c  la  multiplication  du  genre  humain,  où  j’ai  expofé  la 
jufte  méthode  de  déterminer  par  le  calcul , combien  un  homme  d’un 
certain  âge  doit  payer,  pour  jouir  pendant  toute  (à  vie  d’une  rente 
annuelle  donnée.  Mais,  puisque  le  calcul  me  paroilïoit  alors  fort  em- 
barrafiant,  je  ne  pouvois  pas  me  refoudre  à l’exécuter.  Or  une  certai- 
ne occafion  m’obligea  dernièrement  d’entreprendre  ce  travail,  dont, 
moyennant  quelques  artifices  pour  abréger  le  calcul,  je  fuis  heureuse- 
ment venu  à bout. 

2.  Il  y a deux  choSès,  fur  lesquelles  la  détermination  des  ren- 
tes viagères  doit  être  fondée:  l’une  eft  une  bonne  lifte  de  mortalité, 
qui  nous  montre,  pour  chaque  âge,  combien  il  en  mourra  probable- 
ment pendant  le  cours  d’une  ou  plufieurs  années:  l’autre  eft  la  manié- 
ré dont  l’entrepreneur  peut  faire  valoir  l’argent  qu’il  aura  reçu  des 
rentiers:  ou  à quels  intérêts  il  eft  en  état  de  le  placer.  Ces  deux  arti- 
cles concourent  très  eftentiellement  à déterminer  les  rentes  auxquel- 
les l’entrepreneur  pourra  s’engager,  tant  par  rapport  à la  fomme  qui 
lui  a été  payée  d'abord,  que  par  rapport  à l’âge  du  rentier.  Car  il 
eft  évident,  que  plus  l’entrepreneur  peut  retirer  de  profit  du  ca- 
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piral  qu’il  a entre  tes  mains,  plus  il  fera  aufli  en  état  de  paver  de 
fortes  rentes. 

3 Pour  la  lifte  de  mortalité,  l’entrepreneur  rifqueroit  fans 
doute  beaucoup,  s’il  vouloir  fe  régler  fur  la  mortalité  des  hommes  en 
général,  qu’on  conclut  des  obtervntions  faires  dans  une  grande  ville, 
ou  clans  un  pays  tout  entier,  où  l’on  tient  également  compte  de  tous  les 
-hommes  tant  vigoureux  qu’infirmes.  Or,  quand  il  s’agit  de  fe  procu- 
rer des  rentes  viagères,  il  clt  très  naturel  qu’il  en  faut  exclure  tous 
ceux  dont  la  conllitution  ne  femblc  pas  promettre  une  longue  vie, 
ainfi  on  a raifon  de  regarder  les  rentiers  comme  une  cfpecc  plus  ro- 
bufte.  C'eft  aufli  dans  cette  vue  que  j’ai  choifi  dans  mon  Mémoire 
allégué  la  lifte  de  M.  Kerfeboom , qu’il  a tirée  des  obfervarions  faites 
uniquement  fur  des  perfonnes  qui  ont  joui  de  rentes  viagères:  & 
partant  aufli  cette  même  lifte  me  terviru  de  fondement  dans  les  cal- 
culs fuivans. 

4.  Si  l’entrepreneur  n'étoit  pas  en  érat  de  placer  aflez  bien  le 
capital  qui  lui  cft  payé  par  les  rentiers,  il  ne  fauroit  accorder  que 
des  rentes  li  médiocres,  que  perfonne  ne  voudroir  les  acquérir.  Autre- 
fois la  ville  d’Amftcrdam  a payé  dix  pour  cent  de  rentes  à toutes  les 
perfonnes  au  deftous  de  vingt  ans,  ou  bien  pour  1000  florins  il  leur 
ont  payé  100  par  an;  ce  qui  cft:  une  rente  fi  riche  que  la  ville  en  au- 
roit  fouKcrt  une  perte  très  confidérablc  fi  elle  n’avoit  gagné  presque 
10  pour  cent  par  an  du  fonds  que  cette  enrreprite  lui  avoir  procuré. 
Ainii,  fi  l’on  ne  peut  compter  que  fur  5 pour  cent  d’intérêts,  les  ren- 
tes doivent  devenir  beaucoup  moins  conlldérablcs;  cependant  c’eft: 
là  deftus  qu’il  fcmb’.e  qu’il  faut  à prêtent  régler  les  rentes  viagères, 
attendu  que  ceux  qui  auront  occafion  d’en  faire  un  plus  grand 
profit,  ne  te  mêleront  guercs  d’une  telle  entreprite,  qui  ne  fauroic 
s’achever  qu  après  un  grand  nombre  d’années* 

5.  Pour  déterminer  le  prix  de  ces  rentes,  on  fixe  pour 
chaque  âge  un  terme  moyen  de  vie,  qu’il  eft  aufli  probable  de 
furvivre  que  de  mourir  avant  que  de  l’avoir  atteint;  ou  bien  ce 

terme 
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terme  cft  pris  tel,  que  d’un  grand  nombre  d’hommes  du  même 
âge  il  eo  meurt  autant  avant  ce  terme  qu’après.  Alors  on  fop- 
pofe  que  tous  les  hommes  de  cet  âge  atteignent  précifément  ce 
terme,  de  qu’ils  meurent  enfoire  tous  à la  fois;  là  deffos  on  croit 
pouvoir  fixer  furcmenr  le  prix  des  rentes,  puisqu’il  s’agir  de 
trouver  la  valeur  pretente  d’une  rente  annuelle,  payable  pendant  un 
certain  nombre  d'années  confécutives:  ôc  l’on  elfimc  que  le  profit 
que  l’entrepreneur  retire  du  coté  de  ceux  qui  meurent  avanc  ledit 
terme,  eft  précifcmcnr  récompcnfé  par  la  perte  que  lui  caufent 
ceux  des  rentiers  qui  furvivent  à ce  terme.  Mais  on  compren- 
dra aifément  que  ce  raifonnement  cloche,  puisqu’on  ne  rient  pa» 
compte  de  la  diminution  du  prix  prêtent  d’une  rente  qui  ne  fera 
payée  qu’apres  pkifieurs  années.  A caufe  de  cette  circonllance,  il 
fera  nécefiâirc  de  fonder  le  calcul  fur  fes  véritables  principes,  com- 
me je  l’ai  enfeigné  dans  mon  Mémoire  mentionné,  fans  fe  fervtr  d’au- 
cun raifonnement  qui  pourroir  paroicre  fufpech 

6 . Pour  cet  effet,  confidérons  le  nombre  de  1000  enfans 
nés  à la  fois,  & que  ces  caraéteres  (i),  (2),  (3),  (4),  &c. 
marquent  les  nombres  de  ceux  qui  vivront  encore  au  bout  de 
j,  2,3,  4,  &c.  ans,  de  forte  qu’en  général  («)  reprefente  le 
nombre  de  ceux,  qui  atteindront  l’âge  de  m ans.  Soit  mainte- 
nant r Ja  rente  annuelle  qu’un  homme  âgé  de  m ans  voudrait  ac- 
quérir, & x le  prix  qu’il  en  doit  payer  à prêtent  à l’entrepre- 
neur; lequel  doit  être  un  jufie  équivalent  de  la  dépenfe  dont  l’en- 
trepreneur & charge  par  cette  convention.  Pour  déterminer  ce 
prix  x , il  faut  confidérer  plufieurs  hommes  du  même  âge  de 
m ans,  & qui  entrenr  dans  la  même  condition.  Soit  (m)  le 
nombre  de  ces  hommes,  Si  la  fomme  qu’ils  payeront  à prêtent  à 
l’entrepreneur  fera  ~ ( t »)  x,  qui  doit-  erre  fuffifante  pour  fournir 
toutes  les  retires,  qu’il  aura  à pa)  er  dans  la  foire. 

7.  Or  de  ces  (ni)  hommes  il  y en  aura  en  vie  après  un  an 
(m  1),  après  deux  ans  (w  -J-  2),  après  trois  ans  (m  3), 

& 


& ainfi  de  fuire:  donc  l’entrepreneur  aura  à payer  après  un  an 
(ta  — |—  i ) r,  après  deux  ans  (ta  -f-  2 ) r,  après  trois  ans 
(ta  -1-  3)  r}  &c.  jusqu’à  ce  que  tous  ces  rentiers  feront  éteints. 
On  n’a  donc  qu’à  réduire  chacun  de  ces  payemens  au  tems  préfent  à 
raifon  de  5 pour  cent,  6t  en  égaler  la  fomme  à (m)  r pour  en  con- 
clure la  jutte  valeur  de  x . Or,  pour  rendre  le  calcul  plus  général,  au 
lieu  de  ou  ï5  écrivons  la  lettre  A.,  & la  foinme  de  toutes  les 
rentes  que  l’entrepreneur  doit  payer  fuccelfivement  vaudra  à préfent 

(*»+*>  , (*»+a)'j  (m -b  3 )r  ( 0-f  4>  , 

— — + — K>  + — — + M + &C‘ 


laquelle  étant  égale  à (ta)  x donnera 

— L.  A”**1)  1 C^+i)  , 

* — (ta)  \ K K2  1 


<>+j) 

Te3 


8.  Voilà  donc  le  jufte  prix  qu’un  homme  âgé  de  ta  ans  doit 
payer  pour  être  mis  dans  la  jouilfance  d’une  rente  annuelle  r pen- 
dant toute  fi  vie,  & laquelle  étant  d’abord  placée  à 5 pour  cent 
met  l’entrepreneur  précifément  en  état  de  payer  dans  la  fuite  les 
rentes,  pourvu  que  le  nombre  des  rentiers  foit  allez  confidéra- 
ble.  On  comprend  bien,  qu’ayant  ainfi  placé  d’abord  tout  le 
capital  que  l’entrepreneur  aura  reçu,  l’année  lùivanre  les  intérêts 
ne  feront  pas  lufliians  à payer  les  rentes,  mais  qu’il  y faudra  em- 
ployer une  partie  du  capital,  d’où  le  capital  fouffiira  tous  les  ans 
une  diminution:  cependant  il  ne  fera  entièrement  éteint  que  lors- 
que tous  les  rentiers  feront  morts.  Par  cette  raifon,  l’entrepre- 
neur fera  bien  obligé  de  hauflèr  le  prix  'des  rentes  que  je  viens 
de  trouver,  félon  les  circonüanccs  6c  les  dépenfes  particulières 
qu’un  tel  établifïement  exige. 

9.  On  voit  bien  que  la  détermination  de  ce  prix  nommé 
x demande  un  calcul  auilï  long  qu’ennuyanr,  furtout  pour  les  bas 
âges,  où  le  nombre  des  termes  à ajoûter  cnfcmble  cft  fort  confi- 

dérable. 


169  # 


dérable.  Mais  il  n’eft  pas  difficile  de  s’appercevoir,  qü’ayant  dé- 
jà fait  ce  calcul  pour  un  certain  âge,  on  en  pourra  aifémenr  tirer 
celui  qui  répond  à une  année  de  plus  où  moins.  Pour  expli- 


quer plus  clairement  cet  artifice,  je  me  fèrvirai  de  ce  cara&ere  tn  r 
pour  marquer  le  prix  qu’un  homme  âgé  de  m ans  doit  payer 
pour  la  rente  viagère  r : de  forte  que 

O+O  , 0+2)  , 0+0  f 0+4)  , 

(.»)  vt-  + + — - + tt-  + 

delà,  pour  les  hommes  âgés  de  m — j—  i ans,  nous  aurons 

0+2) . (w+0 . 0+4)  . 0+0 
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- ±_f 
("0  \ 


= _j_r< 
0+0  \ 


//;+  1 

d’où  nous  concluons: 
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de  forte  qu’ayant  trouvé  la  valeur  de  tn 
aifément  ce'lc  de  tn. 


O» 

1 , on  en  calculera  aflez 


10.  A l’aide  de  cet  artifice,  après  avoir  commencé  par  Pâtre 
de  90  ans,  j’ai  calculé  le  prix  de  la  rente  y fuccelfivemcnt  pour  tous 
les  âges  inférieurs  jusqu’aux  enfans  nouvellement  nés;  d’où  j’ai  ob- 
tenu la  table  fuivante,  en  fixant  la  rente  r à 100  écus,  6c  les  intérêts  â 
j pour  cent. 


Mim.  dt  rjead.  Tom.  XVI. 
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qui  marque  tes  prix  d’une  rente  viagère  de  i oo  cens  pour  tous  tes  Jges. 
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i r.  M.  Kerfcboom  n’a  continué  fa  Table  fur  la  mortalité  que 
jusqu’à  9 5 ans,  & par  cette  raifon  je  n’ai  pas  jugé  convenable  de 

continuer  celle-ci  au  de  !à  de  90  ans,  puisque  perfonne  à cet  âge 
n’aura  probablement  plus  de  vues  pour  les  rentes  viagères.  Du 
moins,  presque  dans  tous  les  plans,  ces  vieillards  Ce  trouvent  rangés  à 
la  meme  ctafle  que  ceux  de  60  ou  de  70  ans:  nonobltant  qu’il  feroit 
fort  injufte,  fi  l’on  vouloir  exiger  d’un  nonagénaire  plus  . que  le  tiers 
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du  prix  que  doit  payer  un  (èptuagénaire,  & plus  que  le  quart  d’un 
fèxagcnaire.  Cependant,  li  l’on  clt  curieux  de  voir  la  continuation  de 
ma  table,  la  voici: 


ni 

9.0 

9i 

92 

'93 

O) 

» 

6 

4 

3 

1 » 

VI 

*79>  54 

Mi,  35 

138,  38 

93,  73 

94 

2 

47,  6 2 


Mais  je  ne  voudrais  pas  confeiller  à un  entrepreneur  de  fe  mêler  avec 
de  tels  vieillards,  à moins  que  leur  nombre  ne  fut  aflez  confidcrable ; 
ce  qui  c fl  une  règle  générale  pour  tous  les  établiflemens  fondés  Tui- 
les probabilités. 


12.  De  là  on  conclura  aifément  combien  l’entrepreneur  de- 
vrait payer  d’intérêt  à chaque  âge,  pour  une  fomme  quelconque, 
qu’on  aurait  mife  d’abord  entre  Tes  mains.  Il  n’eft  pas  néceffaire  d’en- 
trer ici  dans  le  même  détail , & il  fufKra  de  marquer  de  j en  5 ans  les 
procents , que  ftjs  rentiers  pourraient  exiger. 


âge 
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8i 

75 
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9 
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7t 

60 

u* 
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Sur  ce  pied  l’entrepreneur  n’auroit  aucun  profit,  à moins  qu’il  ne  fut 
en  état  de  faire  valoir  Ton  argenr  à plus  que  de  5 pour  cent. 

1 3.  Donc,  fi  un  état  avoit  befoin  d’argent,  & qu’il  en  put  trou- 
ver à 5 pour  cent  dïntérêrs  autant  qu’ii  lui  en  faut,  il  ferait  apurement 
fort  mal , s’il  vouloir  établir  de  telles  rentes  viagères,  que  je  viens  de 
déterminer  fur  ce  même  pied  de  y pour  cent,  puisqu’en  égard  à 
l’emharras  qu’un  tel  établiflement  exige  néceflairemenr,  il  feroir  tou- 

jours 


jours  mieux  d'emprunter  la  fomme  dont  il  a bcfoin  à 5 pour  cent, 
qu’il  pourroir  enfuire  acquitter  félon  les  circonffances,  au  lieu  que  les 
rentes  viagères  lui  refteroient  à charge  pendant  très  longtems,  Ou 
bien,  il  faudroit  hauffer  le  prix  des  rentes  au  delà  de  ce  que  je  les  ai  fixées, 
pour  lui  procurer  quelque  bénéfice  ; mais  alors  il  feroic  fort  à craindre 
qu’il  ne  fè  trouvât  plus  de  rentiers,  à moins  que  ce  ne  fuflenc  des 
vieillards  au  delà  de  60  ans,  que  les  intérêts  de  10  & plus  pour 
cent  pourroient  éblouir. 

14.  Mais  vouloir  établir  des  rentes  viagères  plus  avantageu- 
fes  pour  les  rentiers,  ce  feroit  un  projet  peu  propre  à foulager  un 
Etat;  puisque  cela  reviendroic  au  même,  que  fi  l’on  vouloir  fe  char- 
ger de  dettes  à fix  & davantage  pour  cent:  pendant  qu’on  pourroit 
faire  des  emprunts  à 5 pour  cent  fans  s’afiujcttir  à l’embarras  que 
des  rentes  viagères  demandent.  En  effet,  fi  un  Etat  vouloir  éta- 
blir les  rentes  expofées  ici,  Ôl  calculées  fur  le  pied  de  5 pour  cent,  il 
ne  fauroir  regarder  cette  charge  que  comme  un  emprunt  pris  à 6 
pour  100,  à caufè  de  tant  d’arrangemens  qui  y fèroient  requis.  Ain- 
fijje  ne  vois  presque  plus  de  cas,  où  l’établiffement  des  rentes  viagères 
pourroit  être  avantageux  à un  Etat,  tant  qu’on  peut  emprunter  de 
l’argent  à 5 pour  cent,  & peut-être  moins.  Mais  on  peut  imaginer 
une  autre  efpece  de  rentes,  qui  fèroit  peut-être  plus  goûtée,  quoi 
qu’elle  foit  également  fondée  fur  le  pied  de  5 pour  cent.  Je  veux 
parler  de  rentes,  qui  ne  doivent  commencer  à courir  qu’apres  10 
ou  même  20  ans;  & on  comprend  aifement,  que  le  prix  de  telles 
rentes  fera  fort  médiocre,  & partant  capable  d’attirer  le  public. 

1 5.  Concevons  donc  cette  queftion  auffi  en  général,  & cher- 
chons combien  un  homme  âgé  de  in  ans  doit  payera  préfènr,  pour 
s’acquérir  une  rente  annuelle  /■,  qui  ne  commencera  à lui  être  payée 
qu’après  « ans,  de  forte  que  depuis  ce  rems  il  en  puiffe  jouir  réguliè- 
rement jusqu’à  fa  mort.  Soit  x le  prix  préfent  de  cette  rente,  <Sc 
nous  trouverons  comme  ci-deffus  : 


y /(«H-'O  , (w-HH-i)  . (w-HH-a)  \ 
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Or 


Or,  parle  calcul,  des  ronces  ordinaires  expliqué  auparavant,  nous 
aurons  : 
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d’où  nous  concluons  : 
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où  *»  -J—  n — x r exprime  le  prix  préfent  de  la  rente  ordinaire 
pour  un  homme  âgé  de  m — n — i ans. 


1 6.  Donc,  fi  l’on  demande  le  prix  préÆnt  d’une  rente  annuel- 
le de  looécus,  qui  ne  commencera  à être  payée  qu’au  bout  de  io 
ans  pour  un  homme  âgé  de  ta  ans,  on  prendra  de  la  table  dévelopée 
au  §.  io.  le  prix  de  la  rente  ordinaire  qui  convient  à l’âge  de  ta- -j— 9 


ans,  & on  le  multipliera  par  G®)9  - — 9-  pour  avoir  h valeur 
cherchée  de  x.  De  là  j’ai  calculé  les  râbles  buvantes  de  5 en  j ans: 


.Table 

des  prix  d'une  rente  viagère  de  1 00  (eus  qui  ne  doit  doit  commencer 
à courir  qu'au  bout  de  10  ans. 


âge 

prix  de 

âge 

prix  de  j 

1 âge 

prix  de 

ans 

la  rente 

ans 

la  rente  ! 

1 ans 

la  rente 

0 

649,75 

30 

7 1 7,°5 

60 

290,5  5 

5 

877,77 

35 

671,73 

65 

203,11 

ro 

874,50 

40 

610,40 

7o 

120,14 

>5 

833,95 

45 

533,55 

75 

56,20 

20 

787,43 

50 

455,78 

80 

19,07 

*5 

745,72 

55 

375,25 

30 

7 1 7,05 

60 

290,5  5 

Table 


# 175  # 

Table 

des  prix  d’une  rente  v ingéré  de  ioo  écus  qui  ne  doit  commencer 
à courir  qu’au  bout  de  20  ans. 


âge 

Prix  de 

âge 

Prix  de  9 âge 

Prix  de 

ans 

la  rente 

ans 

la  rente  | ans 

la  rente 

0 

343.06 

30 

319,30  B 60 

47,28 

5 

453.36 

3 5 

272,56  1 65 

19, '7 

10 

44i.8i 

40 

2 34.47  9 70 

4,82 

H 

413.60 

45 

183,72  | 

20 

382,17 

50 

1 3 4,5  2 S 

2J 

349.6  3 

55 

87,9 1 | 

30 

319,30 

60 

47,28  § 

17.  Peut- erre  qu’un  te)  projet  de  rentes  viagères  rénffiroir 
mieux,  nonobftant  qu’elles  font  fixées  for  le  pied  de  s pour  cenr. 
1!  femblc  qu’il  feroit  toujours  avantageux  pour  un  enfant  nouvellement 
né  de  lui  pouvoir  a (forer,  moyennant  le  prix  de  343,  ou  bien  de  350 
écus,  une  rente  fixe  de  100  écus  par  an , quoiqu’elle  ne  commence  à 
être  payée  que  lorsque  l’enfant  aura  atteint  l’âge  de  a o ans:  & fi  l’on 
y vouloir  employer  la  fomme  de  3500  écus,  ce  ferait  toujours  un  bel 
établifiemcnr,  que  de  jouir  dès  l’âge  de  20  ans  d’une  penlion  fixe  de 
1000  écus.  Cependant  il  eft  encore  douteux,  s’il  fe  trou veroir  plu- 
ficurs  parens  qui  voudraient  bien  faire  un  tel  facrifice  pour  le  bien  de 
leurs  enfans.  Peut-ctre  fe  trouverait  il  plus  d’hommes  de  60  ans, 
qui  ne  balanceraient  point  de  payer  d'abord  3000  écus  pour  être  a£- 
forés  de  jouir  d’une  penfion  fixe  de  1000  écus  par  an  dès  qu’ils  au- 
raient pafle  leur  7ome  année. 


DU 


D U 

MOUVEMEN T 

D’UN  CORPS  SOLIDE  QUELCONQUE  LORS* 

Q^u’  IL  TOU  K NE  AUTOUR  d’un  AXE  MOBILE. 

par  M.  EULER. 


Quelque  mouvement  que  puifle  avoir  un  corps  folide,  dont  les 
parties  cou  fervent  toujours  enir’elles  les  mômes  diftanccs,  on 
fait  qu’il  cft  permis  de  l’envifagcr  comme  compofé  de  deux  fortes  de 
mouvement.  Premièrement,  on  confidere  uniquement  fon  centre  de 
gravité,  comme  fi  toute  la  matière  y étoit  réunie,  & on  examine  le 
mouvement,  qui  convient  à ce  point,  qu’on  nomme  le  mouvement 
progreilif  du  corps;  de  forte  que,  fi  le  cenrre  de  gravité  ne  change 
point  de  place,  on  dit  que  le  corps  n’a  aucun  mouvement  progreilif, 
quel  que  foit  d'ailleurs  le  mouvement  des  aurres  parties  du  corps. 
Enfuitc,  ayant  connu  le  mouvement  du  centre  de  gravité  du  corps, 
on  confidere  li  tous  les  autres  points  du  corps  font  portés  par  un 
mouvement  femblnbie,  de  forte  qu’à  chaque  inftant  tous  les  points  fe 
meu\  ent  félon  la  môme  dircdlion  ôc  avec  la  même  vitelfe  que  le  cen- 
tre île  gravité;  ou  li  leur  mouvement  efl  différent  de  celui  du  centre 
de  gravité.  Dans  le  premier  cas,  on  juge  que  le  corps  n’a  d’autre 
mouvement  que  le  progreilif,  ou  celui  dont  le  centre  de  gravité  eft 
porté:  or,  dans  l’autre  cas,  on  voit  qu’il  fe  trouve  dans  le  corps,  outre  le 
mouvement  progrelfif,  encore  un  autre  mouvement  particulier  qu’on 
nomme  mouvement  de  rotation.  Pour  mieux  connoirre  cette  diffé- 
rence, on  n’a  qu’à  fe  figurer  que  l’efpace  dans  lequel  le  corps  fe  meut, 
eft  porté  dans  un  fens  contraire  avec  une  vitelfe  égale  à celle  du  cen- 
tre de  gravité  du  corps.  Par  ce  moyen , le  centre  de  gravité  fera  ré- 
duit 


duit  en  repos;  & fi  le  corps  n’eùt  point  auparavant  d’autre  mouve- 
ment que  le  progrelfif,  il  fe  trouvera  à prcSènt  dans  un  repos  parfait. 
Mais,  fi  le  mouvement  progrelfif  a été  accompagné  d’un  mouvement 
de  rotation , ce  dernier  ne  fera  pas  détruit  par  le  rranfporr  mentionne 
de  l’efpace;  mais  chaque  partie  conservera  encore  à l’égard  du  centre 
de  gravité  le  meme  mouvement  relatif  qu’elle  avoir  auparavant.  Cet- 
te idée  nous  conduit  à une  connoilfance  du  mouvement  de  rotation 
qui  eft  indépendant  de  l’autre  mouvement  progrelfif;  & c’eft  ainfi 
qu’on  peut  (è  repréfenter  Séparément  l’un  & l’autre  de  ces  deux  mou- 
vemens.  Pour  connoirre  le  mouvement  progrelfif,  on  ne  conlidére- 
ra  que  le  centre  de  gravité  tout  comme  li  toute  la  matière  du  corps  y 
étoir  réunie;  & pour  connôitrc  le  mouvement  de  rotation,  on  ne  re- 
gardera plus  le  mouvement  progrelfif,  mais  on  conlidérera  le  centre 
de  gravité  comme  s’il  étoir  en  repos. 

Quoique  cette  Séparation  ne  Te  faSTe  que  dans  nos  penfees,  clic 
eft  pourtant  conforme  aux  principes  de  la  Mécanique;  en  verru  des- 
quels il  cft  certain  que  le  mouvement  progrelfif  d’un  corps  quelcon- 
que, qui  n’cft  Sollicité  par  aucune  force,  doit  demeurer  toujours  le 
même;  ou  bien  le  centre  de  gravité  confcrvera  toujours  la  môme  vi- 
teffe  Suivant  U meme  direction,  conformément  au  principe  de  l’iner- 
tie , tout  comme  fi  toute  la  mafle  du  corps  étoir  raSTemblée  dans  le 
oentre  de  gravité.  Et  déplus,  s’il  y a des  forces  qui  3giSTcnt  fur  le  corps, 
le  mouvement  progrelfif  en  fera  également  altéré,  que  fi  toute  la  ma- 
tière du  corps  étoit  actuellement  réunie  dans  le  centre  de  gravité,  & 
que  toutes  les  forces  fufient  appliquées  à ce  point,  chacune  fuivant  fa 
direction:  de  forte  que  la  détermination  du  mouvement  progrelfif 
n’eft  plus  afiiijcttic  à aucune  difficulté,  vu  qu’elle  fuit  les  mêmes 
réglés,  foir  que  le  corps  ait  outre  cela  quelque  mouvement  de  rota- 
tion ou  non. 

Il  en  eft  de  même  du  mouvement  de  rotation,  qui  étant  indé- 
pendant du  mouvement  progrelfif,  fuit  Toujours  les  mêmes  réglés, 
comme  fi  le  centre  de  gravité  Se  trouvoit  actuellement  en  repos.  Par 
Méin.  de  Mead.  Tom.  XVI.  Z con- 
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confisquent,  quelque  compliqué  que  Soit  le  mouvement  d’un  corps,  & 
de  quelques  forces  qu’il  foit  follicité , on  parviendra  à la  connoiffance 
de  ce  mouvement  par  les  deux  opérations  fuivantes. 

D’abord  on  fera  abftraétion  du  mouvement  de  rotation,  & on 
confidérera  le  corps  comme  fi  toute  fa  maffeétoit  réunie  dans  le  centre 
de  gravité,  où  l’on  rapporte  auffi  toutes  les  forces  dont  le  corps  eft  fol- 
licite,  chacune  fuivant  fa  direction  ; & alors  les  principes  connus  de 
Mécanique  montreront  le  vrai  mouvement  progreflîf  du  corps. 

Enfuite  on  fera  abltraction  du  mouvement  progrellif,  & on 
eonfidérera  le  corps  tout  comme  fi  fbn  centre  de  gravité  étoit  en  re- 
pos, ou  qu’il  v fut  arrêté  par  une  force  quelconque.  11  s’agit  donc 
alors  de  déterminer  le  mouvement  de  rotation  que  le  corps  aura  au- 
tour de  fon  centre  de  gravité,  tant  par  rapport  à fon  mouvement  im- 
primé que  par  rapport  aux  forces  donc  il  e(t  follicité.  Après  qu’on 
aura  déterminé  chacun  de  ces  deux  mouvemens  à parr,  en  les  combi- 
nant enfemble,on  aura  le  mouvement  tout  entier  du  corps  enqueftion. 

Or,  quelque  aifée  que  foit  la  première  de  ces  deux  recherches, 
qui  regarde  le  mouvement  progreflîf,  l’autre  qui  roule  fur  le  mouve- 
ment de  rotation,  eft  d’autant  plus  difficile:  & fi  l’on  excepte  quelques 
cas  aflez  fimples  en  eux -mêmes,  on  peut  dire  que  les  réglés  qu’on 
-doit  fuivre  dans  cette  recherche,  font  encore  presque  entièrement 
inconnues.  Car,  quoique  j’ayc  déjà  dévelopé  dans  une  Piece , qui 
porte  le  titre  : Decouverte  d'un  nouveau  principe  de  Mécanique , les  for- 
mules, qui  peuvent  conduire  à ce  but,  l’application  en  eil  pourtant 
fouvent  extrêmement  difficile;  & pour  furmonter  ces  difficultés,  il 
femble  que  le  plus  fur  moyen  fera  d’entreprendre  la  même  recherche 
en  plufieurs  manières  différentes,  & de  repréfènter  les  réglés  que 
j’ai  déjà  trouvées  fous  d’autres  formes,  afin  de  nous  les  rendre  plus 
familières , & d’en  connoitre  mieux  la  force.  Car  on  fait  par  l’expé- 
rience, que  lorsqu’une  recherche  eft  fort  épineufe,  les  premiers  ef- 
foits  nous  en  éclairciflent  ordinairement  fort  peu;  & ce  n’eft  que  par 
des  efforts  réitérés,  & en  envifàgeant  la  même  chofè  fous  plufieurs 
points  de  vue,  qu’on  parvient  à une  connoiffance  accomplie. 


Je 


Je  m’en  vai  donc  faire  de  Seconds  efforts  pour  rechercher  la 
théorie  du  mouvement  de  rotation  des  corps  fblides,  qui  ne  man- 
queront pas  de  nous  fournir  de  plus  grands  éclairciflemens  fur  cette 
matière , qui  paroit  encore  fi  obfcure.  Or  je  remarque  d’abord  que 
la  plus  grande  partie  de  cette  obfcuritc  tire  fon  origine  de  la  maniéré 
de  fo  bien  repréfenter  le  mouvement  dont  un  corps  tourne  fur  fon 
centre  de  gravité:  & partant  je  tâcherai  de  donner  une  méthode,  par 
laquelle  on  puiife  fe  former  une  idée  diftincte  d’un  tel  mouvement, 
quel  qu’il  foir:  & enfuite  je  déterminerai  les  forces  qui  font  requifès 
pour  l’entretien  de  ce  mouvement.  Ce  fera  le  fujet  des  proposions 
fuivantes. 

PROPOSITION  I. 

x . Si  un  corps  tourne  d'un  mouvement  quelconque  fur  fon  cen- 
tre de  gravite,  on  demande  de  quelle  maniéré  on  peut  le  mieux  repré- 
fenter ce  mouvement , îf  s'en  former  une  jufte  idée. 

SOLUTION. 

Soit  k Im  le  corps  dont  il  faut  repréfenter  le  mouvemenr,  Plan  lie 
qu’il  peut  avoir  autour  de  fon  centre  de  gravité  O,  que  je  fuppofe  l ‘£-  '• 
demeurer  toujours  en  repos.  Qu’on  marque  fur  ce  corps  un  point  «r, 
par  lequel  & le  centre  de  gravité  O on  faflè  palier  la  droite  indéfinie 
MO  Iv,  que  je  nommerai  l’axe  du  corps.  Soit  outre  cela  ML  K un 
plan,  qui  coupe  le  corps  par  l’axe  MK,  & qui  marque  en  fa  furface 
la  ligne  inik.  C’ell  pour  avoir  des  marques  diftinguées  fur  le  corps, 
par  la  poütion  desquelles  on  puifi'e  juger  à chaque  moment  du  mouve- 
ment du  corps.  A in  fi,  fi  le  corps  en  queliion  étoit  la  Terre,  la  ligne 
MK  feroit  laxc  de  la  Terre,  le  point  m & k fès  Pôles,  & le  plan 
M L K le  premier  Méridien  ; or,  pour  tout  autre  corps,  j’employerai  ces 
mêmes  dénominations,  quel  que  foit  leur  mouvemenr.  Ayant  donc 
fixé  fur  le  corps  ces  marques,  favoir  l’axe  MK  & le  Méridien  ML  K,  Fig.  t. 
je  rapporte  le  corps  à l’efpace  infini,  de  forte  que  le  centre  de  gravité 
y occupe  le  centre  O,  autour  duquel  je  conçois,  comme  dans  le  Ciel, 
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gu  fur  la  furface  du  globe  celelle,  premièrement  l’horizon  ADB,  au- 
quel répond  le  zénith  C,  & enfuite  un  cercle  vertical  CA,  par  rap- 
port auxquels  je  confidérerai  à chaque  tems  la  fituation  du  corps:  car, 
ayant  déterminé  pour  chaque  inftant  la  polirion  tant  de  l’axe  du  corps 
que  de  Ton  méridien  à l’égard  de  l’horizon  ADB,  & du  cercle  verti- 
tal  fixe  CA,  on  connoitra  parfaitement  le  mouvement  du  corps. 

Soit  donc,  apres  lin  rems  écoulé  quelconque  ~ r,  l’axe  du 
corps  en  OM,  & fon  méridien  dans  le  plan  O ML,  de  forte  que  M 
fera  fur  la  furface  de  la  fphere  celelte,  & ML  un  grand  cercle. 
Qu’on  tire  par  le  point  M le  cercle  vertical  CMP,  & qu’on  nomme 

l’angle  ACM  ou  l’arc  AP  zz  p, 

la  diftance  du  point  M au  zénith  C ou  l’arc  CM  ~ 

& l’angle  CML  ZZ  r, 

6c  il  eft  évident,  que  fachant  pour  chaque  tems  propofé  t ces  trois 
angles  ou  ans,  <],  r,  on  connoitra  la  iiruation  du  corps,  6c  partant 
aulli  fon  mouvement,  puisque  ces  trois  quantités  feront  variables  avec 
le  mouvement  du  corps,  pendant  que  les  points  A 6c  C demeurent 
fixes.  Car  de  là  on  pourra  déterminer  à ce  même  inftant  le  lieu  où  fè 
trouvera  chaque  élément  du  corps  Z,  puisqu’on  en  fait  la  fiiuarion 
par  rapport  à l’axe  OM  ôc  au  premier  méridien  du  corps  ML. 
Pour  cet  effet,  tirons  du  centre  O par  cet  élément  Z le  rayon  O Z N, 
ôc  pofant  la  diftance  O Z zz  s,  on  aura  premièrement  l’angle  MON, 
dont  la  mefure  fera  l’arc  MN,  qui  foie  zz  u\  de  plus  on  faura  auffi 
l’inclinaifon  du  plan  MON  au  premier  méridien  du  corps  O ML 
eu  l’angle  LM  N,  qui  foit  ZZ  v\  de  forte  que  la  polition  de  cet 
élément  Z par  rapport  au  corps  fera  déterminée  par  les  quantités 
t,  w,  6c  v,  qui  demeureront  confiantes,  tant  qu’on  confidere  le  mê- 
me élément,  quel  que  foit  le  mouvement  du  corps:  6c  partant  ces 
quantités  s , »,  feront  indépendantes  du  tems  r,  dont  les  trois  au- 
tres quantités  />,  f,  r}  qui  dépendent  du  mouvement  du  corps,  font 
des  fonctions. 


Or 


Or,  comparant  les  quantirés  s , »,  r,  avec  les  trois  variables 
p,  q , »*,  on  pourra  déterminer  pour  J’inftanr  prélent  le  lieu  de  l’ëié- 
ment  du  corps  Z par  rapport  à la  Iphere  fixe.  Car,  tirant  par  le 
point  N le  cercle  vertical  CNC^,  on  aura  dans  le  triangle  fphérique 
CMN,  i°.  le  côté  CM  — q\  2°.  le  coté  MN  zz  »; 

3°.  l’angle  CMN  zz  CML  — LMN 
trouvera 

cof  CN  “ CO C(r  v')  fin q fina  — |—  coCq  cof», 

, . „ „ T fin  (r  — v ) fin  u 

tang  MCN  : 


& 

v.  De  là  on 


fin  q aoCu  — cof  (r  — ?/)  co(q  lin  »' 

& ayant  trouvé  l’angle  MCN,  on  aura  la  diftance  au  premier  verti- 
cal CA,  ou  l’angle  ACN  zz  ACM  — f-  MCN.  De  plus  on 
pourra  aufii  déterminer  le  lieu  de  l’élément  Z par  trois  coordonnées 
«ythoconales,  dont  nous  aurons  befoin  dans  le  calcul  fuivanr.  Pour 
cet  ctfer,  qu’on  baille  du  point  Z fur  le  plan  horizontal  la  perpendicu- 
laire Z Y & du  point  Y qu’on  rire  la  perpendiculaire  YX  au  rayon 
fixe  OA;  & foient  OX  zz  .r;  XY  zz  y;  & YZ  ZZ  s.  De 

là  on  aura  d’abord  Y Z — z ZZ  O Z finQN  ZZ  rcofCN,  donc 

% — s (cof(r  v)  lin  q fin  u — f-  cof  q cof  u).  De  même  on 

aura  O Y HZ  s fin  CN , & puisque  l’angle  AOQ_  ZZ  ACN 

— p -4-  MCN,  on  en  tirera 

XY  ~ y — s fin  CN  fin  (p  — {—  MCN),  & 

OX  z r z i fin  CN  co C(p  -f-  MCN). 

Or  par  la  trigonométrie  fphérique  nous  favons  qu’il  eft: 

fin  CN.  fin  MCN  zz  fin  (r  v ) fin  r/, 

finCN.  cofMCN  zz:  fin^cof»  co  f(r  v)  cof  q fin  », 

donc,  puisque 

fin  ( p —H  MCN)  zz  fin  p cofMCN  co Cp  fin  MCN,  & 

cof( p -f-  MCN)  zz  cof/?  cofMCN — fin/?  fin  MCN, 

Z 3 


on 
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oh  aura 

y — j((in  /;  fin/  cof» — fin/;  cof(r— v)  cof/ fin  u -f-  coCp  fin  (r—v)  fin»), 

.v  ZZ  s(cof/-'  fin-/ coCri — coÇjcof(#-— »)  cof/  fin  a — fin/7  fin  (y— »)  fin;/), 

C’efl  donc  par  ce  moyen  qu’on  fe  formera  une  jufte  idée  du  mouve- 
ment du  corps  propofé. 


Corollaire  I. 

i.  Dans  le  triangle  fpherique  CM  N on  trouvera  auïïi  aife- 


ment  l’angle  CNM,  par  cette  formule 


tang  CNM  zz  — ? ? — 
° col  / un  a 


fin  (r  — v ) fin  / 


cof(>-  v ) fin  / cof  a* 


& de  là  on  obtiendra  ces  formules 

fin  CN.  fin  CNM  z fin  (r  — v)  fin/, 

finCN.  cof  CNM  zz  cof/  fin  « — cof(r  — r)fin/c®f». 


Corollaire  II. 

3.  Les  formules  trouvées  pour  les  trois  coordonnées  r,  y,  3, 
auront  lieu  pour  tous  les  élémens  du  corps  fitués  dans  le  rayon  ÔN, 
en  ne  changeant  que  la  d' flan  ce  O Z z s,  les  deux  angles  a & v de- 
meurent les  memes.  Caron  aura: 

— — coÇy  fin/  cofà  — cof/;  cof(r— i/)cof/  fin»  — fin/;  fin(#* — t/)  fin», 

— zzfin/’fin/cofa — fin/?cof(>— a)  col/ fin»  -f  cof/’  fin  'r—v)  fin», 

— zz  cof(r— v)  fin /fin»  -f  cof/cof». 


Corol- 


Corollaire  III. 

4.  De  là  il  cft  clair,  qu’il  y aura: 

.rcofp -{- yfin»  _ _ \ r r 

i°.  — - — ïxnqzoCu—  coi(r—  vjcolqhnu, 

ycoCp  — x fin/?  

2 — ~ fin  ( r — t)  fin  u , 

o acofy  + rcof/jfin^ -f  y fin/?  fin  7 ç 

zfinq—xcoCpcoCq—yCmpcoCq 
4°.J  - — - — - *-  “ co  f(r  ~ 1?)  lin  u, 

o züuqcoC(r-v)-.\(coCpcoCqco((r-v)iÇ\npC(r-i'))-y(fpcoCqcoC(r-vyco(p{{r-v)) ^ 

6°.  zûnq((r-i’yA(co{/.xoC]fin(r-v')-fin/.Kof(r-v))-y(fjKofy((r-v)ico(pcoPj-v))~o) 

& enfin 

70.  xx  -f  yy  + aa  — ss. 


Corollaire  IV. 

ç.  Si  l’élément  Z cft  pris  dans  l’axe  même  OM  du  corps, 
l’angle  MON  ou  l’arc  MN  — « évanouira,  & les  trois  coordon- 
nées pour  ce  point  Z,  pofant  là  diftance  au  centre  de  gravité 
O Z ZZ  s , feront: 


— ZZ  co fp  fin  q\ 


— ~ fin /j  fin 


PROBLEME  II. 

Qtielqu ? mouvement  qu'ait  le  corps  autour  de  fon  centre  de 
gravité  O , trouver  pour  chaque  in  fiant  le  rayon  O N,  de  forte  que  les 
élémens  du  corps  Jitués  dans  ce  rayon  demeurent  immobiles  pendant  cet 
inftant. 


SOL  U- 


SOLUTION. 


J’ai  déjà  demoncré  que,  quel  que  Toit  le  mouvement  du  corps, 
fon  centre  de  gravité  demeurant  en  repos,  ilj  y a toujours  à chaque 
inffant  une  ligne  dans  le  corps , qui  n’a  aucun  mouvement,  6c  autour 
de  laquelle  le  corps  tourne  pendant  cet  inffant.  Soit  donc  ON  cette 
ligne  autour  de  laquelle  le  corps  tourne  à l’inltanr  préfent , ôc  il  eft 
clair  que  cette  ligne,  ou  le  point  N,  aura  cette  propriété,  que  pen- 
dant  que  le  point  M ôc  le  méridien  ML  changent  infiniment  peu  de 
place , le  point  N demeure  fixe.  Donc,  pofânt  pour  ce  point  N 
l’arc  MN  ZZ  »,  6c  l’angle  LMN  zz  v,  ce  point  aura  cette  pro- 
priété que,  pendant  que  les  quantités  p,  q,  r,  croiffent  de  leurs  diffé- 
rentiels dp,  dq,  dr , tant  la  diffancc  CN  que  l’angle  ACN  n’en 
fouffrent  aucun  changement:  ou  bien  pofant  les  quantités  p,  q,  r , va- 
riables, nous  trouverons  ce  point  N,  li  nous  mettons  égaux  à zéro  les 
différentiels  des  quantités*  CN  Ôc  ACN.  Donc  nous  aurons 
d.  CN  ZZ  o,  6c  puisque  ACN  zz  p -f-  MCN,  nous  aurons 
de  plus  d p -4—  d.  M C N ZIZ  o , ou  d.  MCN  zz  — d p. 

Ayant  donc  cofCN  ZZ  co C(r  v ) fin  q fin  « -j-  coCq  cof», 

nous  aurons  premièrement, 

— dr  fin(f— v)  fin  q finit  -j-  dqcoC(r—v')  cofq  fin»  — dqfmqcofu  ZZ  o, 

Enfuitc,  puisque  fin  CN.  fin  MCN  zz  fin  ( r v)  fin  » , la  dif- 

férentiation nous  fournira 


t/.MCN.finCNcofMCN  zz—  ^rfinCNcofMCN~</»-cof(r— r)fin», 
ôc  mettant  pour  fin  CN  cofMCN  fa  valeur,  nous  obtiendrons 
cette  équation: 


dp  fin  q cof»  — dp  cof {r  — v ) co Cq  fin  u f dr  cof  (r  — v)  fin  u zz:  o. 
La  première  de  ces  équations  donne 


dr 


fin  q co  Cu  — co  f(r  — v)  co  Cq  fin  u zz  — ^ fin  (r— v)  fin  q fin  », 


& l'autre 


fin^  cofa  — coC(r — v)  coCq  fin»  ZZ  — ^ cof(r  — v)  fin  », 

d’où  nous  tirons,  en  divifant  par  — dr  fin»: 

fin  ( r v ) fin  q cof(r  — v) 

dq  ~~  — ' 


ou  bien  tang  (r  — v ) zz 


fin  (r  — v)  — 


dq 


dp  fin  q 


dp  » 

, de  là  nous  aurons  : 


dq 


co  C(r  — v)  ~ -, 


V ( dp 2 fin  q1  dq2)* 

dp  fin  q 


& 


y ( dp 2 Cinq 2 — 1—  dq2)* 

ces  valeurs  étant  fubftituées  dans  l’une  ou  l’autre  des  deux  équations 
donneront 

' r dp  fin  q cof  q fin  u dr  fin  q fin  u 

çm]  cof»  - . 

y (dp1  fin  q 2 -f-  dq2) 

& partant  tang  u - a _ , donc 


fin  u zz 
cof a ZZ 


y (dp1  fin  q 2 -4-  dq *) 


y (dp2  dq 2 H—  dr1  zdpdr  coCq)* 

dp  cof  q dr 


& 


y (dp2 


dq 2 dr * zdp  dr  coC q)‘ 


Maintenant , fubftituant  ces  valeurs,  nous  aurons  pour  la  pofir.ion  du 
point  N,  & partant  aufii  pour  celle  du  ra>on  ON  qui  demeure  im- 
mobile pendant  l’inftant  préfent. 


Min-  de  f Acad.  Tom.  XVL 
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rç  dp  — dr  coCg 

V (dp2  “H  dq2  -\-  dr2  z dp  dr  cofy)’ 

fin  CN  — Wq*  -4-  dr*  ûng7) 

y (dp2  —H  dq2  — {—  dr2  S dp  dr  CO  fy)’ 

& enfuite  targ  MCN  ~ — , d’où  nous  tirons 

dr  fin-/ 

ta„g  ACN  = ~ 

â>  Un/j  . finÿ  dq  imp 

Corollaire  I. 

7.  Si  nous  prenons  dans  ce  rayon  ON  un  point  quelcon- 
que Z,  de  forte  que  OZ  ~ r,  & que  nous  le  rapportions  aux  trois 
coordonnées  OX  — xy  XYzzy,  & YZzzs,  nous  aurons 

.*•  à q fin  p dr  co Cp  fin  q 

s V (dp 2 —H  dq 2 -4-  dr*  — 2 dp  dr  cof^)> 

y dq  coCp  dr  finp  ünq 

s y (dp2  -4-  dq 2 -4-  dr2  2 dp  dr  cofÿ)’ 

s «fy»  i/r  cofy 

x y (dp2  -4-  dq 2 -4-  </r3  2 dpdr  cote/)’ 

Corollaire  II. 

g.  \ Puisqu  a l’infianr  prêtent  tout  le  coTps  te  tourne  autour  de 
la  figne  ON,  la  direction  de  mouvement  de  chaque  élément  du 
corps  fera  perpendiculaire  au  plan  qui  parte  par  O N & par  cer  élé- 
ment, <St  fa  virerte  feF3  proportionelle  à la  diltance  de  chaque  élément 
depuis  le  rayon  O N. 

Corollaire  III. 

9.  Donc,  dès  qu'on  (ait  la  virerte  d’un  feul  pomt  du  corps,  on 
en  déterminera  alternent  la  virerte  de  tout  autre  point  de  ce  corps  : on 

n’a 
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«’a  befoin  que  de  /avoir  la  vitefle  de  rottyion  dont  ce  corps  tourne  au- 
four  du  rayon  ÔN:  6c  cette  vitefle  de  rotation  fe  trouvera  en  dm- 
fant  la  vitefle  d’un  point  quelconque  par  la  diftauce  de  ce  point  au 
rayon  ON. 

Corollaire  IV. 

io.  Or,  pendant  l’élément  du  tems  dt}  le  point  M de  l'axe  F‘S-  l 
du  corps  parvient  en  m/  de  forte  que  l’angie  MC«  “ dp,  & 

C vi  zz  q -4-  dq-.  donc,  décrivant  du  centre  C l’arc  infiniment  pe- 
tit M*-,  on  aura  vir  ZZ  d/y  6c  1.1.-  — dp  fin q:  d’où  lefpace 
décrit  par  le  point'' M fera  Mot  ZZ  V (d  p7  frn^1  4-  dq7),  qui 
étant  divifé  .parle  tems  dt  exprimera  la  vitefle  du  point 


M ZZ 


y (dp7  fin  q7  4“  dq7) 


dt 


I T. 


Corollaire  Vî 

Mais  la  diftancc  du  point  M à l’axe  ON  étant  zz  Tij  t, 
fin  MN  zz  fin  //,  la  vitefle  de  rotation  de  ce  point  M,  ôc  partant 
auffi  celle  de  tout  le  corps  autour  du  rayon  ON,  fera  ZZ 

Y (dp7  fin  q7  4-  dq 2) 


Or,  ayant  trouvé 
lin  1 1 ZZ 


dt  fin  a 
y (dp7  fin  q7  4-  dq7) 


y (dp7  4“  dq2  4 — -dr7  2 dp  <lr  cofqf 

h vkciTe  de  rotation  du  corps  autour  du  rayon  ON  fera  zz 

— y (dp7  4-  à S2  -H  àr%  ? dp  dr  coCq)t 

dt 


CoROLLAÏRE  VI. 


<■  i2.  Ici  il  faut  remarquer,  que  les  lettres  p,  q,  r,  marquent 
des  arcs  de  cercles  pris  dans  un  cercle  dont  k rayon  ou  le  finus  rotai 
fft  — t.  Car,  quoique  j’aye  Tuppofé  la  fplierç  A CDD  infinie 

A a a pour 


J 
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pour  avoir  un  efpace  ablblu  & immobile,  rien  n’empêche  que  cette 
fphere  ne  foie  finie,  pourvu  qu’elle  reprétenre  un  efpace  immobile,  & 
partant  il  eft  permis  d’exprimer  le  rayon  de  cette  fphere  OM,  oïl 
ON,  par  l’unité,  puisque  fa  grandeur  abfolue  n’entre  en  aucune  façon 
dans  le  calcul. 

Remarque  I. 

1 3.  C’eft  ainfi  qu’on  fe  pourra  le  mieux  reprétenter  le  vrai 
mouvement  de  la  terre  autour  de  Ibn  centre.  Soit  pour  cet  effet  la 
terre  le  corps,  dont  je  fuppo.’  !e  centre  de  gravité  en  O,  & (bit  dans 
la  fphere  célefte  C le  pôle  de  fccliptique,  & le  cercle  Al) B l’éclip- 
tique  même;  & CA  un  cercle  de  latitude  fixe.  Soit  pour  f mitant  pré- 
fent  M le  lieu  du  pôle  de  la  terre,  qui  change  comme  on  fait  fuccef 
fivement  de  place  dans  le  Ciel,  de  forte  qu’il  approche  tantôt  plus  tan- 
tôt moins  du  pôle  de  l’écliptique  C,  outre  que  fon  mouvement  en 
longitude  telon  l’angle  ACM  n’eft  pas  uniforme.  Mais,  puisque 
cette  nutation  eft  extrêmement  petite,  je  fuppoferai  ici,  que  le  pôle  de 
la  terre  M tourne  également  autour  du  pôle  de  l’écliptique  C,  du- 
quel il  conferve  toujours  la  même  diftance  CM  z:  q.  Soit  donc 
la  longitude  du  pôle  de  la  terre,  ou  l’angle  ACM  zz/>,  qui  dans  un 
an  diminue  d’environ  50":  De  plus,  foit  pour  l’inftant  prêtent  ML 
le  premier  Méridien  de  la  terre,  & pofant  l’angle  CML  zz  r , on 
fait  que  cet  angle  va  en  augmentant  de  360°  dans  un  jour.  Donc, 
dans  un  an,  l’accroiflement  de^ l’angle  r tera  zz  365^.  360°  ZZ 
365^.  360.  60.  6o/y;  d’où  il  s’enfuit  que  dp:  dr  ZZ  50: 

365}.  360.  60.  60;  ou  bien  ZZ  — 5467280;  à.  ~ ~ o. 

dp  dp 

On  voit  donc  que  la  terre  ne  tourne  pas  autour  de  fon  axe  O M,  mais 
autour  d’un  autre  axe  variable  ON,  dont  le  point  N tombera  dans 
le  cercle.  CMP,  puisque,  à caufe  de  dq  zz  o,  nous  avons 
tang  ( r — v)  zz  o , & partant  lin  (r  — v)  zz  o,  & 
cof(r  v)  Z 1.  De  là  nous  obtiendrons 

fin  q co Cu  co Cq  fin  « ZT  5467280  fin  u. 


Donc 
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fin  q 


D.oiN.tang*  -J*jg  MN  _ — j7î80  _p-c^>  & PartanI 

la-diftance  MN  ZZ  3i,v. 

Par  conféquent  le  point  du  ciel  autour  duquel  la  terre  tourne 
à chaque  inffantn’elt  pas  celui  qui  répond  au  pôle  de  la  terre,  mais  il  en 
éloigné  vers  le  pôle  de  l’écliptique  C d’un  intervalle  de  34,v>  ou 
de  la  tït  partie,  d’une  fécondé. 

Soit1  fx  ce  point  autour  duquel  la  terre  tourne  dans  l'inflant  FlS*  5. 
préfent,  le  pôle  étant  en  M,  & ce  mouvement  de  rotation  fera  tant 
foit  peu  different  de  celui  dont  nous  concevons  que  la  terre  tourne 

1 Ui-  1 dr 

autour  de  fon  axe,  & qui  eft  indiqué  par  Car  la  vitefle  de  rota- 

tion autour  du  point  fi  étant 


ci 


dt 


Y (dp*  -4-  dq*  -4-  dr*  2 dp  dr  cofÿ), 


s:  .’ 

fera  aflez  exactement 


— :°^1  : donc  poiànt  la  vitefle.  de 

rotation  autour  du  pôle  M zz  a,  celle  autour  du  point  fx  fera  ZZ 

a (r  ^ co Cq)  ZZ.  Itôîttttô  “j  & partant  tant  foit  peu  plus 

grande  que  o.  . Mais,  ce  .mouvement  autour  du  point  fx  ne  dure 
qu’un  inftant:  car,  dès  que  le  pôle  M emporté  hors  du  cercle  CMP, 
le  moüVément  de  tôWtion  fe  férà' autour  d’un  autre  point,  qui  fera 
alors  fitué  au  deflusdu  pôle,  vers  le  pôle  de  l’écliptique  C,  aune  diffan- 
ce  ZZ  xxj  d’ùpe  fécondé,  & partant  dans  l’efpace  de  24  heures  la 
terre1  tournera  fuceeflî  veïrterit  autour  de  tous  les  points'de  la  circonféren- 
ce du  petit- cerdé^  décrit  du  ceiitre  M4  avec  le  rayon  ZZ  xîy  fé- 
conde’ & à chaqi^jièlèaht  la  rotation  fe  fera  autour  celbi  de  ces  points 
qui  fe  ttOByera  au  délits  du'pqleM,  vers  le  pôle  de  l’écliptique  C. 

* ..  àVÛ  - — — — 0 v- 


-îtt-q 


Aa 


Retnar- 
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Remarque  II 

14.  Puisqu’il  y ^toujours  un  rayon  du  corps  ON,  autour 
duquel  le  corps  tourne  à chaque  inftanc,  quel  que  foie  le  mouvemeat 
du  corps,  nous  en  tirerons  d’abord  deux  efpeces  de  mouvement; 
l’ane,  quand  le  corps  tourne  conflamment  autour  du  même  axe,  & 
l’autre,  quand  cet  axe  de  rotation  change  à chaque  inftanf.  Le  mou- 
vement du  corps  fera  donc  de  la  première  efpece,  lorsque  les  expref 
fions  trouvées  tant  pour  CN  que  pour  l’angle  ACN  deviennent 
confiantes;  & comme  cette  efpece  efl  fort  remarquable,  vu  qu’elle 
renferme  feule  tour  ce  qu’on  a dit  presque  jusques  ici  dan6  la  Méca- 
nique, du  mouvement  des  corps  folides,  ü fera  à propos  de  découvrir 
les  caractères,  desquels  on  puifTe  d’abord  reconnoitre  fi  un  cas  propo- 
fé  apartient  à cette  efpece  ou  non?  Pofons  donc  que  le  corps  tourne 
autour  d’un  axe  fixe  ON,  & voyons  quel  rapport  doit  alors  fubfiller 
parmi  les  variables  /J,  q,  de  r.  Soit  pour  cer 'effet  l’angle  ACN  = f, 
la  di fiance  CN  zz  Æ,  & les  autres  confiantes  MN  zz  «,  & l’angle 
LM  N ZZ  v.  Donc,  ayant  dans  le  triangle  fphérique  MCN  les 
trois  côtés  CM  zz  q>  CN  ~ h,  ■ &.  MN  — u3  on  trouvera 
le  rapport  fuivanr  des  autres  variables  /?  & r- 

,caf  h --r-  cof/^cofa 

j. , & 

lui  q lin  u 


„ co C u — co (h  co Ctj 

cofe/  ^ rt  = ; ün/,  liny  ' • 

& routes  les  fois  que  p & r feront  tellement  dépendantes  des 
confiantes  f hy  ?/,  v}  & de  la  variable  le  mouvement  ck  rotation 
fera  de  la  première  efpece,  ,&  fe  fera  autour  d’un  axe  fixe  ON,  dont 
la  pofition  fera  connue  par  les  confiantes  / & h.  De  plus  ayant:.. 

> ,,:^.cof/iÇof./  -h  dq  cof«  , j 

— dr  fia  (r  — - f)  ZZ  — — 1 


dp  fin  (f p)  ZZ 


’«■  fin*  firu^’3  ’ / ' 
dq  eof*  c eCy-’W-^  iq  cof k 
fin  h fin  qz  * 


puis- 
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V(i  — cof/i 2 — cof// 3 — cof/ 2 -f-  2cof/  «ofo  c©//) 
fin  / fin  « * 

#:_/r  N V(l  — coÇf*  — cof/2—  cof/2  -f  2cof5cof«cof/) 


puisque  fin  (r—v)~ 


nous  aurons: 

dr 


lin  h lin  / 
— co Cu  -f  cof//  cof/ 


dq  ünqV(it—  co Chz  — co f//2  — co f/2  -f  2 cof// cof// cof/) 7 

dp  cof //  — co f//  cof/ 

dq  fin/V(l  — cof//2  — cof .7 2 — cof/2  + cof  A cof// cof/)7 
d’où  par  le  §.  1 1 . nous  trouverons  la  vitefFe  de  rotation  : 

dq  fin./ 

dtY(i  — co  f/62  — co£//2 — cof/2  —J—  2 cof//  cof//  cof/)’ 

,.  „ r drfmq 2 */r  fin / 2 

©u  bien  elle  fera  ZZ  — — 


</r  (cof//  co  Cq cof//)  dï(cüC h cof/  col/) 

-</rfin/  dpÇrnq 


dt  fin Æ eol(/ /)  fin//  cof(r  - — t>)' 

Cette  vireflè  de  rotation  s’exprimera  encore  plus  promprement  par 

d.  CNM 

l’angle  CNM,  & on  l’aura  zz  — ^ ; or  nous  avons 


cof  CNM  zz 


cof/ 


cof//  cof// 


lin  h fin// 


Donc,  fi  le  mouvemenr  de  rotation  efi  confiant  ZZ  a,  on  aura  pour 
//.CNM 

te  cas  a z=  — > & partanr  CNM  zz  at  -f-  Çy  ou  bien 

cof/  zz  coCh  cof//  — f-  fin// fin// cof  (a  f -f-  £), 

Donc,  fi  la  variable  / dépend  de  cette  maniéré  du  16/05.%  & que  les  deux 
autres  p & r dépendent  de  /,  comme  nous  venons  de  l’indiquer, 

alors 


Fig.  », 
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alors  le  corps  ne  tournera  pas  feulement  autour  d’un  axe  fixe,  mais 
fon  mouvement  de  rotation  fera  aulli  uniforme  zz  a. 

PR  O B L E M E III. 

15.  Le  mouvement  du  corps  qui  tourne  autour  de  fon  centre 
de  gravité  O,  étant  fupp'fé  quelconque , trouver  les  forces  dont  cha- 
cun de  fs  élémens  doit  être  foljicité,  pour  que  le  corps  fait  mis  en  état 
de  pourfuivre  fon  mouvement. 


SOL  U T I 0 N. 


Dès  que  les  trois  quantités  ACM  zz  />,  CM  zz  & 

CML  n:  >•,  marquent  des  fondions  déterminées  du  tems  /,  le 

mouvement  du  corps  fera  aulli  déterminé  : car  de  là  on  pourra  pour  tout 

tems  propofé,  alligner  le  lieu  du  pôle  M,  & la  polition  du  Méridien 

ML,  d’où  l’on  connoit  en  quels  points  fe  trouveront  les  élémens  du 

corps:  & partant  on  en  connoitra  aufli  leur  mouvement.  Qu’on 

confidere  donc  un  élément  du  corps  quelconque  Z,  pour  la  fituation 

duquel  à l’égard  de  l’axe  OM,  & du  Méridien,  foit  O Z — s, 

MN  1=  w,  & LMN  zz  v.  Enfuite,  qu’on  rapporte  aulli  ce 

point  Z aux  trois  coordonnées  orthogonales  O X zz  ■*■,  X Y zz  y, 

& Y Z zz  s,  dont  les  directions  lont  fixes,  & indépendantes  du 

mouvement  du  corps:  car,  pour  trouver  les  forces  requifes,  il  faut 

toujours  décompofer  le  mouvement  fuivant  des  directions  fixes. 

Donc,  li  nous  dccompofons  le  mouvement  de  l’élément  Z fuivant  ces 

trois  directions , nous  aurons  : 

■ ■ , dx 

fa  vitefle  félon  la  direction  OX  Z -ri 

ut 

dy 

là  vitefle  félon  la  direction  XY  ZZ  -f-, 

dt 


fk  vitefle  félon  la  direction  Y Z zz 


d a 

li\ 


& fuivant  ces  memes  directions  il  faut  que  l’élément  Z l’oit  lôllicité 
par  des  forces  accélératrices,  qui  feront 

2 ddx 

la  force  accélératrice  félon  OX  i:  — , 

dt 3 


la  force  accélératrice  félon  XY  “ 


2 d d y 
~dt~' 


la  force  accélératrice  félon  Y Z 


2 ddz 
~dtr% 


où,  en  prenant  ces  différentio  différentiels,  on  fuppofè  l’élément  du 
tems  dt  conltanr.  Or  les  quantités  x , y,  z , ne  font  variables, 
qu’entant  qu’elles  renferment  les  quantités  p,  q,  r,  qui  font  des  fondions 
du  tems  t\  car  r,  te,  & r,  font  confiantes  tant  qu’on  confidere  le 
meme  point  Z.  Four  trouver  ces  différentiels,  il  faut  donc  prendre 
les  valeurs  de  r,  y,  & 2,  trouvées  ci-dcffus  (î);  or,  pour  rendre 
les  expreilions  plus  courtes,  pofons 

fin (r  — v)  fin  k ~ K j coC(r  — v)  fin//  ~ L, 

fin/  cof«  — cof(r  — v)  cof/  fin  u zz  M, 
co Cq  co Ctt  cof(r  v ) lin  q fin  « zz  N, 


& nous  aurons: 


x 

s 


IH  M co  fp  — K fin/», 


— zz  M lin  p — 1-  K col/», 


Maintenant,  pour  trouver  les  différentiels,  puisque  u 6c  v 6c  t font 
des  quantités  confiantes,  nous  aurons  : 

ctK  — Ldr-,  dl  z=z  — Kdrt 

dMzn'N dq  -}-KdrcoCqt  6c  dN~ — M dq — Kdrùnq, 
Mita,  dt  i/lcad.  Tom.  XVI,  B b & 


& partant  nous  obtiendrons: 

dx  y dp 

s s 

dy  x dp 

s s 

dz  

s 
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9 


N dq  coCp  K dr  cofp  cofq L dr  fin /?, 

'Ndqfmp  Kdrûnp  cofq  -j-  Ldr  cofp. 


: M dq  Kdrfmq, 

Paiïons  de  là  aux  féconds  différentiels;  & nous  trouverons 

ddx  yddp  xdp 2 r 

— — ' — Psdpdqfmp—Kdpdrfxnpcofq-Ldpdrcofp 

S S S 

4-  Ni/ifycoÇy— M<fy  2 co  Cp— 'Ndpdyünp— KdpdrûnpcoCq~Ldpdrcolp 
-f  Kddrcofpcofy-j-  Ldr 2 cofpcofq  —Kdqdrcofpfinq 

— Lddrünp  -j-K«/y2  Gnp  ■ — Kdqdrcofpfinq 

ou  bien 

d 'x  yddp 


N ddq  co  fq  — {— ’ddrÇK  cofp  cofq L fin  p) 


xdp 


ddy 

s 


M dq*  cofp  -f-  dr2  (Lcof)»  cofq  -f-K  fin/?) 

■ — zNdpdgfmp  — iK-dpdrfmp  cofq — zKJqdrcoCpûnq 
— iLtlpdrcofp 

^ 1 ’NJJqfmp  — J—  ddr()s.ÇinpQol/]— f—  Lcofp) 


yfy2 

s 


ddz 


— M dq2  fin  p -{—  dr1  (Lfinpcofq  — Kcof/j) 

2N dpdq  cofp  -f-  zKdpdrcoCp  co fq 2 K dqdr ünpfmq 

— zLJpdrünp 

~ M ddq  Kddr  fin^ 

N dq2  Ldr2  fm^  2 K dqdr  co  fq. 


Donc 


Donc  les  forces  accélératrices  de  l'élément  Z feront: 


y i J dp  , "! 

— -- — -fi  N ddq  cof/*  f ddr  (K  co Cp  coCq  — L fin/’) 


? r 


I.  félon  OX  M/yz  eof/>  -j-  .7; 2 (L  cof//  cof/  fi-  K lin,  ) 


[—z'Ndpdqüvp—zdpd) (Kfinrcofi/-f  LcoÇ.-)— zKdqdrcoÇ  fin  - 1 

r x d d p -, 

— -f  N j .7  q (in  r fi-  V,7r(!\  fin  /?  cof/  f L cof/’’ 


2J 


II.  filon  X Y A _ M^,  fin>  + aV,(L  (înyj  cofÿ  — K cof;») 

L+  2 N7/v//co(/>  -fi  2 dpdj(KcoÇ.>coC/—Lfinp)—2 K hdi  mjnv.vq 

III  fl  y 7 2Sf~  ~ K77/*lin./  1 

</r2[—  N.//2  — L7>-2  fin  q — 2 K dq  J y cof/j 


Corollaire  I. 

16.  Les  deux  premières  forces  fidon  OZ  de  félon  X Y,  donc 
les  exorefiions  fine  n fiez  compliquées,  deviennent  plus  (impies  par  la 
comLinaifon  : car  nous  aurons 


force  OX  coÇc  -fi  force  XY  ûnp 


^ f — Kddp  -f  ' *ddq  + K //rcof/’j 
jîï\-V‘V- M^+Ur'coCq 
[—  - L dp  dr—zK  d.j  dr  fin  q 


f-  1\I  d dp  ■ 

force  OX  fin/— force  XYcoÇ>“-^-2-:—  K 7 p 3 • 

[—  2 N dpdq 


L ddr  1 

KnV2  i 

2 Iv  dp  dr  cof/ J 


Corollaire  II. 

17.  Or,  fi  nous  tirons  la  droite  OP,  & que  nous  y tirions 
du  point  Y la  perpendiculaire  YV,  pour  rapporter  l’élémenc  Z aux 

B b 2 trois 


ïfe-4. 
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trois  coordonnées  OV,  VY,  & YZ:  nous  pourrons  réduire  les 
deux  forces  Trouvées  fuivant  OX  & XY  à deux  autres  fuivanr  OV 
& V Y;  & à caufe  de  l’angle  A O P — p , la  force  félon  O V fera 
HZ  force  OX  cofp  -h-  force  XY.  fin/.»;  & la  force  félon  VY  ZZ 
force  X Y co Cp  — force  O X fin  p. 


Corollaire  III. 

18-  Donc  les  forces  accélératrices,  dont  l’élément  Z doit 
être  follicité,  fe  réduiront  aulfi  aux  trois  forces  fuivantes 

I félon  OV  ~ f±[-&ddp + Nddq+KddrcoCq-Mdp 1 -Md.j 2 *] 
dt2  \j- }■  L dr2  co Cq — 2L dpdr  — zKdqdr  fin  q \ 

fl  VY 2S  ^^^^P  D<^t/r  — .K dp2  — 

. e on  dtz\  + 2 N dpdq  -f  2 K d p d r cof q J 

...  -,  2 r f — lAddq — KJdr  fin  q — "Ndq2  — Ldr2  fin  q"\ 

111.  félon  Y ju . — H , 

dt2  l — iKdqdr  coi  q : 


Corollaire  IV. 

19.  Si  nous  menons  fur  l’horizon  le  rayon  OR  perpendicu- 
laire au  rayon  OP,  pour  avoir  trois  axes  OP,  OR,  OC  perpendi- 
culaires entr’eux,  l’clémcnt  Z fera  follicité  par  trois  forces  dont  les 
directions  font  parallèles  à ces  trois  axes  OP,  OR,  & OC,  & ces 
trois  forces  feront  les  memes  que  celles  qui  ont  été  marquées  dans 
le  corollaire  précédent. 


PROBLEME  IV. 

2 0.  Les  trois  forces , dont  l'élément  Z cfl  follicité , étant 
trouvées  fuivnnt  trois  dir celions  OP,  OR,  OC,  perpendiculaires  cu- 
ti ' elles , réduire  les  mêmes  forces  à trois  autres  dire&ions  O M,  O S, 
O T,  qui  font  au  (fi  perpendiculaires  entr' elles  $jf  qui  dépendent  du  pre- 
mier Méridien  O ML  du  corps. 


SOL  U- 
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SOLUTION. 

Soient  F,  G,  H,  les  forces,  dont  l’élément  Z eft  follicité 
fuivant  les  directions  OP,  OR,  & OC;  & on  fait  parles  princi- 
pes de  la  Statique,  que  les  trois  forces  cherchées  félon  les  nouvelles 
directions  OM,  OS,  O T,  feront  exprimées  de  la  maniéré  fuivante, 
concevant  que  les  points  P,  R,  C,  M,  S,  T,  font  joints  enfèmble 
par  des  arcs  des  grands  cercles: 

Force  félon  OM  zz  F cofPM  — G cofRM  — f-  HcofCM, 

Force  félon  OS  zz  FcofPS  -f-  G cofRS  -f-  H cofCS, 

Force  félon  OT  zz  F cofPT  — }—  G cofRT  -4-  HcofCT, 

Maintenant,  pour  trouver  ces  cofinus,  que  le  premier  Méridien  du 
corps  OMS,  dans  lequel  fe  trouvent  deux  de  ces  dernières  di- 
rections OM  & OS,  coupe  l’horizon  au  point  L,  & pofant 
PL  z:  /;  PLM  zz  & LM  zz  /j,  on  trouvera  par  les 
réglés  de  la  trigonométrie  fphérique. 


cofCT  zz 

coCg 

cofPT  zz  — 

fin  / fin  g 

cofRT  ZZ 

cof  / fin^- 

cofCM  zz 

fin  g fin  h 

cofCS  zz  — 

fin^  cofA 

cofPM  zz 

cof/  co Ch  -j-  co Cg  fin  / fin  h 

cofRM  zz 

fin  / co  Ch  co  Cg  cof/  fin  h 

cof  PS  ZZ 

cof/ fin /1  co  Cg  fin/ cof  h 

cofRS  zz 

fin/-  fin  h -f-  co  Cg  cof/  cof h. 

Or,  ayant  pour  notre  cas  CM  zz  7,  & CML  zz  /•,  il  y aura 

00%  = fin,  fin,;  tang/“  , & “”S*= 

Bb  3 & 
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<5t  fubfHruant  ccs  valeurs,  nous  obtiendrons  : 


cofCT  zz  fin  q fin  r 

cofPT  ZZ  co Ctj  fin  r 

cofRT  zz  — co  [r 
cof CM  zz  cof/ 

cof  C S zz  fin  q cof  r 

«5e  les  trois  forces  accélératrices  F, 


cof  PM  Z fin  q 

cof  RM  zz  o, 

cof  P S zz  — co Cq  cof  r 
cof  R S ZZ  fin  r 

C,  H,  ont  été  trouvées 


F zz 


2 s j* — K ddp  -f  4-  Kddr  cof/  — Mdp2  — M<//2 

+ Ldr2  co  Cq  — zhdpdr  — 2 KJqdr  fin/) 


G zz  M l 1p -j- LM- —KJp2 -KJ,-2  + zKdpdrcoCq) 

H 


2 r 


dt 


- *|  — M«/«// — KddrGnq —Ndq2—LJr2finq—2 KJqdrcoCj) 


Et  partant,  ayant  fubftitué  ces  valeurs,  les  forces  accélératrices  cher- 
chées fuivant  les  trois  directions  OM,  OS,  <5c  O T,  feront 


. -,  ~ VI  2r  f—  K tdp  fin./  -f  L Jdq  — M dp2  fin/  — cof*] 

I,  lelon  v_/  Al  ..  — , r j j c » * » » 

dt2  1 — zL.iparlinç  — z\\dqdr  j 

2J  f-f  «/^(KcoQ'cfi'-f-Mfinr) — ddqcùcGi -\- ddrÇinuÇinv) 
IL félon OS _ + jp 3 ^ {cCqcCr-Künr)-Ldf  cCr-J,  2 fin* cfi, 

>L  2 N #<//  fin  r + 2 dpdr  fin  u cof  v coCq  ! 

2 s f-f  ddp(KcoC./Çmr— Mcfr)—  ddiyfmrcCu—  Jdrl'mifcCv 

III.felonOT__  — -j  +^2(Mcf/fin,+KCfr)-L^2fin>^  = fin//fin£/ 

! —i'NdpdqcoCr^-  zdpdrCmuiïnvcoCq 


CORQL- 


Corollaire  I. 

2 x.  Les  deux  dernières  forces  donnent  par  une  double  com- 


binaifon  : 


- r 


forceOScof^-4- force  OTfinrzi  ÿ- 

ut 2 


KM/cfy — ddqcCu — Jihfinufin(r—vy 
-f  M dp 2 cCq—Ld//2  ~Jr2lim/c((r~v) 
•f  2 âpdr  fin»  co Cq  col  (»■ — v) 

r ncr  c rxv  r 2S  jMMjP  + fin  n coC(r—v)  — Kdp2' 

forccOSfim—  forceOTcofc— ■<  r ,, 

dt 2 ! — dr 2 fin  u fin  (r  — r)  -f  2 N dpdq 


I 


-f  2 dpdr  fin  u co fÿ  fin  (r — v) 


Corollaire  II. 

22.  Mais  il  vaudra  mieux  garder  dans  le  calcul  les  forces 
accélératrices  félon  les  directions  OM,  OS,  & O T,  qui  font  fixes 
par  rapport  au  corps,  puisque  OM  eftlônaxe,  MOS  le  plan  de 
Ion  Méridien,  & OT  cil  perpendiculaire  à ce  plan.  Donc,  fi  nous  Fig.  ç. 
rapportons  l'élcmcnt  du  corps  Z à ces  trois  axes,  & que  nous  nom- 
mions les  trois  coordonnées  OX  z;  r,  XYzzzy,  & Y Z~z, 
nous  aurons: 

x ZZ  s co ùt , y m s fin  u cofv , & z ZZZ  s fin  u fin  t/, 

où  il  ne  faut  pas  confondre  ces  coordonnées  avec  celles  qui  ont  été 
confidérées  ci-delfus. 


Corollaire  III. 

23.  Introduifons  maintenant,  au  lieu  des  angles  u & v,  les 
coordonnées  .r,  yt  z,  & a\  ant  : 


K = — fin  r 


j cof r} 


L ~ — col  y -J — lin  y. 


x y z 

Mn  — fin  q — cofy  co  fr  — cofq  fin  r, 


x y z 

N ~ — cofq  — f-  — fin  q col  r -4—  — fin  q fin  r. 


nous 
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nous  aurons  la  force 

|— ddp  fin  q(yC\nr  — z coi r)  -f  ddq  (y  coCr  4-  2 fin  >•)' 
I.  félon  OMzz^  — dp 2 Cinq  (a  Cinq  —ycoCqcoCr  — 2cof;  fin/)  — x dq2 
y — îdpdr  Cinq  (ycofi  +2finr)  — zdqdr  (yCnr—zcaCr) 


II.  félon  OS  ZZ 


J" 4*  ddpCxCmq finr — zcoCq)—xddqcoCr  4-  zddr 
2 _l  4" 2 (xCnqcCqc Cr—y( 1—Cnq2  cCr 2 ) -f zCnq 2 inrcCr) 
— dq 2 coCr  (y  coCr  4-  îfmr)  — ydr 2 
\zlpdqCvar(xcCq  -\-yCmqcCr-\-zCnqCnr)  4-  2 ydpdrcCq 


dt 2 


j" 4-  ààp  (y  coCq  — x fin  q cof  r)  — xddq  fin  r —yddr 

III  felonOT -LJ  ^ fn/cfr— z( i—Cnq2fnr2)) 

dt1  1 — d q2  Cm  r (y  coCr  4-  s fin/-)  — zdr 2 

[—  2 dpdqcoCr(xcCq  \-yCnqcCr  4-  sfin^finr)  4-  zdpdrcCq 


PROBLEME  V. 

24.  Trouver  les  moments  des  forces,  dont  T dément  Z (fl  fol- 
licité , par  rapport  aux  trois  axes  O M,  OS,  O T,  qui  confortent  tou- 
jours la  même  filiation  à l'égard  du  corps. 


SOI \ U T I 0 N. 

Ayant  trouvé  les  forces  accélératrices,  dont  l’élément  Z cft 
follicité  luivant  la  direction  des  trois  axes  OM,  OS,  O T,  fuient 
P,  Q,  R,  ces  forces,  & pofant  la  rmfi’e  de  l’élément  du  corps  en 
Z zz  //M,  les  forces  motrices  feront  P./M,  Q./M,  R./'M.  Donc, 
puisque  les  forces  motrices  font:  I.  félon  la  direction  OM  zz  P./M, 
11.  félon  OS  zz  Q y'M,  6c  III.  félon  OT  ZZ  Iv./M,  6c  qu’el- 
les font  appliquées  au  point  Z,  il  en  rcfültera  les  .moments  fuivans: 


Le 
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Le  moment  autour  de  l'axe  O T dans  le  fens  MS: 

— y P </’M, 

Le  moment  autour  de  l’axe  OS  dans  le  fens  M T 

a R</M  — 

Le  moment  autour  de  l’axe  OM  dans  le  fens  ST 
y R i/M  — aQj/M. 

Subftitiions  pour  P,  Q,  & R,  leurs  valeurs  trouvées  dans  §.  23.  & 
nous  trouverons  pour  ces  mornens  les  exprelîions  fuivantes. 


I.  Le  moment  autour  de  l’axe  OM  dans  le  fens  ST 

'-f-  (y  y -f  z z) d dp  co Cq  — xyd dp  (in  q co Cr  — xz e/dp  (in  q fin  r 

— xyddqhnr  -f  xzddq  cofr  — (y y -f  zz)ddr 

2 JM  +(yy—~*)dp 2 ^nq2  fmrcoCr-j-xydp 1 ünqcoCqiinr — xzdp 2 ilnqcolqcofr 

—yzdp2  Cinq3  (cofi^—Cinr2  )—(yy—zz)dq2  fin;  cofr+yzdq2  (co  f»- 2 —fin;-  *) 

— lyydps/qfinqcoCr 2 — zzzdpdqünqtinr2  — 4 yzdpdq  fin^finr  colr 

— 2 xydp.lq  coCq  cofr  — 2 xzdpdq  coCq  finr 


dt 


II.  Le  moment  autour  de  l’axe  OS  dans  le  fens  MT 

(a-  .v  + 53)  d.lp  fin  q co  Cr  -f  xyd  dp  co  Cq  -f  yz  ddp  fin  q finr 

— (V.v  -f-  zi)  Idqfmr—  yzddqcoCr— xyddr— yz,/p2ÇinqcoCqcoCr 

+ (xx—zz)dp 2 fin^cofyfinr -\-xydp 2 fin.7 2 bnrcÇr-xzdp 2 (c l'q 2 -fin q2 fin»  2 ) 
~JfT ' — xydq2  finr  cofr  -f  xzdq2  co  Cr2  — xzdr2 

— zxxdpdqcofq  co  fr  ■—  zxydpdqÇmqcoù  2 ~2xzdpdqÇ\nq\\mcoCr 
-\-izzdpdr  fin  q finr  -f  2 xzdpdr  coCq  -f-  zyzdpdrl'mq  cofr 

— 2 zzdqdr  cofr  -f  2_y  5 dq  Jr  fin  r 


Mbi j.  Je  Idttoi.  Tom.XVI. 


Ce 


III. 
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III.  Le  moment  autour  de  l’axe  O T dans  le  Ions  MS 

'-f  (xx  -f-  yy)ddpCmq  fin r — xzddp  colq  — yzd  dpCinq  co Cr 
— (.r.r  -\-yy) ddq coCr — yzddqün  r -f-  xzddr—yzlp 2 finycof/y  fin» 
2^M  +(  xx~yy)dp  2fnqcCqc  Cr—xydp  2 (cC/2—Cq  2cCri)yxzlp2Cq2  Cr  c Cr 
~dpï<  + xydq 2 fin  y1  — xzdq 2 fine  cofr  — xydr2 

+ 2xxdpdqco(q  finr-j-  ixydpdq  Cinq  finr  zoC  -\-2xzdpdq  Cinq  fin»-2 
-f  2 y y dp  dr  Cinq  co  Cr  -f-  2 xy  dp  d r co  Çj  -{-  2 y z dp  d r lin  q lin  r 
J-  zyydqdr  fin  r — zyzdqdr  coCr 

PROBLEME  VI. 

25.  Pour  que  le  corps  puijje  pourfuivre  le  mouvement , qui  ejl 
indiqué  pur  les  quantités  p,  q,  r,  déterminer  les  viotnens  des  forces  re- 
quj'eSj  dont  le  corps  doit  être  Jollicité. 

SOL  U T J 0 N. 

Ayant  trouvé  les  moments  élémentaires,  que  le  mouvement 
de  l’élément  du  corps  d M lituc  en  Z exige,  on  n’a  qu’à  prendre  les 
intégrales  de  ces  exprcilions  différentielles.  Or,  pendant  que  nous 
conlklérons  le  point  Z comme  variable,  les  autres  quantités  qui  dé- 
pendent du  tems  demeureront  confiantes.  Nous  n’avons  donc  dans 
cette  recherche  d’autres  variables  que  les  coordonnées  x , y,  a,  avec 
l’élément  du  corps  d M,  qui  font  tellement  indépendantes  du  tems  t} 
que,  quel  que  foit  le  mouvement  du  corps,  elles  demeurent  les  memes, 
puisqu’elles  le  rapportent  aux  trois  axes  OM,  OS,  O T,  fixés  dans 
le  corps.  Soit  donc  M la  mafle  du  corps  entier,  & qu’on  cherche 
de  la  nature  du  corps  les  valeurs  intégrales  fuivantes: 

. fxxdM  zz  M ffy  fxydM  ~ M//, 

/y  y d M m fxzd  M — M mm, 

fzz  dM  — Mh  A)  CyzdM.  ~ M nny 


Cela 


Cela  pofé,  les  momens  des  forces  requifes  pour  conf-rvcr  le  corps 
dans  le  mouvement,  que  les  quantités  />,  q%  r,  renferment,  feront: 

I.  Le  moment  autour  de  Taxe  OM  d-ns  le  fens  ST 

'4  (gg  4 hh\ddp co Cq  —UddpCmqcoCr  — thmddp  fin  <7  fin r 

— llddq  linr  4 mrnddq  co  Cr  — (gg  4 h h)  ddr 
■C(gg—hh)dp2i\nq2l'mrcolr-\-lldptCinqco(qCinr—wmdp2CnqzoCl-coCr 

dt 2 j —nu  dp2  Cinq 2 (cofr 2 —finr 2 ) — ( gg—Iih ] dq 3 f.nreofr  4 nndq 2 (cfr2 — fin;-2  ) 
! ~ -gg-’pdqfmqcoCr2 — ^.w/dpdqCinqCinrcoCr — zhhdpdqiinqWwr2 
[—  2 II  dp  d q co  Cq  cofr  — 2 m m dp  dq  co  Cq  (in  r 

II.  Le  momenr  autour  de  l’axe  OS  dans  le  fens  MT 

f—  (ff  \ hh)ddpC\nq  cofr  -f  llddpcofq  4 nnddp  fin <7  finr 
| — ( //  + ldi)ddq  lin;’— middq  co  Cr— llddr  — un  dp 2 Cinq  colq  coCr 
î + J J 2 finÿcolÿfinr  4 ll dp 2 Cinq 2 CmrcCr—mmdp 2 (cfq'-—Cnq 2 finr2) 

ffi\  — lldq2  lin  r cofr  4 mmdq*  cofr2  — mmdr 2 

: — 2 JfdpdqcoCqçoCr-  zlldpdqCmqcoCr2  — 2 mmdpdqûnqCwrcoCr 
-j-  :hhdpdr  lin  q fin  r -f  zmmdpdr  cof q -f  znndpdrCm  q cofr 

— 2 hfidqdr  co  Cr  -f-  2 nndqdr  fin  r 

III.  Le  moment  autour  de  l’axe  OT  dans  le  fens  MS 

' + (fj  ’-f  gg)  d dp  fin  q fin  r — m m d dp  co  Cq  — ;;  n ddp  fin  q cofr 

— (j f\gg)ddqcoCr — nnddqiinr  4 mm  ddr — miàp 2 linÿcofyfinr 

^ ]/  (ff  —gg  dp2  finqcofqcofr  4 mm  dp 1 Cinq 2 finrefr  — Il  dp 2 (cCqz—Cmq 2 cfr 2 ) 
gj~l  4 lldq 2 cofr2  — mmdq 3 linr  cofr  — lldr2 

4 2 ffdpdq  cof q linr  4 2 lldpdq  Cnq  finr  cofr  4 immdpdqfinq  fin;-3  ‘ 

4 zlldpdrcoCq  4 zggdpdrCmqcoCr  4 2 »»(//)i/rlin^finr 
.+  iggdqdr  finr  — xnndqdr  cofr 


Ce  2 


Co 
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Corollaire  I. 

2 6.  Nous  voyons  donc,  lorsque  le  mouvement  dii  corps  au- 
tour de  (on  centre  de  gravité  O eft  propofë,  quels  momens  de  for- 
ces (ont  requis  pour  entretenir  le  corps  dans  ce  mouvement.  Car 
la  connoiffance  du  mouvement  nous  donne  à connoitrc  les  quantités 
p,  ‘]->  rt  9ui  font  fonctions  du  tems  t\  & de  la  nature  du  corps  mê- 
me nous  trouvons  les  quantités  ff  gg,  hh , //,  nnn,  & »//,  indé- 
pendemment  de  fon  mouvement. 

Corollaire  II 

27.  Puisque  la  nature  du  centre  de  gravité  n’eft  pas  encore 
introduite  dans  le  calcul,  il  eft  clair  que  les  momens  de  forces  trouvés 
peuvent  être  appliqués  au  mouvement  de  tous  les  corps  qui  rournent 
amour  d’un  point  fixe,  quoique  ce  ne  (oit  point  leur p entre  de  gravi- 
té ; pourvu  que  ce  point  demeure  immobile. 

Corollaire  III, 

28.  Or  fi  le  point  O eft  le  centre  de  gravité  du  corps  la  na- 
ture du  centre  de  gravité  nous  fournir  ces  formules 

fxd M ZZ  o;  fyd M ZZ  o ; & fzdM  ZZ  o, 

Donc,  comme  ces  formules  n’entrent  point  dans  les  expreftions  que 
nous  venons  de  trouver  pour  les  moments  des  forces,  il  eft  clair  que 
rien  n’empêche,  que  le  point  immobile  O autour  duquel  le  corps 
tourne,  ne  foit  pris  hors  du  centre  de  gravité  du  corps. 

Corollaire  IV. 

29.  Aufïïtôr  que  le  corps  a quelque  étendue,  les  quantités 
ff  g g-,  h h,  auront  des  valeurs  pofirives;  qui  ne  fauroient  jamais  ni 
évanouir,  ni  devenir  négatives.  Or,  pour  les  valeurs  //,  mm,  nn , 
elles  peuvent  bien  (lion  la  nature  du  corps,  ou  être  affirmatives,  ou 
évanouir,  ou  devenir  négatives. 


Rernar - 
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Remarque  L 

30.  Ces  exprefllons  étant  fort  compliquées,  il  fera  à propos 
d’introduire,  au  lieu  des  trois  variables  p,  q,  >•,  trois  autres  qui  en 
font  déterminées,  & par  lesquelles  nos  expreflions  deviennent  plus 
fimples.  Pour  cet  effet  je  pofe  : 


dpünqcvCr  — 1—  dqûnr  “ P dt 
dpÇmqÇyar  — dqcoCr  ~ Qdt 

dp  co  Cq  dr  ~ Rdt 

& alors  nous  trouverons  les  exprefllons  fuivaites: 


I.  Le  moment  autour  de  l’axe  OM  dans  le  fens  ST 

f +«(£+pq)+h(£-ps) 

2 M 1 

[- 1!  - Qr)  -m  m (^7  + P R)  - * » (P  P - Q Q)J 

II.  Le  moment  autour  de  l’axe  OS  dans  le  fens  MT: 

2M  « 

[-/;(~  + pq)+«*«(QR~RR)+»«(^-pr) 

III.  Le  moment  autour  de  l’axe  O T dans  le  fens  MS 

aM|+<^+PR)+œ(^-pR) 

[+//(PP-RR)-«.»(î£  -PQ.)  -»»(£  + Q») 


Et  partant,  par  le  moyen  de  ces  fubftirurions,  en  introduifant  les  lettres 
P,  Q,  R,  au  lieu  des  p , q , r,  nos  formules  deviennent  non  feule- 

C c 3 ment 


ment  confidérablcment  plus  (impies,  mais  on  y remarque  aufîi  une 
uniformité  tort  belle,  par  laquelle  nous  voyons  que  ces  trois  nouvel- 
les quantités  cnrrent  également  dans  la  détermination  de  nos  trois  mo- 
ments. Cette  régularité  fert  aulli  de  preuve  pour  juftifier  le  calcul 
que  je  viens  de  déveloper. 

Remarque  II. 

31.  Je  remarque  de  [dus,  que  ces  trois  nouvelles  quantités 
ont  un  fort  beau  rapport  avec  le  rayon  ON  autour  duquel  le  corps 
tourne  à chaque  inlfont,  en  forte  que  ce  rayon  demeure  immobile 
pendant  cet  inltanr.  Car,  pofant  pour  la  fituarion  de  ce  rayon  à l'é- 
gard du  corps  l’angle  MON  zz  «,  & l’angle  LM  N m v'0  nous 
avons  trouvé  ci-dc(Tus  dans  le  (ècond  problème 


dq 


— *J 


(in(r  *’)  finrcoft’  cofi  /n/(p p+QQ)» 


dpïmq  dp  (in<7 

cof(,-»)=cor,-coa+rm,rm,=^fi— 

d’où  nous  tiron3 


-QQ)  = cof‘'’ 


& 


a 


y (pp  -h  qq) 


y (pp 

Enfuite  nous  avions 

V (dp1  fin  q1  VÇPP 


ZZ  fin  r, 


QQ) 


tang  u 


dp  co Cq  dr  R 

Donc,  connoiflant  les  quantités  P,  Q,  R,  nous  pourrons  nu'ement  af- 
ligner  dans  le  corps  le  rayon  ON,  autour  duquel  le  corps  tourne  à 
à chaque  infhnr.  Mais  de  plus,  il  fera  auîfi  aifé  de  déterminer  le  mou- 
vement de  rotation,  ou  la  vitefie  angulaire  avec  laquelle  le  corps 
tourne  autour  de  cet  axe  ON:  car  cette  vitefie  ayant  été  trouvée  — 


2 dp  dr  cofy,  nous  aurons 


-t-  if  -+-  dr 1 - 

1»  vitefie  de  rotation  ZZ  V(PP  -p- 


& 


& c’efl  en  quoi  confifle  une  fort  belle  manière  de  fe  former  une  idée 
diftincle  du  mouvement  du  corps,  après  avoir]  trouvé  les  trois 
fonctions  P,  Q,  R. 


PROBLEME  VII. 

3 e.  Parmi  tous  les  mouvemcns  dont  le  corps  ejl  fufceptible  nu- 
tour  du  point  O , trouver  les  caractères  Je  ceux  qui  Je  font  autour  d'un 
axe  immobile . 

SOLUTION. 


Ayant  trouvé  le  mouvement  d'un  corps  propofe  autour  du 
point  O,  par  les  fonctions  du  rems  p,  <7,  r,  il  n’cft  pas  li  aifé  de  re- 
connoitre,  fi  ce  mouvement  fe  fuit  autour  d’un  axe  fixe  ou  non;  car 
on  en  devroit  chercher  pour  chaque  moment  le  rayon  autour  duquel  fe 
fait  la  rotation,  & voir  fi  ce  rayon  demeure  pour  tout  tems  le  même. 
Mais,  ayant  introduit  les  quantités  P,  Q,  R,  au  lieu  de/’,  </,  r,  ce  ju- 
gement, fi  le  mouvement  fe  fait  autour  d’un  axe  immobile  ou  non? 
devient  fort  aifé.  Car  on  cherchera  le  rayon  ON,  autour  duquel  le 
corps  tourne  à chaque  inttanr;  qui  érant  déterminé  à l’égard  du  corps 
parles  angles  MON  zz  u , & LMN  ZZ  tf,  il  e(t  clair  que  cet 
axe  ON  demeure  immobile,  lorsque  ces  deux  angles  u & v de- 
meureront conflans.  Or  nous  avons  trouvé. 


fin  v 


a 


]/(PP  -t-  QQ)’ 


CO fv  ZZ 


& partant  tangp  ZZ  y-,  & de  plus  tang« 


npp  -4-  qq y 

_ y (P  p -4-  qq) 


R 


d’où  l’on  voit  que  l’axe  de  rotation  demeurera  toujours  le  même, 
lorsque  les  trois  quantités  P,  Q,  R,  auront  un  rapport  confiant  en- 
tr’elles:  & c’efl  en  quoi  confifle  le  caraélere  du  mouvement  autour 
d’un  axe  immobile.  Donc,  pour  cette  efpecc  de  mouvement, 
nous  aurons: 

P — aS;  Q^zz  SS;  & R zz  yS, 
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les  lettres  a,  S,  y,  marquant  des  quantités  confiantes  quelconques; 
car  alors  Taxe  de  rotation  fixe  ON  fera  déterminé  en  forre : 

Ç 

tang  v ZZ  tangLMN  ZZ  — ; 

CL 


& tang  « zz  tang  MON  zz 


1'/(CLCl  —j—  SS) 

y ' 


De  plus,  la  vitefie  de  rotation  fera  zz  SV  (a  a -{—  SS  -j—  y y):  & 
partant,  pour  que  le  mouvement  de  rotation  foit  uniforme,  il  faut  que 
la  quantité  S foit  aulfi  confiante  auquel  cas  les  trois  quantités 
P,  Q,  R,  auront  entr’elles  non  feulement  des  rapports  conltans,  mais 
elles  feront  aulfi  confiantes  elles-mêmes. 


Corollaire  I. 

33.  Donc,  apres  avoir  déterminé  le  mouvement  d'un  corps 
autour  du  point  fixe  O,  fi  l’on  trouve  que  les  quantités  P,  Q,  R, 
ont  entr’ellcs  des  rapports  confiant,  ce  fera  une  marque  que  le  mouve- 
ment du  corps  (e  fait  autour  d’un  axe  fixe  ; & quand  ces  mêmes  quan- 
tités feront  outre  cela  confiantes,  le  mouvement  de  rotation  fera 
uniforme. 

Corollaire  II. 

34.  Les  momens  des  forces  requifes  pour  produire  un  tel 
mouvement  de  rotation,  fe  tireront  ailement  de  nos  formules  généra- 
les, en  pofant  P zz  aS,  Q^zz  SS,  6c  R zz  yS;  car  alors 
nous  aurons: 

I.  Le  moment  autour  de  l’axe  OM  dans  le  fens  ST 
(ygg  -f-  yhh  — ail  — Smm) 

2 MSS  (a  Sgg  — aShh-\-Syll — ay  mm  — (aa  — SS)  un). 


II.  Le 
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II.  Le  moment  autour  de  l’axe  OS  dans  le  fens  MT 
M J ^ 

( ajf *hh  -f-  y II  H-  Gnn) 

dt 

-f- 2 MSS  (ëyf — ëy  hh  -f-  a.G'1  -f-  Çëë — yy)  mm — a y mi). 
DI.  Le  moment  autour  de  l’axe  O T dans  le  fens  MS 

—jt~  -+-  *gg  — y,nm  — *»») 

*-f-  a MSS  Ça.yff'  — a.ygg  -f-  Çua — yy)  //-{-  aë  mm — Gy  jnfy. 


Corot,  u iï  e III. 

3?.  Or,  quand  nous  avons  P ZZ  aS,  QjZZ  £S,  R — y S, 
quoique  ec  cas  foie  fort  fimple,  il  cft  pourtant  difficile  d’en  tirer  les 
valeurs  des  letrres  p,  q^  r,  qui  déterminent  le  mouvement  du  point  M, 
moyennant  ces  trois  équations: 

dp  Cinq  cofr  -f-*  àq  lint  z ciS dt% 
dp  lin  q fin?  — d y col  r zz  ëS  dt% 
dp  co ëq  — dr  zz  y S dt, 

puisque  les  trois  variables  p,  q , r,  font  tellement  mélées  entr’clles, 
que  leur  résolution  demande  une  très  grande  adrefi'e. 

Corollaire  IV. 


3 6.  Cependant,  puisque  le  point  N e(t  immobile,  qu’on 
pofe  CN  ZZ  /•>  & l’angle  CNM  ZZ  P’,  dont  le  différentiel  étant 
égal  au  mouvement  angulaire,  nous  aurons 

dtp  zz  S dt  y Ça. a -|-  Q G + yy) , & p — /S  dt  VÇaa  + ëë  + yy). 


Or,  ayant  trouvé  cet  angle  p , nous  en  obtiendrons 

cofCM  zz  co  Cq  zz  coCp  fin  k lin  u -4—  cofÆ  coCir, 
co C<P  fin  /•.  Y (a  a -4—  ë ë ) -4—  y co Ck 


ou  bien  coCq 


y Ça  a 


ëë 


Dd 


y y) 
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Corollaire  V. 


37.  De  plus,  la  réfolution  du  meme  triangle  CMN  nous 

cof/-  Y (a  a.  -4-  ê ; ) — y cof£  fin.<- 


fournira 

tang  C M N zz  tang  (r v ) . , 

b J lin£hn£ 

& pofant  l’angle  ACN  ZZ  qui  eft  aufî  confiant: 

„rv  x y lin* — cofDcofi'Vfaa- 

tang  M C N zz  tang  (ç  — p)  zz 


■SS) 


lin  (£)  SS) 

Et  ainfi  on  obtiendra  les  valeurs  des  lettres  />,  ]-,  r,  vu  que 

, . a finr  — £ coCr 

tang  (r  v ) 


a co  Cr 


£ lin  » 


PROBLEME  VIII. 

38-  Trouver  les  forces  rcquifs , pour  f lire  tourner  un  corps 
donné  autour  de  l'axe  O M , de  forte  que  cet  axe  demeure  immobile , Gr* 
que  le  mouvement  fait  uniforme. 

SOL  U T I 0 N. 

Puisque  le  corps  eft  donné,  on  aura  les  valeurs  Jf  g g,  hh> 
Il , mm , nn\  & puisqu'on  veur  qu’il  tourne  autour  de  l’axe  OM, 
nous  11’avons  qu’à  mettre  dans  les  formules  du  §.34.  l’angle  u zz  o, 
ou  bien  a ZZ  o,  & £ zz  o;  de  plus,  puisque  le  mouvement  doit 
être  uniforme,  il  y aura  encore  dS  Z o,  & S une  quantiré 
confiante.  Donc,  pour  que  le  corps  puifle  tourner  d’un  mouve- 
ment uniforme  autour  de  l’axe  OM,  il  faut  qu’il  foit  follicité  par  des 
forces,  dont  les  momens  font  : 

I.  par  rapport  à l’axe  O M ZZ  o, 

II.  par  rapport  à l’axe  OS  ZZ — îMyy  wwSS, 

H I.  par  rapport  à l’axe  OT  zz  — 2 M y y //  SS, 


où 
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où  y S marque  !a  virefle  de  rorarion  du  corps  autour  de  cet  axe.  Ou 
bien,  ii  à la  dütance  de  l’axe  zz  / 7 , la  vitefie  cft  due  à la  hauteur  zz  b, 

V b 

la  vitefie  de  rotation  fera  ZZ  — , qu’il  faut  écrire  au  lieu  de  y S,  de 

forte  que  ces  momens  par  rapport  aux  axes  OS,  & O T feront: 
2 M b mm  2 M btl 

— , oc  — , qui  font  des  produits  du  poids 

a a an  r 

du  corps  M par  des  lignes  droites,  tout  comme  la  nature  des  mo- 
mens l’exige. 

Corollaire  F. 


39.  Si  la  figure  du  corps  eft  telle  que  //zz  o,  & mm  — o, 
le  corps  pourra  tourner  autour  de  Taxe  OM  fans  le  fecours  d’.ucune 
force  étrangère.  Mais,  quand  ni  II  zz  O,  ni  mm  zz  o,  il  cft  im- 
polfible  que  ce  mouvement  fubfilïe,  fans  qu’il  (bit  fbutenu  par  des 
forces,  dont  les  momens  viennent  d’être  indiqués. 


Corollaire  II. 

40.  Donc,  pour  que  le  corps  puifie  tourner  autour  de  l'axe 
OM  Ems  aucun  fecours  de  dehors,  la  figure  du  corps  doit  être 
telle,  que  rapportant  fes  élémens  </M  i trois  coordonnées  OXzzr 
XYzzj',  & Y Z zz  z y il  fuit 

f xj d M ZZ  o,  «5c  fxyJM  zz  o. 


Corollaire  III. 

4 1.  De  même,  afin  que  le  corps  put  fie  avoir  un  mouvement 
de  rotation  libre  auteur  de  l'axe  ÜS,  auquel  les  ordonnées  y font  pa- 
rallèles, il  faut  qu’il  foit  f'x  y d M ZZ  //  ZZ  o , & /ys./M  ZZ  an — n. 
Er  pour  qu’un  tel  mouvement  autour  de  l’axe  O T puillc  fubfifter,  il 
faut  qu’il  foit  fxzdM  ZZ  mm  ZZ  o,  «5c  Jyzt/M  zz  ««  zz  o. 

Corollaire-  IV. 

42.  Or,  afin  que  ce  même  corps  puifie  tourner  librement  au- 
tour d’un  autre  axe  quelconque  ON,  donc  .le  rapport  aux  trois  axes 

D d 2 pria- 
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principaux  OM,  OS,  O T,  cft  donné  par  les  lettres  a,  £,  y,  il 
faut  qu’il  foit. 

y II  — ay mm  — (aa — ££)/;»  ~ o, 
£yQf — h h)  -h  M — °7  nn  “H—  (SS — y y)  mm  zz  o, 
o.y(ff — gg')-\-o.Ç>mm  — ëy  «»  -H  (aa  — yy)  Il  ~ o. 

S C H 0 L I E. 

43.  A moins  que  le  corps  n’ait  cette  propriété,  ou  que  les 
valeurs  jf>  g g-,  h h , //,  mm , »»,  qui  dépendent  de  la  nature  du 
corps  ne  fàtisfaflënt  à ces  trois  équations,  le  corps  ne  fauroit  tourner  li- 
brement autour  de  l’axe  ON;  mais  il  faut  que  le  corps  frit  folheité 
par  quelques  forces,  qui  nycnr  les  momens  marques  ci- deffus.  Ces 
forces  ferviront  à maintenir  l’axe  en  repos,  contre  les  forces  centrifu- 
ges d?s  parties  du  corps,  qui  ne  fe  contrebalancent  pas  dans  ces  cas. 
On  voit  donc  qu’il  peut  y avoir  une  infinité  d’axes  dans  le  même 
corps,  tous  tirés  par  fo n centre  de  gravité,  autour  desquels  le  corps 
ne  fauroit  tourner  librement.  Cependant  il  y a toujours  au  moins  un 
d’entre  fes  axes,  autour  duquel  fe  peut  faire  librement  une  rotation,  ce 
que  je  m’en  vais  prouver  dans  le  Théorème  fuivant. 

THEOREME. 

44.  De  quelque  figure  que  foit  le  corps,  on  y peut  toujours 
afïïgner  un  tel  axe,  qui  pafle  par  fon  centre  de  gravité,  aurour  du- 
quel le  corps  peut  tourner  librement  & d’un  mouvement  uniforme. 

DÉMONSTRATION. 

Puisque  le  corps  eft  fuppofé  quelconque,  que  les  quantités 
qui  en  dépendent,  ff-,  g g , /<//,  //,  m»/,  »//,  ayent  des  valeurs  quel- 
conques; & il  faut  prouver,  qu’il  eft  toujours  poiïiblc  de  déterminer 
en  forte  les  lettres  a,  ë,  y,  que  les  expreffions  des  trois  momens 
marqués  dans  le  §.  34.  évanouiflenr.  Car,  pofànt  chacun  de  ces  trois 
momens  ~ o,  nous  aurons  trois  équations,  desquelles  je  remar- 
que 
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que  d’abord,  que  fi  l’on  mulriplie  la  première  par  y,  la  fécondé  par 
• — a,  «Se  la  troifieme  par  £,  leur  femme  donnera: 


d’où  l’on  aura  JS  ~ o,  6c  partant  le  mouvement  du  corps  fera  uni- 
forme. Donc,  pour  trouver  les  valeurs  des  letrres  a,  S}  y,  il  faut 
réfoudre  les  trois  équations  fuivanres: 

a o (g  g — h h)  — ay  mm  -4-  Gy  II  • — a.  a.  un  -4—  GG  nn  z= : o, 
an// — ay/;?/  -j—  Gy(Jf — ÆZ)  -1-  G G mm  — y y mm  — o, 
aGmm  -4-  ay(ff g g) Gy  un  -\-'aall  — y y II  ~ o. 

Or  ccs  trois  équations  font  telles,  que  quand  on  aura  fàtisfait  à deux, 
la  troifieme  fera  en  même  tems  réfolue.  Car  la  première  étant  multi- 
pliée par  y,  la  fécondé  par  a,  la  troifieme  par  G , leur  fbmme 

évanouît  d’elle  rnêune  : de  forte  que  chacune  de  ces  rrois  équations  eft 
déjà  comprit  dans  les  deux  autres.  Donc,  il  fuffira  de  réfoudre  deux 
de  ccs  équations:  pour  cet  effet  éliminons  la  valeur  de  y qui  fe  trou- 
ve de  la  première  équation  : 


o-GCgg  hK)  aann  — SG  nn 

am/n  SU 


y = 


> 


cette  valeur  étant  fubftimée  dans  l’une  des  deux  autres  équations, 
donnera: 

4- a 3 (Jim 4 — lin4  — mm  un  (ff  ' — ggS) 

-f  a 1 S[m  6 — 2 I4  tum  4-  mmn  4 4-  Hur,(ff\gg — 2 hli)  -f  mm(ff-gg) (gg — M)} 
4-  — 2 !lm4  \ lin4  4-  mm — zgg 4- hh) — // ( ff—hh}  (gg — hh') 

4 - S3  ( Z1  mm  — tnt ti  n4  — Il  nn  (ff—hh)  ZI  o. 

§ 

De  cette  équation  on  trouvera  le  rapport  entre  a & S ou  — ZZ  tangt>, 

ce 

& puisqu’elle  ell  cubique , elle  aura  au  moins  une  racine  réelle , & de 
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là  on  aura  aufli  le  rapport  dey  à a &5,  & partant  tangtrzz 


V(aa- f-g?) 
y 


Il  eft  donc  certain  qu’il  y a toujours  en  chaque  corps  au  moins  un  tel 
axe  de  libre  rotation , & quand  les  trois  racines  de  l’équation  cubique 
font  réelles,  on  aura  trois  tels  axes.  Mais  il  y a aulli  des  cas,  où  une 
infinité  de  tels  axes  a lieu  ; ce  qui  arrive  lorsqu’une  des  trois  lettres 
a , £,  y,  demeure  indéterminée,  ou  même  toutes  les  trois,  lavoir 
fi  ff  ZZ  gg  ZZ  hh)  «5c  //  zz  mm  ZZ  nn  — o. 

PROBLEME  IX. 


45.  Déterminer  tous  /es  mouvement  autour  du  centre  de  gravi- 
té O , dont  un  corps  eft  fufceptible , lorsqu  il  n'eft  fnlliciié  par  aucune 
force  étrangère:  fuppofmt  le  corps  tel  qu'il  y ait  11  ZZ  O,  mm  ZZ  o, 
£?'  nn  ZZ  o. 

SOL  U T I 0 N. 


Puisque  le  corps  n’eft  follicité  par  aucune  force,  il  faut  que  les 
momens  requis  pour  maintenir  fon  mouvement,  deviennent  ZZ  o;  de 
là  nous  obtiendrons  trois  équations 


( g g -h  hh)d  R -f-  (g g — h h)  VQJt  — o, 
(JF  -4-  àA)d?  -f-  ( hh  — #)QR dt  =z  o, 
(ff  -4-  gg)<tQ.  -4-  UT — g g)  PRi^  = o, 


où  les  quantités  ff \ g g-,  & ////,  font  connues  par  la  nature  du  corps; 
& c’eft  de  ces  trois  équations  qu’il  faut  chercher  les  trois  quantités 
Qj  d’où  l’on  connoitra  le  mouvement  du  corps.  Or,  pofons 
pour  abréger  : 


gg  hh  — ...  hh  — ff  — t,.  & ff  g g 

g g -4“  A h ’ h h -H  ff  * ff  -f-  g g 


X, 


6c  nous  aurons  ; 

I.  dR  -f-  pPQJt  zz  o; 
IL  d?  -h  vQRJt  zz  o; 
III.  d Q^-H  KPRdt  zz  o. 


Mul- 
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Multiplions  la  première  par  vR,  & la  fécondé  par  juP,  enfuite  la  fé- 
conde par  AP,  & la  rroifieme  par  pour  obtenir  ces  deux 

équations: 

vRrt'R  ==  fx  PJPt  de  AP^P, 

d’où  nous  tirons  : 


RR  = y (A  -f-  PP),  & j (B  -f-  PP), 

donc  QR  zr  (A  P P)  (B  PP). 


Or  la  première  équation  étant  vR^/R  -f-  (xvPQRdt  ~ o,  à cau- 
fe  de  v R «/R  f*Pc/P,  fe  change  en  dP  -f*  vQRdt  ZZ  o, 
d’où  nous  arrivons  à cette  équation  féparée  : 


Jt  — y K ni  A PP)  (B  H-  PP)‘ 

dont  l’intégrale  marquera  à chaque  tems  écoulé  t la  valeur  de  P,  & 
de  là  on  aura  auffi 


. <4=:  (B  -f-  PP),  & R = VJ(A  + PP), 

Par  là  on  connoitra  à chaque  inftant  l’axe  de  rotation  du  corps,  autour 
duquel  la  viteffe  de  rotation  fera 


yçpp^QQ-t-RR)— 


or  A -f-  fi  -H  v — — K uv,  de  forte  que  la  viteffe  de  rotation 


fera  - 


Corollaire  I. 

46.  Confidérant  les  valeurs  des  lettres  A,  p,  v,  il  eft  clair 
qu’il  ne  peut  pas  arriver,  que  toutes  les  trois  ayent  des  valeurs  affir- 
matives, mais  il  y en  aura  toujours  ou  une  ou  deux  négatives.  Ainlî, 

de 
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de  ces  deux  fra&ions  — , & — , ou  l’une  ou  toutes  les  deux  feront 

V V 

néceflairement  négatives.  Par  conféqucnt,  on  ne  fauroit  fuppofer  â 
la  fois  & A zz  o,  & B zz:  o,  à moins  qu’il  ne  foit  P z o,  & 
alors  le  corps  fera  en  repos. 


Corollaire  IL 

47.  Donc,  puisque  la  formule  différentielle  n’eft  pas  intégrable 
•n  général,  fi  nous  voulons  confidérer  des  cas  où  elle  admet  l’intégra- 
tion, il  faut  commencer  par  pofer  la  confiante  P)  Z o,  fuppofânt 

que  — foit  une  quantité  pofitive,  Soit  donc  — zz  aa,  & 


— ZZ  — GS;  & A Z any  pour  avoir  zz  aP; 

r = evc.*  — pp),  * * = — pp y dont 

-PP)  0 

Que  e mar- 


' _ 1 n -4—  y (a  a 

l’intégrale  eft  va.  St  zz  — / r— 

0 a P 


que  le  nombre  dont  le  logarithme  ZZZ  1,  & foit  C.'“‘u  ZZ  T,  ou 
bien  foit  ra^a  ZZ  c,  & partant 

— / _ CVUF  H-  gç)(zg  -4“  h/) 

* ~~  v — ^ ~ y cf  — g g)  {g  s — h hy 

Ayant  donc  PT  zz  a V (a  a — PP),  nous  obtiendrons 
P ZZ  , & V(aa  — PP)  ZZ 


TT 
:a<?T 

partant  Q^_  t [~tt> 


& R ZZ 


1 -f-  TT  • 
__  e-z(TT  — o 


& 


X -f-  TT 


Or  la  vi- 


tefle  de  rotation  fera  — 


if  TT 


V(ë£ (TT—  i)2  -j- -f ( 1 -f  aa)TT). 


Co- 
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Corollaire  IR 

48-  Puisque  T ~ Cfc‘,  je  remarque  d’abord,  qu’après 
quelque  rems  la  valeur  de  T devient  ou  fort  grande  ou  fort  petite, 
félon  que  c a une  valeur  pofitive  ou  négative.  Donc  il  ne  durera 
gueres  longtems  depuis  le  commencement  du  mouvement,  qu’il  ne 
devienne  fort  à peu  pris  P Z o,  & Q_  ~ o , ce  qui  eft  le  cas 
où  b corps  tournera  librement  aurour  de  l’axe  OM. 

Remarque. 

49.  Voilà  une  circonftance  très  remarquable,  que  dans  ce 
cas  le  corps,  après  avoir  commencé  à tourner  fur  un  axe  mobile, 
change  bientôt  tellement  ce  mouvement  vague,  qu’H  approche  de 
plus  en  plus  du  mouvement  autour  d’un  axe  fixe.  Et  quoique  cela  ne 
fe  trouve  que  dans  le  cas  que  je  viens  de  confidérer,  cette  circonftan- 
ce  eft  fi  finguliere,  qu’il  n’y  a presque  aucun  doute  qu’elle  ne  foie 
beaucoup  plus  générale:  de  forte  que,  quelque  irrégulier puilfe  être  le 
mouvement  qu’on  aura  imprimé  à un  corps  quelconque,  l’irrégulari- 
té en  difparoitra  fort  fouvent  peu  à peu,  & le  corps  s’accommodera 
enfin  à tourner  autour  d’un  axe  fixe,  avec  un  mouvement  uniforme. 
Or  je  viens  de  démontrer,  que,  quelque  irrégulière  que  foit  la  figure 
du  corps,  il  y a toujours  au  moins  un  axe  autour  duquel  le  corps 
puifTe  tourner  librement.  Au  relie  la  condition  du  problème,  que 
//  — o,  mm  ZZ  o,  nn  ZZ  o,  renferme  tous  les  corps  dont 
le  point  O eft  en  même  rems  le  centre  de  gravité  & le  centre  de  fi- 
gure ou  de  grandeur:  mais  comme  ce  cas  n'a  point  admis  l’intégra- 
tion en  général,  je  m’en  vais  y ajouter  encore  une  condition , qui  eft 
que  gg  ZH  hh , & qui  ne  laifle  pas  de  comprendre  une  infinité  de 
corps,  comme  tous  les  fphéroïdes  tant  allongés  qu’applatis,  avec  une 
infinité  d’autres,  qui  ont  en  O tant  leur  centre  de  gravité  que  celui  de 
figure:  mais  l’égalité  g g ZZ  hh  exige,  que  le  corps  ait  des  parties 
égales  & femblables  félon  deux  dimenfions. 


Mtm.  de  t Acad.  Tom.XVI. 
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PROBLEME  X. 

50.  Déterminer  tous  les  mouvemens  dont  les'  corps  fphéroidi- 
ques , tant  allongés  qit applatis,font  fufceptibles , tandis  qu'ils  ne  font  ajfu- 
jettis  à aucune  force  étrangère. 


SOLUTION. 


Soit  O M l’axe  véritable  du  fphéroïde,  & les  deux  autres  O S, 
5c  O T,  foient  égaux  entr’eux,  ou  qu’ils  fourniflent  au  moins  deux 
valeurs  égales  pour  les  quantités  g g 6c  h h.  Et  puisque  de  tous  ces 
corps  le  point  O eft  le  centre  de  gravite  5c  celui  de  grandeur,  les 
quantités//,  mmy  ;/;/,  évanouiront.  Cela  remarqué,  pofant  hh  —gg, 
nous  aurons,  pour  tous  les  mouvemens  dont  ces  corps  font  fufcepti- 
blés,  les  trois  équations  fuivantes: 


I.  d R z=  o, 

H.  (f  -+-  g g)  — UF  — gg)Q^àt  — o, 

IIL  (f  -4-  g g)  (f  — gg)  PR  dt  — o. 

Nous  en  tirons  donc  d’abord  R zz:  A,  marquant  par  A une  quanti- 
té confiante  quelconque.  Depuis  pofant  pour  abréger  ^ — — zzX, 

JJ  T g g 

où  K fera  une  quantité  ou  pofirive  ou  négative  félon  que  ff  > gg, 
ou  ff  < ggy  les  deux  autres  équations  à réfoudre  feront: 

dP  — A.AQ dt  ~ o , 5c  dCf  — f-  KAPdt  zz  o, 
qui  donnent  PdP  QdÇf~  o,  départant: 

PP  -4-  QC^=  a a. 

Donc,  puisque  Q^ZZ  Y (a  a — PP),  nous  aurons 


d P 

V(aa  — PP) 


KAdty 


5c  partant  A fin  — zz  XA  t 


ou  P ~ a fin  (X  A t -f-  a), 


& 
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& Qir  fl  cof  (K  A t -f-  a).  Donc,  après  le  tems  t,  le  corps  tour* 
nera  autour  de  l’axe  O N,  de  forte  que 

rangLMN  ZZ  tang v rz  cor(\Ar  -}—  a),  & 

tang  MON  ZZ  tang  u ~ 

Par  conféquent  l’axe  de  rotation  O N quoique  variable  fera'  toujours 
avec  l’axe  du  corps  OM  un  angle  confiant  MON;  qui  étant  pofe 
< a 

— nous  aurons  A ZZ -,  & enfuite  l’anjfe  LM  N fera  ZZ 


Knt 


rang'" 


C r,  de  forte  que  les  cliangemens  de  cet  angle  feront  pro- 

b S 

portionels  au  tems.  Enfuite  nous  aurons: 

Kat 

P ZZ  (i  cof  ( C 


)>  *=  Kc  “ =£> 


\ tang£ 

& R ZZ 

rang< 

6c  la  vitefle  de  rotation  autour  de  cet  axe  mobile  ON  fera  ZZ 

V (P P QP^-4-  RK)  — Repartant  confiante.  Soit  e 

cette  viteffe  de  rotation,  ou  a z f fin^,  & nous  aurons 
P ZZ  ffin^cof(C  — Ket  cofç5), 

Cyzz  s finç*  fin  (C  Ket  co f£),  & 

R ZZ  f cof^. 

Ayant  trouvé  les  valeurs  des  lettres  P,  Ç),  R,  le  mouvement  du 
point  M,  avec  celui  du  premier  méridien  du  corps  LM,  fera  détermi- 
né par  les  équations  fuivantes  : 

dpünycoCr  — (—  <fyfinr  ZZ  edt  fin ^ cof(C  — Ketcofg) 

dpürujfinr  dtj  cofr  ZZ  e dt  fin  £ cof  (C  Ketcofg) 

dp  cof  q àr  ZZ  edtcofÇ. 

Ee  z C>r 
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Or  la  réfolution  de  ces  équations  eft  extrêmement  difficile , & je  ae 
vois  pas  encore,  comment  on  y pourroit  parvenir.  Cependant  on 
voit  que  ce  mouvement  n’eft  pas  irrégulier  en  lui-même,  vu  que  l’axe 
de  rotation  ON  fe  meut  d’un  mouvement  uniforme  autour  de  l’axe 
principal  OM,  & que  le. mouvement  de  rotation  du  corps  autour  de 
cet  axe  O N elt  uniforme. 

Corollaire  I. 

ji.  Donc,  lorsqu’on  aura  imprimé  à un  tel  corps  un  mouve- 
ment de  rotation  dont  la  vitefle  loir  zz  f,  autour  d’un  axe  oblique 
©N,  qui  fafle  avec  l’axe  principal  un  angle  MON  zz  <?,  le  corps 
ne  pourra  pas  continuer  ce  mouvement,  mais  fon  axe  de  rotation 
changera  continuellement,  de  forte  pourtant  que  l’angle  demeure  tou- 
jours le  même. 

Corollaire  II. 

52.  Puisque  l’angle  LMN  qui  marque  à chaque  rems  l’axe 
de  rotation  eft  z v z C — K et  cof^,  la  vitefle  de  ce  change- 
ment fera  zz  — K t cof^.  Donc  ce  changement  d’axe  de  rota- 
tion évanouira  lorsque  7c  ZI  o,  c.  à d.  lorsque  ff  zz  g g ZZ  h h. 
Donc,  dans  ce  cas,  le  corps  peut  tourner  librement  autour  de  tout  axe 
©N,  autour  duquel  il  aura  été  mis  une  fois  en  mouvement. 

Corollaire  III. 

j 3.  Or,  puisque  X t cofg  marque  h vitefle  du  changement 
de  l’angle  LMN,  la  vitefle  du  changement  du  point  N ou  de  l’axe 
ON  même,  fera  d’autant  plus  grande  que  le  point  N fera  plus  éloigné  de 
Taxe  OM.  Donc  la  vraye  vitefle  du  changement  de  l’axe  de  rotation 
fera  ZZ  A.  e co Cg  fin  g,  d’où  l’on  voit , que  l’axe  de  rotation  de- 
meurera immobile,  tant  dans  le  cas  où  l’angle  MON  évanouit,  que 
dans  le  cas  ou  cet  angle  eft  droit. 

Remarque. 

j 4.  Or,  fi  nous  confidérons,  que  la  diftance  MN  zz  ç’, 
demeure  toujours  la  même , & que  tant  le  mouvement  du  point  M 

autour 
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autour  de  N,  que  celui  du  point  N,  eft  uniforme,  nous  en  con- 
cluons aifément  que  le  point  M fe  meut  autour  d’un  axe  fixe  dans  le 
Ciel.  Donc,  fi  nous  prenons  O C pour  cet  axe  fixe,  l’arc  CM~ÿ 
fera  confiant,  & partant  dq  ~ o,  d’où  la  réfolution  de  nos  équa- 
tions, en  divifant  l’une  par  l’autre, 

co Cr  cof(C  — Ketcolf) 

fin»-  fin  (C  — Ket  cof£)’ 

& partant  r zz  CML  zz  C — KctcoCg.  Déplus,  nous  aurons 

dp  ZZ  — & ces  va^eurs  étant  fubftituées  dans  la  troifieme 

équation  donnent 

tdt  fin^1  coCq 
fin  q 

& partant 

fin^ 

tang  q ZZ - 


i Kedt  cofg  ZZ  tdt  cof£*, 

__  __ 


rang^. 


(i  — \)  co(£  i — \ 2 gg 

Donc  le  mouvement  du  fphéroïde  propofé  fera  tel,  que  fon  axe  OM, 
ou  bien  fon  pôle  M,  fe  meu.  uniformément  autour  du  point  fixe  dans 
le  Ciel  C,  qui  en  efi  éloigné  à uni  diftance  CM  ZZ  ÿ,  de  forte  que 
ff  — h"  ((g 

tang  q ZZ  — ' — tang  £ j & la  vitefle  de  cette  rotation  fera  ZZ 

~ g g 

zz  dans  le  fens  AP: 

at 


lin  q 


cette  vitefle  fera  donc  ZZ 
Ou , bien  fi  nous  vou- 


•VUg*  co^a  -4-  (tf-\-ggY  fin ^2) 

} ff  “H  gg 

Ions  regarder  l’arc  CM~^  comme  connu,  nous  aurons  tang^zz 

1EE_  , x,  r.„  P — tggfaq 


iï-'c-gg 


tang  q , & fin  £ zz 


y ( 4g 1 -f-  (ff-y-gg)*  co  fq2y 

&col?=  &Uvicffedei0Iati°" 

Ee  3 du 
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**gg 


du  pôle  M autour  du  point  C fera  zz  -rr — - — , 

1 , H45,fin?*+C#+S?)>coC/‘)- 

Enfuite,  puisque  âr  ZZ  Kiât  cof£ , le  premier  méridien  du 

corps  M S tournera  cependant  autour  de  l’axe  O M dans  le 

fens  ST  avec  une  vitefle  de  rotation  ZZ  ~ zz  Ke  cofcf  zz 

dt  s 

f (ff  — £?)  cofrf  _ 

j-77 — r? — 5 — 1 — 7^ — i rr Lc  mouvement  de  ce 

v ur* -t-  (#-+-  gg)%  cofy ) 

corps  fera  donc  femblable  à celui  de  la  terre,  fi  nous  faifons  abftraclion 
de  la  nutation  de  la  terre:  car,  regardant  le  point  C comme  le  pôle 
de  "écliptique,  le  mouvement  de  notre  corps  fera  te!,  que  première- 
ment fon  axe  O M tourne  d’un  mouvement  uniforme  autour  du  pôle 
de  l’écliptique  C,  la  diftance  C M étant  confiante  zz  & la  vitefle 

de  rotation  dans  le  fens  AP  zz  -77 — , ^ — 7—. 

V( 4SI4  lin7  -ggY  col j* 

Enfifite,  le  corps  lui-même  tournera  autour  de  fon  axe  O.M  dans  le  fins 

. „ , f ( ff — rtf)  cofrf 

ST  avec  une  vitefle  de  rotation  zz  -77 — - . , 7 -,7- — -r2 — 7—, 

V (4 g 4 fin 7 2 + (//  +gg) 2 co (f*)' 

& les  deux  mouvemens  fe  feront  en  même  fens,  lorsque  ff  > 
c’eft  à dire  lorsque  le  fphéroïde  fera  allongé,  & le  contraire  arrivera, 
lorsqu’il  fera  applati.  Cependant  on  ne  fauroit  foutenir  que  le  mou- 
vement de  la  terre  (bit  conforme  avec  ces  formules  ; car,  fi  le  corps 
eft  fuppofé  à peu  près  fphérique,  ou  ff  presque  égal  igg,  le  mouve- 
ment du  corps  autour  de  fon  axe  OM,  qui  devroit  répondre  au  mou- 
vement diurne  de  la  terre,  devient  extrêmement  lent,  & l’autre,  qui 
repréfcntc  la  préeeffion  des  équinoxes,  demeure  très  rapide.  Donc, 
puisque  ce  mouvement  efi  fi  différent  de  celai  de  la  terre,  il  eft  évi- 
dent que  la  prcceflion  des  équinoxes  eft  caufie  par  quelque  force 
étrangère,  laquelle  eft  fins  contredit  la  force  attractive  de  la  lune. 


PRO- 
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PROBLEME  GÉNÉRAL. 

55.  Un  corps  folide  étant  à chaque  inflant  follicité  par  des  for- 
ces quelconques , déterminer  le  mouvement  quil  pourfmvra , après 
qu'on  lui  aura  imprimé  un  mouvement  quelconque. 

SOLUTION. 

Qu’on  confiderc  d’abord  le  mouvement  du  centre  de  gravité 
du  corps,  & concevant  que  toute  mafic  y foie  réunie,  qu’on  y ap- 
plique à chaque  inftant  les  forces  qui  agiflent  fur  le  corps;  & en  fui- 
vant  les  réglés  de  la  Mécanique,  on  déterminera  le  mouvement  pro- 
greiïif,  ou  celui  du  centre  de  gravité  du  corps.  Or,  pour  trouver  le 
mouvement  de  rotation  du  corps,  on  concevra  fon  centre  de  gravité 
comme  demeurant  en  repos,  & on  cherchera  le  mouvemenr,  qu’il  au- 
roit  alors;  & en  combinant  ces  deux  mouvemens,  le  progrefîif  & 
celui  de  rotation  enfemble,  on  aura  le  mouvement  entier  du  corps. 

Mais,  pour  trouver  le  mouvement  de  rotation,  on  procédera  de  la 
maniéré  fùivante. 

I.  On  choifira  à volonté  dans  le  corps  trois  axes  OM,  OS,  f‘g-  î. 
5c  O T,  qui  fe  croifent  enfemble  dans  fon  centre  de  gravité  O à an- 
gles droits:  enfuite  on  rapporrera  chaque  élémertt  du  corps  Z à ces 
trois  axes  par  les  trois  coordonnées  OX,  XY,  ôc  YZ,  parallèles 
aux  axes.  Depuis,  pofant  l’élément  du  corps  lirué  en  Z — dM,  5c 
les  trois  coordonnées 

OX  z=  r,  XY  — y,  & YZ  — a, 
qu’on  cherche  pour  le  corps  entier  les  intégrales  fuivantes 
fxxd M,  fyydM y fzzdMj 
fxyd  M,  f xzdNly  fyzdlAy 

& nommant  la  mafle  du  corps  entier  zz  M,  foient  les  valeurs  de  cas 
intégrales  : 

fxxd  M z=  Mffy  fxydM.  — M //, 

fyyd M zz  M^,  fxzd M — Mwh, 

fzzd M zz  MAÆ,  fyzd M — M »», 


II. 


Fi*  4. 
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II.  Pour  les  forces  dont  le  corps  eft  folliciré  à chaque  inftanr, 
puisqu’elles  fonr  connues,  qu’on  cherche  leurs  momens  par  rapporr 
à chacun  des  trois  axes,  & foit,  après  le  tems  écoulé  ~ 

Le  moment  des  forces  autour 
de  l’axe  OM  dans  le  fèns  ST  zz  X. 

Le  moment  de  forces  autour 
de  l’axe  OS  dans  le  fèns  TM  zz  Y. 

Le  moment  des  forces  autour 
de  l’axe  O T dans  le  fèns  MS  zz  Z. 

Depuis  il  faut  chercher  les  trois  quantités  P,  Q,  & R,  par  les  trois 
équations  fuivantcs: 

Xdt , (gg  + hh)d R -j-  (gg—f>h)PQJt 

2M  \-UdP-mmdQjf  UQRdt — mmP Rdt  — nnPPdt  -f  nnQJt, 

Ydt fi (Jih  \ff)  dP  + (hh-ff)  QR dt 

aM  l—  nndQ^  l/dR+ nuPRdt—HPQdt— mmQQdt+mmRRdt, 
z dt  _ f (ff+gg)  <*Qj-  iff—gg)  P 

aM  1-mmdR-nndP  -f  mmPQdt-mQRdt-//RRdt+/lPPdtJ 

III.  Enfuite  on  rapportera  le  corps  à l’efpace  abfolu , à la 
fphere  celeÜe  A CB,  dont  le  centre  O foit  occupé  par  le  centre 
de  gravité  du  corps,  & que  les  trois  axes  dti  corps  OM,  OS,  O T, 
tiennent  dans  l’inltant  préfent  la  fttuation  marquée  dans  la  figu- 
re: & je  dis  que  dans  cet  inttant  le  corps  tournera  autour  de  l’axe 
O N , dont  la  pofition  à l’égard  des  trois  axes  du  corps  feia  détermi- 
née en  forte 

tang  SMN  = 2-,  & tang  MON  — QQ)> 

ou  bien  la  ligne  ON  fera  tellement  inclinée  aux  trois  axes  que 


tang 


22)  # 


rang  MON  = , rang  SON  — 

rang  TON  ~ 

6c  U vitefte  de  rotation  autour  de  cet  axe  O N fera 

y (PP  + Q.Q.+  RR). 


VCQA+RR) 

P 

y (R  r -j- pp) 

a ’ 


IV.  Or  cela  ne  fuffit  pas  encore  pour  connoitrc  le  vrai  mou- 
vement du  corps,  il  faut  favoir  à quels  points  répondent  les  trois  axes 
du  corps  dans  le  Ciel.  Soit  donc  l’angle  ACM  ~ p , l’arc 
CM  — q,  6c  l’angle  CMS  — r;  6c  il  eft  clair  que,  connoiflànc 
ces  trois  quantités  qy  6c  r,  on  fera  en  état  de  déterminer  la  vraye 
fituation  du  corps  à l’égard  de  l’efpace  abfolu.  Or  il  faut  tirer  les  va- 
leurs de  ces  quantités  des  trois  formules  fuivantes  : 

dpl'inqcoCr  — f—  dq  {in  r ~ P dt 

dp  fin q fuir  dqcoCr  ~ Q dt 

dp  coÇq  dr  “ R dt. 

Voilà  donc  route  la  folution  du  problème  réduire  à des  équations  pu- 
rement analytiques,  auxquelles  on  doit  borner  la  recherche,  puisque 
leur  refolution  fèmble  furpafler  les  bornes  de  nos  lumières  dans 
l’Anal)  Ce. 

Corollaire  I. 

$6.  Quelque  difficile  que  foit  la  refolution  des  formules  dans 
N°.  II.  6c  N°.  IV.  il  eli  remarquable  que  celles  de  N°.  II.  en  multi- 
pliant la  première  par  R,  la  fécondé  par  P,  Ôc  la  troilieme  par  Q, 
produdent  une  fomme  intégrable  qui  eft: 

i(/KX*  +/PY dt  H-/QZ dt)  — 

(es  -f-  M)  RR  -+-  C hh  -H  ff)VP  (ff  -f-  gg)QÇL 

2 //PR  zruruQR  2«;;PQ, 

qui  renferme  la  confervation  des  forces  vives. 

Mm.  dtl’/lcad.  Tom.XVI.  Ff 


Co- 
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Corollaire  II. 

57.  On  peut  encore  trouver  une  autre  équation  intégrale 
des  formules  N°.  II.  Car  multipliant 

la  première  par  ffR  -f-  liP  -f-  m m Q . 
la  féconde  par  ggP  — f~  ««Q^  —J—  //R, 
la  troifieme  par  h h -f-  m « R — |—  » « P, 
l’intégrale  de  la  fomme  fera  : 

^(ÿ/RX*  -4-^/PY^  -h  h h/QJL dt 

^(///(PX-f-  R Y),/?  - tiitn f(QX-\-RZ)Jt-\-n)> f(QY-\-P’L)Jt)~ 

ffteg-+-AA)RR-+-gg(/A-)-ff)PV-+-AA(ff-)-gg)Q(X 

2/1/1 1/ PR  -f-  2/h»PQ^+  2ggmm  QR. 

Corollaire  III. 

58.  Donc,  fi  le  corps  n’eit  folliciré  par  aucune  force,  on  a 
d’abord  pour  N °.  II.  deux  équations  intégrales:  lavoir 

(gg  -H  ^)RR  -4-  (AA  4-#)>P  H"  (f-\“  g g)  Q Q1 r 

— a//PR  — 2»«PQ, — îmQR  j ’ 

f(gg -H  AA)  RR  -f -gg(A/  -h#)  PP  -4-  //(ff-jrgg)  QQ\  __ 

-4-  2hhUPR  -4-  iffnn  2 g g m m QR  j 

Remarque. 

59.  Cette  résolution  du  problème,  que  je  viens  de  déve- 
loper,  eft  fans  contredit  plus  Simple  que  celle  que  j’en  ai  donnée  au- 
trefois, vu  que  les  formules  qui  contiennent  la  Solution,  font  moins 
embarraflees.  Mais  le  plus  grand  avantage  confilte  en  ce  que  cette 
folution  ell  beaucoup  plus  propre  à être  appliquée  à tous  les  cas  qu’on 
puifle  propofer.  La  raifon  en  eft  évidente , parce  que  j’ai  réduit  ici 

le 
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le  calcul  des  élémens  qui  dépendent  de  la  figure  du  corps,  à des 
axes  qui  font  fixes  dans  le  corps,  de  forte  que  ces  élémens  demeu- 
rent toujours  les  memes  ; au  lieu  que  la  première  folurion  exige  pour 
chaque  fituarion  différente  une  nouvelle  recherche  de  ces  élémens, 
puisqu’ils  éroient  rapportés  à des  axes  fixes  dans  l’efpacc  abfolu , à l’é- 
gard desquels  la  pofuion  du  corps  peut  changer  à tous  momens. 
Cependant,  quoique  cette  folurion  foit  completre,  il  s’en  faut  encore 
beaucoup  qu’elle  foit  déjà  affez  développée:  le  plus  feur  moyen  de 
porter  cette  matière  à un  plus  haut  degré  d’cvidence  fera  fans  doute 
d’en  faire  l’application  à des  cas  déterminés,  & aufii  fîmples  qu’il 
fera  polïïble;  car  alors  on  ne  manquera  pas  de  découvrir  des  artifices 
pour  la  réfblution  de  ces  formules,  lesquels,  quoiqu’ils  paroiflent  parti- 
culiers aux  cas  qu’on  traite,  conduiront  néanmoins  à une  plus  grande 
généralité.  Puisque  donc  le  mouvement  de  cette  efpece  étoir  encore 
la  feule  chofè  qui  manquoir  dans  la  Théorie  des  corps  folides,  je 
me  flatte  de  l’avoir  portée  à un  te’  degré  de  connoiflance,  qu’on 
fera  en  état  d’aflujetrir  au  calcul  tous  ces  mouvemens  compliqués, 
avec  la  même  addrefle  dont  on  a ufé  jufqu’ici  à l’égard  des  mouve- 
mens fimples. 


Ff  ♦ 
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PROBLEME. 

UN  CORPS  ÉTANT  ATTIRÉ  EN  RAISON 

RÉCIPROQUE  ÇKJ  A R R É E DES  DISTANCES  VERS  DEUX 
POINTS  TIXES  DONNÉS,  TROUVER  LES  CAS  O u'  LA 
COURBE  DÉCRITE  PAR  CE  CORPS  SERA  ALGÉ- 
BRIQUE, 

re'solu  p a r M.  E U L E R. 


Voilà  un  problème  qui  paroic  auffi  important  que  difficile.  On 
convient  aujourd'hui,  que  l’Aftronomie  feroit  portée  au  plus 
haur  degré  de  perfection , fi  l’on  trouvoir  moyen  de  dérerminer  le 
mouvement  de  trois  corps,  qui  s’attirent  mutuellement  en  raifon  réci- 
proque quarrée  des  diffances.  Mais  tous  les  foins  que  les  Géomètres 
ont  apportés  jufqu’ici  pour  cet  effet  ont  été  inutiles  -,  ils  y ont  rencon- 
tré du  coté  de  l’Analyfc  des  oblbaclcs  invincibles,  malgré  les  grands 
progrès  qu’on  a déjà  faits  dans  cette  étude.  Donc  tous  les  pas 
qu’on  puifi’e  faire  pour  approcher  de  ce  grand  but,  feront  très  impor- 
tons. C’elt  dans  cette  vue,  que  je  me  fiiis  appliqué  à la  queüion,  où 
deux  corps  étant  fuppofés  fixes,  on  demande  le  mouvement  d’un 
troilicme,  qui  y feroit  atriré  fuivant  la  loi  mentionnée.  Je  crois  que 
tous  ceux,  qui  voudront  entreprendre  la  folurion  de  ce  problème,  y 
trouveront  des  difficultés,  qui  leur  paroitronr  presque  aufli  infurmon- 
tables,  que  dans  le  grand  problème  fondamental  de  l’Aftronomie. 
Du  moins,  tant  qu’on  ne  fuiroit  furmonter  ces  moindres  difficultés,  on 
efpcreroit  en  vain  de  furmonter  les  plus  grandes.  Or  c’elt  après 
bien  des  effais  inutiles , que  je  fuis  enfin  parvenu  à la  folution  de  ce 
dernier  problème  par  un  lézard  occafionné  par  une  erreur  finguliere 
qui  m’y  a conduit.  Ayant  trouvé  cette  folution  j’ai  remarqué , que 

parmi 
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parmi  l’infinie  variété  des  courbes,  que  le  corps  attiré  vers  deux  cen- 
tres fixes  peut  décrire,  félon  la  vitefle  6c  direftion  qui  lui  aura  été  im- 
primée au  commencement;  il  y a des  courbes  algébriques,  dont  la  re- 
cherche demandant  une  addrefie  tout  nouvelle  de  l’Analyfe,  me  pa- 
roit  à tous  égards  digne  de  l’attention  des  Géomètres,  6c  c’ell  le  fujet 
du  problème  que  je  me  propofe  de  traiter. 

Four  y réufiîr  il  faut  expédier  les  articles  fuivans: 

Premièrement,  il  faut  chercher  les  formules  différentio-  différentiel- 
les, qui  renferment  en  général  la  détermination  du  mouve- 
ment du  corps. 

En  fécond  lieu,  il  faut  intégrer  ces  formules  pour  avoir  des  équations 
différentielles  du  premier  degré,  qui  contiennent  les  loix  du 
mouvement. 

E'i  troifieme  lieu , il  faut  ramener  ces  équations  à la  féparation  des 
variables,  pour  conftruire  le  problème  par  des  quadratures. 

En  quatrième  Heu  enfin,  il  s’agit  de  déterminer  les  cas,  où  la  courbe 
décrite  devient  algébrique. 

Ces  quatre  articles,  dont  je  déveloperai  chacun  feparémenr,  mène- 
ront à la  folution  du  problème  propofé. 

PREMIER  ARTICLE. 

i.  Soient  A 6c  D les  deux  centres  de  force,  & qu’un  Planche  VI 

corps  à la  diftance  HZ  a foit  attiré  vers  A par  la  force  ZZZ  — , 6c 
r 

g 

vers  B par  la  force  zz  — , de  forte  que  A 6c  B marquent  la  ver- 
‘ zz 

tu  artraélive  abfolue  de  ces  deux  centres.  Soit  outre  cela  leur  diflan- 
ce  AB  zz  fl,  & que  le  corps  attiré  par  ces  deux  centres,  du  mouve- 
ment duquel  il  eft  quelhon,  fe  trouve  à préfent  en  M.  Nommons 

F f 3 fes 


fes  diltances  aux  centres  de  forces  AM  ZZ  r,  & BM  ~ les 
angles  B AM  zz  & ABM  zz  t],  de  forte  que 

a (in  i)  A a fin 

* - ^ -h  *)•  “ ~ 

Ayant  tiré  de  M à AB  la  perpendiculaire  MP,  pofons  outre  cela 
AP  — j;  & P M ZZ  y , & nous  aurons  : 

tflZt/co f£;  yzzt'fintj'zzwfinij,  & BPzZrf — ^zz^cofij. 


2.  Cela  pofé,  le  corps  M étant  attiré  vers  A par  la  force 

A 

— : — la  décompofition  de  cette  force  donne  pour  la  direction  A P 
vv 

A Al  col  ^ 

la  force  ZZ j — — — , & pour  la  direftion  P M la 


vv 


force  


A y A fin 


vv 


Enfuite  l’arrraétion  du  centre  B 


B 


dont  la  force  eft  ZZ  — donne  par  une  fcmblable  décompofition 

Bcofî) 


B (.7  — x) 

pour  la  direction  AP  la  force  — l- 


u u 


B lin») 


UH 


de 


„ By 

& pour  la  direction  PM  la  force  — — — - 

forte  que  le  corps  M eft  follicité  félon  les  directions  fixes  de  nos 
coordonnées  AP  & P N en  tout: 

A x B (a  -j—  x) 

félon  AP  par  la  force  zz  — —3 1 , 

A y B y 

félon  PM  par  la  force  _ — — — — . 


Il  eft  évident  que  je  parle  ici  des  forces  accélératrices , 6c  que 
je  fuppofe  le  mouvement  du  corps  M le  faire  dans  le  même  plan 
avec  les  centres  de  forces  A & B. 


3.  Soit 


3.  Soit  maintenant  l’élément  du  rems  ~ dtt  qui  étant  pris 
pour  confiant,  les  principes  de  Mécanique  nous  fourniffent  ces  deux 
équations  différentio  - différentielles  : 


où  g marque  Une  certaine  confiante  introduite  pour  ramener  les  con- 
cluions à des  mefures  abfolues.  Mais,  comme  ici  ü ne  s’en  agit  point, 
il  n’elt  pas  néceffaire  d’expliquer  ce  qui  regarde  la  valeur  de  cette  let- 
tre g,  il  fuffit  de  la  regarder  en  général  comme  une  confiante. 


SECOND  ARTICLE. 

4.  Pour  trouver  les  intégrales  de  ces  deux  équations  diffé- 
rentielles du  fécond  degré,  je  remarque  d’abord  que,  puisque 

vv  — XX  — f-  yy,  & uu  — (a  x )2  — f—  yyt 

il  y a,  en  différentiant  : 

vàv  zr  x dx  ydy;  & u du— (u x)djf-\-ydy. 

Donc,  multipliant  la  première  équation  par  2 dx  & l’autre  par  2 dy} 
leur  fomme  donnera: 

qui  fe  réduit  à cette  équation  intégrable  : 


Adv  Bdu\ 

w> 


vv 


idxddx  -4-  zdyddy  — 4 gdt*Ç- 
dont  l’intégrale  efl  évidemment  : 

dx*  4-  dy*  — 4g dt*  ^ 4-  ® £^, 

où  C eft  une  confiante  introduite  pour  rendre  l’intégrale  completre. 

5.  Si 
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5.  Si  l’on  veut,  outre  les  diltances  v & n.  introduire  les  an- 
gles £ & i),  à caufe  de 

dx  — dvco Cg vdgûnÇ,  8c  dy  zz  dvÇvaÇ  — vdÇcoCÇ, 

on  aura 

dx 2 — f—  </y*  ZZ  dv 2 -J—  vvdg*t 
& encore  par  une  femblable  maniéré  : 

*/.x2  —J—  dy2  zz  */«*  — )—  uudy1, 
où  il  faut  remarquer  que  y (dx2  -f-  dy2)  marque  l’élément  de  la 
courbe,  décrit  pendant  le  tems  dt\  8c  partant  le  quarré  de  la  vitefTe, 

ABC 

que  le  corps  aura  en  M,  fera  proportionnel  à cette  formule  — -f  — 4 — . 
Au  refte  l’équation  trouvée  dans  le  §.  précédent  fera 

dv2  -f-  vvdf*  zz  4 gdt*  -f-  -5  -f- 

6.  Mais,' ayant  deux  équations  différentio-diffcrcnrieiles,  il  en 
faut  chercher  encore  une  intégrale,  ce  qui  ne  paroit  pas  fi  aifé. 
Pour  cet  effet  je  change  les  équations  principales  dans  les  formes 
fuivantes  : 

xddy-yddxz^zgdt2Ç--  =3  - zgKadt'-. 

(a-x)ddy  + yddx^=2gdt*(--  — - zgAdt2. 

où  je  remarque  que  xddy  yddx  efi:  le  différentiel  de  xdy 

ydxj  ôc  (a- — x)  ddy  — f-  yddx  le  différentiel  de  (a x)dy 

ydx.  Or,  puisque  *-  ZZ  t-cof<f,  8c  y zz  v fin  nous 
avons  xdy  — ydx  zz  vvdÇ,  & puisque  a — x — u coftj, 
& y ZZ  « fin»),  nous  avons  (a  — x)dy  ydx  zz  uud^ 
d’où  nous  tirons  ces  deux  équations  : 

1*  fin 

• d(vvdÇ)—-2gVadt2.^i  St  d(uudri)—-2gAadt2.^-. 

7.  Mul- 
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7.  Multiplions  - en  la  première  par  uudyy  & l’autre  par 
vvdÇ,  pour  avoir  leur  fiimme 

d(vvdÇ)  + v vdg.  d(uudrî)  ~ 4 igadt 2 (—  A </<f  fin^  — Bij  fin»)), 
dont  l’intégration  fournie: 

vvuud?dr\  ziz  2gadt2  (A  eof<?  —f—  B cofi)  — D), 
qui  étant  jointe  à celle  que  nous  venons  de  trouver 

dv 2 -+-  vvd£%  — 4gdt2  (-  -4-  - -H  -Y 

renferme  la  détermination  du  mouvement.  Or  maintenant  il  eft  aifé 
d’en  éliminer  l’élément  du  tems  dt ^ d’où  nous  parviendrons  à cette 
équation 

a(dv 1 -4-  vvdÇ2)  (A  coC^  -h  B cof»)  -f-  D)  HZ 
,,,  /A  B C\ 

zvvuudd  dti  I — -f- 1-  — J , 

\v  u a J 

qui  exprime  la  nature  de  la  courbe  décrite  par  le  corps  M indépen- 
damment du  tems. 


TROISIEME  ARTICLE. 


8.  Pour  intégrer  cette  équation,  fi  cela  Ce  pouvoit , ou  pour 
en  trouver  feulement  la  conltruction,  il  faut  obfèrver  qu’elle  ne  con- 
tient en  effet,  que  deux  variables,  puisque  les  angles  ^ & >),  dépen- 
dent des  diltances  v & //,  & réciproquement.  Si  nous  en  voulions 
éliminer  les  angles  ^ & >j,  nous  parviendrions  à cette  équation  en- 
tre v & u. 


, , , ./ACnnA Vvv—uu)  WtuiX-uu — vv)-\-  a D./\ 

((ydv — udu\udv- — vdii)  -f  nndvdu)  ( J j 


((aa—tv—uu)dv+  2 uvdu)((aa — vv — uu)du  4 2 uvdv)(^-  4 ~ 


Mim.  d*  rAcad.  Tom.  XVI. 


Mais 
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Msis  je  crains  fort  que  routes  les  peines  ne  feroient  inutiles  ; qu’on 
voudroit  bien  fe  donner  pour  réfoudre  cette  équation  li  embarralfée, 
où  .mcmc-les  différentiels  dv  & du  montent  à deux  dimenfions. 


$.  Il  vaudra  donc  mieux  éliminer  les  diftanccs  v & u par 


les  formules  1/  ~ — 


a fin») 


-,  & 1/  Z 


u fm<f 


:•  Or, 


lin  (£  -f-  r,y  ” fin  ('  r )) 

pour  la  formule  dv1  -j-  vvd£2  — dx 2 -J-  dy2,  fervons-nous 
plutôt  des  exprdliens 

ro //cof^fin»)  _ irfingfint} 

.rzrt'col^  — — - — -,  oc  y — t'finç  — 7-7777 — 

d’où  nous  tirons  par  la  différentiation 


j nd£  lin»)  cof»j  -f-  ndt\  fin^  cofçf 

A ndÇ  fini)1  -f—  ndt\[\ in£* 

3 ~~  toif+îF  ’ 

& en  ajoutant  les  quarrés , nous  aurons: 


& 


dx2  -f  dy 


, fl,/(«'£2lïn»)4-f (/>jafin^*  — ei^/ijfin^fin»jcof('^+»i)) 


qu’il  faut  multiplier  par  //(A  cof£*  — }—  B cofij  — j-  D)  pour  avoir 
le  premier  membre  de  notre  équation. 

r r . n4ün?2  fin r,2 

10.  Lnluitc,  ayant  wuu  ~ — -r-^— — , nous  aurons 

.lin  -f-  r,)4 

, ZM4  dÇdr\  fin  <f 3 fini]*  - 

ivvuu  dç  dt\  ~ Un(^ ' | > Qu *'  *aur  multiplier  par 


( 


A fin  (<f  — f-  J))  , B fin  -f-  »))  , r 

ïiïi  )j  lin  g 


:)i. 


pour 
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pour  avoir  le  fcconcl  membre  de  notre  équation , lequel  fera  par  con- 
fisquent: 

lA  ûn^ fin  fin’1  fm  (£+ 1) + c fini fin  i)i 

qui  doit  être  égal  à 

a3 

Divifons  de  part  6c  d’autre  par  ---  ■.. , & nous  aurons 

(,n(^  -f-  i,/ 

(c/f2finij2-f^ij4fin^*— 2«^,^jfing>fini)  cof^-f-ij'^cof^+Bcofy-f  D)zz: 
2</^fin£Jini{(Afin£fin(£-f-q)-f  Biunjfin^f  ij)-f  Ciln^iin»)), 
qui  fè  réduit  à cette  forme  plus  fimple: 

(Jglfini\*  -f  d >j2  fin^2)^Acof^  + BcoOj  + D)  zzz 

2 dç’dtj  fin  £ fin»)  (A  cof»)  -J-  Bcof^  -j-  Ç lin  f tint]  + Dcof(<f-f-»))). 


il.  Puisque  cof(^  — 1—  >j)  ZZZ  cof<f  cof»)  fin  £ fin»),  po- 

fons  C — D zzz  E,  de  forte  que  C ZZ  D -f-  E,  & notre  équation 
fera  repréfentée  en  forte 

Pofons  pour  abréger 

A cof  Y)  — f-  B cofç’  -f-  D coCg  cofij  -f-  E fin^  fînij  zzz  P, 
Acof^  — f—  B cof»)  -4—  D ZZZ  Q, 

& l’extraftion  de  racine  de  notre  équation  donnera 

_ dt,  (in (P  + ]/ (PP  QQ)) 


dÇ  fm») 


a 


..  ^ fin  IJ  P -H  y (PP 

ou  bien  — 7~ 

dylinç 


QQ) 


Gg  2 


Qr 
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Or,  puisque 


P -H  a±-_V(PP  — QQ)  __  V(p  -1-  Q) 
p — Q^-+-  y cpp  — QQ)  ~~  y (P  — Q)’ 


notre  équation  fera  réduire  à cette  forme  moins  embarraffée; 


dÇ  fin»;  — {—  àt\  CmÇ  _ y (P  -f-  Q) 
fini)  — di\ lin <j*  y (P  — Q)‘ 


12.  Puisque  les  variables  g & n font  encore  extrêmement 
mêlées  enfemble,  pour  voir  plus  clair,  faifons  ces  fiiblhtuons 

o « • dr  dp  dr\  dsi 

rang if=p,  & rang \n—q,  pour  avoir  ^=-,  & — = ÿ, 

& notre  équation  prendra  cette  formule: 

qdp  p d j __  7P  -f-  Q 

P 

Or  il  y a 

P + Q=(A  -f  B)(cof<f  + cof»))  -f-  D(cof^cofi)  + 1)  -f-  Efin^finr,,  & 

P — Q = (A  -f  B)  (cofif—  cof»))  -f  D(cof^  cof»)—  1 ) + E fin'*  fini). 


Mais,  ayant  en  vertu  de  notre  fubftitution  : 


fin  { g — 


v 0 -+-  ppÿ 


fin  in  — 


yo  h-  itŸ 


cof|^  — 


fin  i n — 


y C1  -h  /’/?y 


y<« 


'/■/)’ 


nous  en  tirons  : 


fin£=  — ~T~  > c0%  — ~/P  > fin,î  — > c°fi)  — - — — , 

& il  refte  à fubftituer  ces  valeurs  dans  les  formules  de  P -j—  Q 
& P — Q. 


13.  Or 
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i J.  Or  ces  fubftitutions  donnent: 

^ l~\~FP  ï+ 11  (.'-hPPXi-hM)' 

cor^cor,+i  = ^Xî^H-i= 

* (»-h/pX '-+-??) 


fin  £ fin  »;  — - — -r- 

S («H-  />/>)  0 


7?)’ 


co 


r, — cofj1—  _ i±Œ  - 

i+?? 


( 1 “"H/’/OC 1 ~>r!!)‘ 


2 FF — Zqq 


(i  — i—  '/-y/ 

nf  - _ C1 FFX1 99)  . _ 2 pp 2qq 

c ^ v O-hwX'-h'/!/)  (iH-Z’/OC1 -H/'/)’ 

De  là  nous  tirons 

P-4-Q (A -h C) C i — pp fy)-fD(i  -\-ppgg) —f—2Epg 

P (A B ){pp qq)  U(pp-ï-qq)  -\-*Epq\ 

où  il  arrive  fort  à propos,  que  le  numérateur  eft  une  fonction  de  pq , 
& le  dénominateur  une  fonélion  homogène  de  deux  dimenfions 
de  p & q. 

14.  Cette  belle  propriété  nous  engage  à cette  fubftitution 


r/,  & qq  — y; 


P 

pq  — r,  & — ~ r,  de  forte  que  pp 
& de  là  nous  aurons 

P -4- (A-4-B)(i  — rr)  -f-  D(i  -\-rr)-\-  zEr  1 

P — (A — B;(jx — 1) — D(rj-+-  1)  -+-  2Er  ' qq' 

©u  bien 

P— 1— Q r A+R4-B  -|-  :Er — (A-f-B — D)r>- 

P^-Q^  — 7 ' B — A — D -f-  2 Ej  — (B — A-HD;j/ 

Gg  3 


Or 
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Or  les  mêmes  fubftiturions  fourniflent 


rds 


qdp  — f-  pdq  ZZ  qdp  — — p dq  ~ qqds  ~ , 


donc 


-f- 


pdq  rds 

Parconfequenc,  nous  obtiendrons  par  ce  moyen  cette  équation  féparée 


dr  _ 

V((A  + B + D)r  + 2Err  — (A  H-  B — D>3)  ~ 

ds 

y ((B  — A — D)r  -f-  zliss  — (B  — A -f-  D)j3) 5 

laquelle  pouvant  être  confiruite  par  des  quadratures,  ou  meme  par 
des  arcs  de  fe&ions  coniques,  elle  fournit  la  conftruction  de  la  cour- 
be cherchée. 


i j.  Ayant  airtfi  rculïï  à trouver  une  équation  différentielle  fc- 
parée  pour  la  courbe  décrire  par  le  corps  M,  je  ne  m’arrêterai  pas  à 
déterminer  la  loi  du  mouvement.  On  n’a  qu’à  prendre  l’une  ou  l’au- 
tre des  équations  du  §.  7.  & en  tirer  la  valeur  du  tems  t.  En  faifant 
le  calcul,  qui  pourroit  paroitre  d’abord  fort  ennuyant,  mais  qui  fe  ré- 
duit à la  fin  à une  belle  iimplicité,  on  trouve 

dtVig  drVr 

~lVt  — (1 — >0  2 1/(  A-HJ-f-D  -H  2 Er — (A  H-B — D>7) 

ds~\/s 

( I -H) 2 y\ N—  A — D-+-3  Er  — (E — A -f-  D'jssj’ 

Au  refie  les  deux  lettres  D & E marquent  des  quantités  confiantes, 
qui  dépendent  du  mouvement  qui  aura  été  imprimé  au  corps  dans  le 
commencement.  D’où  il  cfi  clair  que,  félon  les  diverfes  valeurs  de 
ces  deux  lettres  D & E,  les  courbes  décrites  peuvent  varier  à l’infini, 
dont  la  plupart  feront  ouvertement  des  courbes  tranfeendantes , ce- 
pendant il  y en  a auffi  d'algébriques,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 

quA- 
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(QUATRIEME  ARTICLE. 

16.  Il  s’agit  donc  de  dérerminer  les  cas,  ou  les.  valeurs  des 
confiantes  D & E , où  le  rapport  des  quantités  r & r,  puiffe  être 
exprimé  par  une  équation  algébrique.  Or  le  rapport  de  leurs  diffé- 
rentiels étant 

dr 

y ((A  -f-  B D)r  :E  rr  — (A  — (—  B — D)>3)  — 

dr 

C(B  — A — l))r  -f-  2 Err  — (B  — A -h  Djx7)» 

je  le  repréfenrerai  pour  abréger  en  forte 

dr  ds 

V(ar  îE rr  -f-  Çr3)  V (y s -f-  îE ss  -j-  ts3)y 
de  forte  que 

a — A+B-fD;  g—V—A—B;  y — B-A-D;  <Î=:A-B-D, 

où  j’obferve  que,  s’il  étoir  a ~ y,  & g zz  J,  le  rapport  entre  r 
& s pourroit  être  exprimé  algébriquement.  Mais  ce  cas  ne  fàuroit 
avoir  lieu,  à moins  qu’il  ne  fût  A ~ o,  & D zz  o,  ce  qui  eft  le 
cas  où  le  corps  M feroit  attiré  au  feul  centre  B,  qui  eft  déjà  très 
connu  d’ailleurs. 

17.  Mais  certe  reffemblance  des  dénominateurs  peut  avoir 
lieu  plus  généralement  r ~ mx,  61  s zz  ny}  pour  avoir: 

dx  V m dyY  n 

7/(cur -j—  2\Lr,ixx-\-  gmm  x3)  V {y y — |—  2 E nyy  -\-$nu  y3  )y 

ou  bien 

dxYym dyV  an 

y(ay.t  -f-  iMymxx  -J-  gynirnx3)  Y{a.yy  -f  zBcvryy  -f  ainny3)' 
Maintenant  les  dénominateurs  feront  femblables,  fi  ym  ZZ  av,  & 
gy mm  zz  aSnn,  ou  aag’y  z'o tyyi,  donc  a®  zz  y<ÿ,  & 
partant  1)D  — (A  -f-  B;2  — DD  — (B  — A)2,  d’où  il 

s’enfuir 
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s'enfuir,  ou  A z o,  ou  P z o,  ce  qui  encore  efl  le  cas  où  le 
corps  efl  atciré  vers  un  fcul  centre  de  force,  &qui  n’a  aucune  difficulté, 
puisque  la  courbe  cil  toujours  une  feétion  conique.'  D’où  il  fcmble, 
que  d’autres  cas  ne  font  pas  pollibles. 

18  Cetre  conféquence  efl  auflî  jufte,  tant  que  la  confiante 
E n’efi  pas  zéro.  Mais,  dès  que  nous  prenons  E zz  o,  pour  la 
reflemblance  des  dénominateurs,  il  fuffit  qu’il  foit  Qy  mm  ZZ  a U/  ». 
Soit  donc  E z o;  mm  ~ aSk,  & ns  zz  £yX-,  ou  bien 
r zz  xY a & f z yVëyk',  & l’équation  à réfoudre  aura 
cette  forme 


dxY  ayy$k 


dy  Y aaÇy  k 


Y {u.yx  -j—  u.iy Skx3)  Yip-yy  H—  uÇyUy3)* 


ou 


dx  Y y $ dy  Y a S 


y (.v  Ht*3)  ~ y (y  -+-  qu- y3 y 

où  les  dénominateurs  font  femblables  ; ce  qui  cft  une  condition  requi- 
fe  pour  rendre  le  rapport  algébrique.  Mais  il  faut  outre  cela  que  les 
coèfficiens  des  numérateurs  aient  un  rapport  rationnel,  lequel  étant 
pofé  comme  fi  à v nous  aurons  yJ:abZI|u4:i'4,  & partant 
- (A  — B)2;  DD  — (A  -j-  B)2  zz  ^ ; v*. 

j y.  Je  dis  donc  que,  toutes  les  fois  que  la  confiante  E éva- 

- B)* 


DD 


- nn  _ H*  (A  -4-  B)2  — v4  (A 
& que  DD  zz  — 


nouit, 

bien  E z o,  & DD  Z AA 


^4  V4 


BB 


ou 


2 A B,  fj.4 


v4) 


(U4  -H  p4 

les  lettres  p,  & v fignifiant  des  nombres  entiers;  dans  tous  ees  cas 
je  dis  que  la  courbe  décrite  par  le  corps  M fer*  algébrique.  Car, 
1 

n+A  + B..  „ _ _,D 

r — xY  ^ x g ht  «5c  s — yY  ] 


pofant  k zz  & partant 

- A -4-  B 


D — A 


D — A -f- 


B, 

B*’ 


notre 


notre  équation  à réfoudre  fera 

\kdx  vJy 

V(*  -h  hx3)  ~ V {y  H--  hy3)' 

de  laquelle  j’ai  démontré  ailleurs,  que  Ton  inrégrale  & même  la  com- 
plctce,  clt  algébrique.  Mais  cette  inrcgrale  fera  d’autant  plus  compli- 
quée, plus  le  rapport  des  nombres  p.  & v eit  compofé.  Or  cela  mé- 
rite d’ctre  développé  plus  en  détail. 


20.  Rien  n’empeche  qu’on  ne  mette  h — r ; car,  qu:nd 
meme  les  quantités  x & y deviendroienr  imaginaires , en  remontant 
aux  quantités  primitives  tj,  ou  v}  u , il  n’en  réfuUcra  aucun  incon- 
vénient, & la  réalité  y fera  toujours  rétablie.  Or,  ayant  trouvé  l’inté- 
grale de  cette  équation  . 7 — — — ~ —7 r:>  & Prc' 

b V(x~T~xJ)  V(y y3)  1 


/ 2 a b ( u y ■— f—  p4  )\ 

nant  D = >'(aA  -f-  BB  2J, 

qu’à  fubîîituer  dans  l’intégrale 


on  n a 


V1HA+B 

xVxr^~r-n- 


tang^cangiijtz 


fin<?  fini) 


(i+cof^)(i+cofij) 


(1— cof>)(i— colt;) 
C 1 -j-cofjj”) ( t cof  >)_) * 


.D  + A— B p , fin^finij 

^DZÂ+i3=J~  +CO0C-COÏ7)  = 

(i-coff)Q  -j-cof»)) 
v (i+cof<*)(i— cofi})* 

pour  arriver  à l’équation  algébrique  de  la  courbe  décrite.  11  ne  s’agit 
donc  que  de  trouver  l’intégrale  de  l’équation 

vdy 


fidx 


V(x 
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X3) 


- y (y 

H h 


3\> 


y3) 


6c 
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<Sc  pour  cer  effet  il  faut  commencer  par  le  cas  (i  HZ  v HZ  i,  <5c  de 
là  monter  fuccclfivemcnt  à des  plus  grands  nombres. 

Intégration  de  l'équation 
dx  d y 

V(x  -H  x3)  ~ Y (y  -h  y3  )' 

2 1.  Au  défaut  d’une  méthode  directe  de  trouver  le  rapport 
entre  les  variables  a-,  & y,  je  me  fèrvirai  de  la  même  méthode  indi- 
recte, que  j’ai  expliquée  autrefois  en  fuppofmt  l’intégrale 

o = + 2 23  C-f  4 -y)  + CE  O*  + y y)  + 2 ©vy  - j-  2 <£xy  (x  4 -y)  4-  fixxyy, 

dont  l’extraétion  de  racine  donne: 

_ — 93 — ^.y — g>'y + V 4-  ©y + (Syy)  *— (%  -f 2 £3y  4-  <Eyy)((E4-  2 dy  4-fovy)) 

(Ê4-2(ry4-e5>’y  ' 

- 4 ©.r + Ç.r:r)  *-'%  4-  2%.r  + g^.r)(g-f  2 (j>  + frr.v)) 

CE  4-2^4- 

Donc,  pofànt  pour  abréger  les  formules  irrationelles: 

V(C8+5>*+©M0a  -(«+agjr+  ®rx)(C4-aer+îrr))=  X, 
V((93  4- ©y  4-  dyy)2  —(91 4-=&y  4-  C Zyy)  (CE  4-  *dy  4-  $yy))—  Y, 
nous  aurons: 

S5-4-©^-4-^j:j:-4-(Ey-4-2  (£xy  -4-  $xxy  — X,  & 

fÔ-h&j-bSyy  — Y* 


22.  Or  l’équation  fuppofée  étant  différentiée  donne 

-±-dx  (£x  -4-  ©y  -4-  2 (J  r y -4-  Q?yy  -f-  g.ryy)!  

-4-  dy  'JS  -4-  dy  -4-  © '■  -f-  2 (E'  ry  -4-  dxjr  -f-  $ °’ 

laquelle,  en  introduifant  les  valeurs  irrat ione'.les  X & Y,  (è  change  en 
cette  forme 

Y dx  Xdy  — o,  ou  bien  ^ ~ 


Voilà 
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Voilà  donc  une  équation  différentielle  entre  x 6c  y,  où  les  variables 
font  féparées,  6c  dont  l’intégrale  elt  précifémcnt  l'équation  algébrique 
fuppolëe.  Cette  équation  eft  aulli  infiniment  plus  générale  que  la 
propofée,  & on  voit  bien  que  celle-ci  y e(t  comprife. 

23.  Donc,  pour  rendre  les  formules  X 6c  Y fcmblables  aux 

proposes  V (x  - 4-  *3),  & V (y  H-  J3),  lc*S  coëfliciens 

% 33>  £>  6cc.  doivent  être  déterminés  en  forte  qu’il  devienne: 

«as-as— o;  o. 

Donc  53  — V2KE ; <*=V(£3,  =<££ + 2i$+ 2CJ/21& 

ou  ~ j±.  (£  H—  1/ 21  §)•  De  là  nous  aurons: 

\—V(2 x&X) -m-ïôzn  **  3(®€-e®-©^))  > 

qui  fe  réduit  à cette  forme: 

X = l'î{3V£ — ySie^  — <ZVZ)(xV%-+-x*\ '$). 

Il  faut  donc  prendre  £)  ~ C V 21  pour  avoir: 

Xr:y  — (V2l(E$  -4-  ŒVCKJtVa  -4-  a-3^,  & 

y — 2V  — (ymd  -y  eyc; o-ya  -y  yy$, 

24.  Pofons  donc  J — 51,  6c  nous  aurons 

© = — 21  — 33  = y2tC,  & g = y2te, 

& partant 

x — 2 y — (2i  -y  ex*  -y  ^-j/ae, 
y = 2 y — (2i  -y  £,(>  -y  j3)y5ie, 

d’où  notre  équation  intégrable  fera 

dx  dy 

V(x  -y  ar3)  V(y  - y y3)' 
dont  l’intégrale  eft  exprimée  en  forte: 

o— 2f + 2 y 4 y)V  2KE  f <l(xx  -J-  yy)— 2 (&+©*)•  + 2 xyÇx-+y)y%& + 2(  xxyy. 

Hh  2 Ou 
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C11  pofons  £ri,  & S(  ZZ  »*?,  peur  avoir: 

o ZZ  nr.  -{-  2 »(x  j-y)  -f-  xx  -f  y y - 2 ( 1 + un)xy  + 2 tixy(x  -fjp)  + nnx xyy, 

laquelle  contenant  la  confiante  arbitraire,  vy  doit  être  cenfée  l’intégra- 
le complette  de  l’équation  différentielle  propofée. 

2 j,  Soit  n ZZ  — m-7  pour  avoir: 

SflZw/»  ; 55~— m ; 1 ; £)~—  1 — mm  ; (£~—m  ; <Sc 

de  forte  que  l’équation  intégrale  foit  : 

ozumm — 2 >a(x  -J- j')  -f-  xx  -j -yy — 2 ( 1 -f  vwi)xy—2mxy(x  -fjy)  4 mmxxyyy 
d’où  nous  concluons: 

x «V — 1 — C 1 -\-mm')y-{-myy-4-2V(m-4-m3)(y-\-y3)  ^ 

t 2 m y — j—  m /»j y y 

«r  — 1 — C r — i — !nj?/)x-\~i;ixx — 2V(v:  m3  )(x-+-  x3  ) 

^ i 2 m x — (—  mm x x 

On  pourra  donc  exprimer  algébriquement  rant  r par  y,  que  y par  x, 
pour  fotisfaire  à l’équation  différentielle  propofée 
dx  à y 


y o-  -4-  *3)  ~ v (y  -h  j3)’ 

où  je  remarque  que,  pofànt  y ZZ  o,  on  aura  x zz  m\  6c  fi  x — o, 
un  aura  y zz  tv. 


26.  Que  TI.x  marque  l’intégrale  f- 


dx 


,77 1 3z  Prifè  en 

y {x  -f-  x3) 

forte,  qu’elle  évanouiffe  au  cas  x — o,  de  forte  que  TI.x  indique 
une  fonction  déterminée  de  x,  mais  tranfeendante.  De  même  ma- 

d y 

niere  foit  Tl.  y ZZ  / ^777 — - — — , prenant  cette  intégrale  en  forte 


y (y  y3)' 

que,  pofant  y “ o,  elle  évanouiffe;  & l’intégrale  de  notre  équation 
différentielle  pourra  être  repréfentée  de  certc  façon  : 

H.x  zz  Il.y  — IL  w, 

puis- 
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puisque , fi  l’on  met  x ~ o,  il  devient  y zz  w.  Fr  cette  équation 
finie,  quoique  transcendante,  doit  être  cenfee  équivalente  à réquation 
algébrique  entre  x & y.  Donc,  pour  qu’il  Soit  fL.y  ZZ  II.  x -f- fl.  >?', 
il  faut  prendre 

(ta  — f-  x)  (i  -f-  mx)  21/(7 n -f-  tn3)(x  -4-  x:' 

y ______  . 


Intégration  de  l'équation 
2 dx  dy 


V(*  -H  *3>  ~ V(y  H-  y3)' 

27.  En  employant  les  fondions  tranfcendantes  expliquées, 
nous  venons  de  voir,  que  l’égalité  Ti.q  ZZ  T[.p  -f-  11.7//,  répond 
à cette  équation: 

_ (m  “f"  p)(*  “H  mP)  2V(m  -hp3), 

* — (.  — mp)‘ 

Donc,  pofànt  m rz  p pour  qu’il  Soit  II.  q ZZ  2 ÏI ./>,  nous  aurons 

*F( i -h  f/O  — gVÇf  P3)2 

q ~~  (»  — ppY  * 

où  il'eft  évident,  qu’il  faut  changer  de  figne  le  radical,  comme  étant 

4p(*  -f-  pp) 


ambigu  en  foi- même:  & partant  q ZZ  — h—.  Po/ons 

(1  ppy 

maintenant  U.r  zz  H <7  -4-  FI.  m,  & nous  aurons 

_ 0»  -4-  ?)(t  -f-  «y)  H-  aV(w  -i-  r»3)(?-f-y3) 


(1  — ’ 

ce  qui  fera  le  rapport  qui  convient  à cette  égalité  II./-IZ  2IT .p  -f  II.w, 

4p(i  H-  pp) 

prenanr  q _ --  ^ , 


Hh  3 


28.  Ou 
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2 R.  Ou  bi.en,  {3ns  nous  embarrafler  -3e  l’extraéHbn  de  racine, 
l’égalité  II.  <7  “ Il -p  -j-  U.m  demande  cette  équation 

Q—mm—27u(p+q)+pp+qq—2(l  "f  mm)pq—  2mpq('p+q)+  mmppqq, 
qui  fe  réduit  à cette  forme 

(tu  — f-  mpq  — — p q)2  ~ 4^f  mm)  pq. 

Faifons  maintenant  m ~ fi,  &.  l’égalité  37. 7 ZZ  2 II.//,  renferme 
cette  équation  -7(1  — pp)2  ~ 4 p (1  /7>)>  & prenant  ou- 
tre cela  ( m mq*  q 0*  ZZ  4 C 1 -H  tnm)qr>  l’é- 
quation entre  p & r convient  à cette  égalité  17. r zz  2 II./?  17.///, 

Or,  puisque  m marque  une  confiante  quelconque,  cette  égalité  cft 
l’intégrale  complette  de  cette  équation: 

dr  2 dp 

■■  V(r  -h  > '*)  ~ V (p  -h  P3  J 


29.  Ecrivons  maintenant  x pour  p , & y pour  r,  pour  avoir 

• 2 d X'  Jy 

l’équation  différentielle  propofée  — — ZZ  — — : 

^ . Y (-r  -h  -r3)  y (.y  — t—  y3)- 

& il  eff  clair  que  le  rapport  entre.r  eft  algébrique,  & exprimé  par 
ces  équations: 

(»//  -7-  q)(i  H—  »/f)  -f-  2 y (/.•/  -f-  w3)C^H"?3) 

— : (T—  atÿ)*  > 

& , = 4'rI 


(1  ara) 


>2  ’ 


ou , en  remettant  pour  q cette  valeur,  on  aura 

x*'r  ■+■  4/”-vÇ'+  **))  + 4Q-*»)0 +6xx+x*y(m+m ^(x+x1) 

((1  - xxÿ  - 4111X (1 4-  a-a))1 

Ou  conferVant  la  lettre  q ZZ  ^ l’équation  intégrale  fera 

o z=  (y-^-q)2 — + — ?y)*> 

qui  elt  en  même  tems  complette. 

. - - l T Inté - 
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Intégration  de  réquation. 
3 dx  __  dy 


V(x  -h  x3)  Y (y  -1-  y3)' 

30.  Pofons  Ils  ~ în.J1 *  -4-  TJ.m,  & nous  venons  de 
voir  que  le  rapport  algébrique  entre  .r  & z eft  exprimé  en  forte: 

(m  fX1  -f-  — H 2 Ÿ (w  —\—  m3)(p  — {- -p3) 

Z ~ 0 — ™PY  ’ 

4a  (i  ~|-  xx) 
prenant  p - ------ 

Soit  maintenant  ni  ~ x , ou  ü.a  ZZ  3 Fl.jr,  & on  aura 

_ (•*•  •+•  /OO  -H  P *)  -+~  *Y(p  -h  pi)(x  -hr*) 

“ 0 — r*Y 

4^(1  -f-  .ra-) 

prenant  p _ 

Faifbns  de  plus  U.y  ZZ.II.a  -f-  U.m  ~ 3 IT. jv  -f-  T\.my  & 
nous  aurons: 

(m  2.)(r  — 1—  mz)  — f—  2 y (rn  -f-CT3)(gH_g3) 

(1  m%y 

31.  Donc,  puisque  cette  égalité  eft  l’intégrale  complette  de 


y — 


'équation  différentielle  propofée  — ' 


3 dx  _ 


dy 


1 ' *’)  ~ vc y -Fyy 

le  rapport  entre  x & y fera  exprimé  algébriquement  en  forte 
4-*‘ 0 -h  xx) 


<1 

y — 


— (1  — xxy  ’ 

( p -f-  •*•)(»  -4-  px)  -f-  2 y ( p [—  p^') (x  — f—  .y  3 ) 

(r  pxy  ’ 

(ni  -4-  q)(\  -f-  mq)  +,aV(w  4~  m3)(q  H~  q3) 


(1  mqy 


ou 
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où  il  faut  remarquer  que,  fubftituant  la- valeur  de  /?,  on  aura 

a (3  -j-  6jcx  — x*y 


I — 


6 x x 


(l  — - V-  -»  — J 

Intégration  de  l'équation 

4 dx  dy 

V(x  -H 


y (y  -4-  y3) 

32.  En  pourfuivant  la  même  mréhode , le  rapport  enrre  les 
variables  x & y fera  exprimé  par  les  équations  algébriques  fuivantes  : 

_ 4-r  (1  -f-  xx) 

P - (1  — xx)  ’ 


I — 


( f *)il  H-  px)  -+-  *V(p-y-p3Xx-+-*3) 


(r  — Pxy  9 

(q  -h  -OC1  H-  qx)  -h  2 T d(q  -f-  q3)(x  X3) 

r — 0 — 1*)' 

(ut  -4-  r)(i  -H  m r)  H—  2 V (w  -f-  m3)(r  -f-  r3) 

y (1  mry  * 

d’où  il  eft  évident,  comme  il  faut  continuer  ces  intégrations  pour  tou- 
tes les  formules  T„/_|L-3j  = où  P mar^uc 

un  nombre  entier  quelconque. 

Intégration  de  1° équation 
(J>dx  vdy 

“ V(y  4-  y3)' 


y (x  — j—  *3) 

3 3.  Qu’on  cherche  premièrement  par  la  méthode  précédente 
les  intégrales  de  ces  deux  égalités 

p.dx dz vdy dz 

y(x-f-x3)  y(^~\-^3y  y(y-\-y3)  ■ y(*~\-z3y 

où 
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où  il  fuffit  de  prendre  l’une  complexe,  & de  fuppofcr  dans  l’aurre  la 
confiante  zz  o.  Alors,  ayant  le  rapport  entre  .r  & c , & entre  y 
& z,  on  n’a  qu’à  éliminer  z , pour  avoir  la  relation  requife  entre  x 
& y,  ce  qui  fe  fera  aifëmcnr,  puisque  l’une  & l’autre  intégration  don- 
ne une  valeur  pour  s , l’une  par  x & l’autre  par  y}  & ces  deux  va- 
leurs étant  égalées  entr’elles  donnent  d’abord  l’équation  cherchée. 


CONCLUSION. 

34.  Voilà  donc  une  folution  parfaite  du  problème  que  je  me 
fuis  propofé,  d’où  il  elt  clair  que , parmi  toutes  les  courbes  poflibles, 
que  le  corps  M puifTe  décrire  étant  follicitc  vers  deux  centres  de  for- 
ces, il  y en  a une  infinité  qui  font  algébriques.  Cela  arrive  toutes  les 
fois  qu’il  y a dans  la  folution  générale , E z o,  & l’autre  confian- 


te D ZZ  V 


(A  -h  B)2  — v*  (A 


B)’ 


, les  lettres  ju  &v 


H 4 — K4 

marquant  des  nombres  entiers  quelconques.  Dans  ces  cas  on  n’a  qu’à 
chercher  l’intégrale  de  l’égalité  - ■ ■ — ZZ  ■:  — — , 

, y[x  "i~  * ) v(y-+-y3) 

qui  fera  toujours  algébrique,  comme  je  viens  de  le  faire  voir,  & enfui- 
te  pofant 

at  zz  tang|  £ tang|)j.V  - — 7 — — — -,  & 


A 


B’ 


, , D — A -f-  B 

y — unS  I ï "Xil-V  d A B’ 


on  aura  une  équation  algébrique  entre  tang££,  & tang-Ji),  d’où 
l’on  tirera  enfuite  aifément  une  entre  les  coordonnées  AP  & PM. 


Mtm.  de  Mead.  Tom.XVI. 


Ii 


SUR 


SUR 


LE  TEMS 

DE  LA  CHUTE  D’UN  CORPS  ATTIRÉ  VERS 

UN  CENTRE  UE  FORCES,  EN  RAISON  RECIPRO- 
QUE DES  DISTANCES. 

PAR  M.  J.  A.  EULER. 

Traduit  du  Latin. 


Quoique  ce  problème  air  déjà  été  fouvenr  traité,  il  mérite  bien 
qu’on  le  reprenne  encore  d’une  maniéré  abrégée,  puisque  par 
fa  folution  on  parvient  à une  formule  différentielle  que  perfonne  n’a 
encore  intégrée  directement,  & pour  l’intégration  de  laquelle  il  faut 
un  artifice  particulier,  dont  l’ufage  ne  fe  borne  pas  à la  folution  de  ce 
fèul  problème , mais  peur  revenir  fréquemment  dans  toute  l’Analy/è. 
Ç’eft  ce  que  nous  allons  mettre  dans  un  jour  fuffifànt  par  cette  folu- 
tion  même. 

En  effet  cette  hypothefè,  parmi  toutes  les  autres  qui  fuppo/ènt 
qüe  le  centre  de  forces  attire  en  raifon  des  puiffances  des  diftances,  eft 
principalement  fujette  à l’inconvénient,  que  la  valeur  intégrale  de  la 
yireffe  ne  fauroit  être  exprimée  par  des  quantités  algébriques,  mais 
qu’elle  dépend  des  logariihmes;  d’où  il  arrive  que  la  valeur  différen- 
tielle du  tems,  parce  qu’elle  dépend  de  la  viteffe,  ne  fauroit  abfblument 
être  intégrée,  à caufè  de  la  quantité  logarithmique  qui  y entre,  de  la- 
quelle on  tire  par  conféquent  la  racine  quarrée.  Car  c’eft  furtout 
dans  l’intégration  des  formules  différentielles  qui  renferment  des  quan- 
tités tranfeendantes,  que  l’Analyfè  fè  trouve  fort  défe&ueufè  ; & il  eft 
extrêmement  rare  que  ees  formules  foyent  fufccptiblcs  d’intégration. 

En 
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, En  particulier,  dans  le  cas  propofé,  on  ne  fauroit  efpérer  que 
le  tems  indéfini  dans  lequel  une  portion  d’cfpace  quelconque  eft  par- 
courue, puifie  jamais  être  exprimé  par  des  quantités,  (bit  algébriques, 
fuit  de  celles  qui  renferment  la  quadrature  du  cercle  ou  de  l'hyperbo- 
le j ce  qui  fert  â rendre  d’autant  plus  remarquable,  que  le  tems  entier 
de  la  defeente  puifie  être  exprime  par  cette  formule  fimple  qui  dépend 
de  la  quadrature  du  cercle. 

Soit  la  diftance  du  centre  de  forces  du  point  où  le  corps  com- 
mence à tomber,  & qu’au  bout  d’un  certain  tems  t il  parvienne  à 
quelque  point  du  milieu  qu’il  parcourr,  dont  la  diftance  au  point  où  le 
mouvement  a commencé  foit  zz  x -,  la  diftance  de  ce  même  point  du 
milieu  au  centre  des  forces  fera  zi  a — x. 

A4  préfent  pour  définir  la  force  qui  meut  le  corps  dans  ce 
point  du  milieu , foit  f la  diftance  où  la  force  cenrripere  eft  égale  à la 
gravité:  en  pofant  donc  la  mafle  du  corps  zz  A,  en  force  que  A dé- 
note le  poids  que  le  corps  auroit,  à la  fur  face  de  la  terre,  la  force  cen- 
tripète du  corps  à la  diltance  / du  centre  fera  zz  A. 

Soit  de  plus  dans  ce  point  du  milieu,  & à la  diftance  a .*■ 

du  corps  au  centre,  fa  force  centripète  zz  P,  on  voit  par  Phypothe- 
fe  que  la  force  qui  chafie  le  corps  vers  en  bas  fera 

à la  diftance  / du  centre,  que  nous  avons  appcllce  A,  com- 
me —,  & 

à la  diftance  a — * du  centre,  que  nous  avons  appellée  P, 
i 

comme  . 

a x 

Nous  aurons  donc  la  proportion  fui  vante; 


Ii  2 


de 


de  laquelle  nous  obtiendrons  la  valeur  de  la  force  qui  follicite  le  corps 

A f 

ù la  diltance  a — x du  centre  de  forces  P ZZ  ; — . 


Or,  la  force  P étant  trouvée , les  principes  connus  du  mou- 
vement nous  fournirent  cette  équarion 

2 il  Jx  P f 

dt 2 A a x ’ 

en  prenant  le  différentiel  du  tems  dt  pour  confiant,  & en  exprimant 
les  efpnces  par  des  parties  millièmes  du  pied  du  Rhin,  l’unité  à laquel- 
le la  inclure  du  tems  Ce  rapporte  fera  la  2 jo  partie  d’une  fécondé. 


2 ddx  f 

tiellc  du  fécond  degré  j—  


Nous  aurons  donc  à définir  le  rems  t par  l’équation  différen- 

; & afin  d’en  venir  plus 

a x r 

aifément  à bout,  pofons  pour  abréger  la  diftance  du  corps  pour  le 

tems  t du  centre  a x ZZ  y,  & notre  équation,  à caufè  de 

a • — 2 dd  y f 

ddx  zz  ddy , revêtira  cette  forme  r— — - zz  — . 

■'*  dt2  y 

Préfentement , afin  que  cette  équation  foit  rendue  intégrable, 

— 2 dyddy  fdy 

qu’on  la  multiplie  par  dy,  & nous  obtiendrons  — - — — -, 

' dy a y 

laquelle  étant  intégrée  nous  fournira  cette  égalité  Conft.—  — — fly. 


Or 


dy 


dt 


exprime  la  vitefle  par  laquelle  le  corps  parcourt,  à la  diftan- 


ce  y du  centre  de  forces,  le  petit  efpace  — dy.  Pofons -la  Y v, 
ou  foit  v la  hauteur  par  laquelle  le  corps,  s’il  tomboit  à la  furface  de 

dy2 

la  terre,  acquerroit  cette  vitefle.  On  aura  donc  v m -~2 , laquelle 

valeur  étant  fubftituée,  l’équation  revêtira  cette  forme  Conft.  

v zz:  fly. 

A' 
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A'  préfènt,  pour  déterminer  la  quantité  confiante  qui  a été  in- 
troduite par  l’intégration,  que  l’on  confidere  quelque  état  du  corps 
qui  nous  foit  connu , & que  la  quantité  confiante  (bit  déterminée  de 
façon  qu’elle  fatisfaffe  à cet  état  du  corps.  Pour  cet  effet , que  l’on 
conlîdcre  l’état  du  corps  au  commencement,  où  il  étoit  encore  diflant 
du  centre  de  forces  de  la  quantité  a\  & comme  nous  avons  fuppofé 
que  le  corps  n’avoir  encore  eu  aucan  mouvement,  & par  conféquenc 
aucune  viteffe,  nous  devons  fàtisfaire  à cette  condition,  & accommo- 
der notre  équation  de  forte  que  v évanouifle,  en  pofant  y — a. 

Pofons  donc  dans  notre  équation  Conft.  v ~ fly  ; y — a, 

& v — o,  & nous  aurons  cette  équation  Confl.  — o ~ fia , 
par  laquelle  on  trouve  d’abord  que  la  quantité  confiante  efl  ZZ  fia. 

Ainfi  fubflituons  la  valeur  trouvée  pour  la  quantité  confiante, 
dans  l’équation  Confl.  — v — fly\  & elle  fè  changera  en  celle- 
ci,  fia  v — fl  y,  d’où  l’on  tire  la  hauteur  due  à la  viteffe  du 

corps  à la  diflance  y du  centre  v ZZ  //y,  & de  là  la  viteffe  même 

Vv  ~ y fi 

y 

Si  préfentement  dans  cette  formule  on  pofe  y “ o,  on  trou- 
ve la  viteffe  du  corps  au  centre  même  de  forces  ZZ  V fl— , qui  eft 

o 

une  quantité  infinie  pour  ainfi  dire  du  plus  bas  ordre,  parce  que  la  ra- 
cine quarrée  fè  tire  du  logarithme  d’un  infini , qui  eft  déjà  infiniment 

plus  petit  que  — . 


Mais  revenons  à notre  but,  & cherchons  le  tems  de  la  defcen- 
te  t.  Pour  cet  effet,  qu’on  fubftitue  de  nouveau  dans  l’équation 
a d\2 

v ZI  fl  — > pour  v fà  valeur  & elle  revêtira  cette  forme 

Ii  3 Jy* 


254 


dy 1 


,v  ^y 


■ — fl  — De  là  ^ — Vf1  —>  par  laquelle  équation  l’élé- 
ment  du  rems  eft  auflïtôr  défini , en  forte  qu’il  eft 
dt  — —y—  — — . 

y//4-  y/5* 

.y  y 

d’où  en  intégrant,  le  tems  indéfini  de  la  defoente  du  corps,  qui  répond 
à la  diftancc  y du  centre  de  forces,  fora 


* ~ Vf* 


dy 


y/i 

y 


dans  laquelle  formule  on  doit  remarquer  qu’il  faut  intégrer  de  façon 
qu’en  pofant  y — a,  le  tems  t évanouiffc,  parce  que  dans  la  dé- 
termination de  la  quantiié  confiante  précédente,  nous  avons  déjà  po- 
fé  que  le  mouvement  du  corps,  lorsqu’il  croit  encore  diftant  de  la 
quantité  a du  centre  dj:  forces,  avoir  été  nul. 

* 

Toute  la  folution  de  ce  Problème  dépend  donc  de  l’intégration 
d y *• 

, ou,  en  poûnt  y zz  nz,  afin  que  le  tems  de  la 


de  la  formule 


VI± 

y 


* r dz 

— delinre^- 


„ „ . a dz 

defoente  foit  t ZZ  -y-  , J 

y/  yi- 

z 

dz 

tion  de  la  formule  -7-7 , & même  feulement  fit  valeur  qui  naît 

y / — z 

fi  après  l’intégration  on  pofo  ï z 1,  vû  que  c’eft  le  tems  de  la 
defoente  entière  qu’on  defire. 

Et  c’eft  là  cette  formule  même  de  laquelle  j’ai  fait  mention  au 
commencement,  & dont  perfonne  n’a  encore  donné  l’intégration 
a priori^  quoiqu’on  la  cherche  feulement  pour  le  cas  s z 1 . 

Or 
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Or  notre  formule  r-r~——r-  peut  être  confidérée  comme  un 
y — lz  r 

cas  de  cette  formule  générale  dz  ( — / z)n , qui  en  naîtroit  en  pofant 
« — de  façon  que,  fi  (à  valeur  fdz( — lz)”  nous  étoic  con- 
nue,' nous  connoitrions  aufli  d’abord  fa  valeur  f ÿj~Z. — z e^er’ 

ce  qui  eit  alors  produit  fera  la  valeur  cherchée  dont  nous  avons  befoin 
pour  indiquer  le  tems  de  la  defeente  du  corps  par  la  diftance  a du 
de  forces. 

Conlidérons  donc  cette  formule'  qui  a plus  d’étendue,  pour 
nous  occuper  de  la  recherche  des  cas  où  elle  admet  l'intégration  ; & 
comme  on  a en  général,  quoi  que  ce  foir  qu’on  écrive  au  lieu  de  x & 
de  y,  fyàx  — xy  — fxdy,  après  l’application  faite  à la  formule 
propofée  fdz  ( lz)",  nous  aurons 

fdz  ( — /a)’*  = z(  — lz)”  -f-  nfdz  ( — lz)"  ~ 

<3t  en  pofant  de  nouveau  pour  fdz  ( — Izf  — 1 h valeur  équiva- 
lente z( /»)*“  1 -f-  («  0/<3?aC — lz)”  — % nous  au- 

rons fdz  (-  lz)”\~  z (-lz)”  + nz  (-  lz)”-'  + « («- 1 ) flz  (-  lz)”~\ 
De  plus,  comme  on  a pareillement 

fdz(  — /*)"-’  = *( — lz)”-1  -f-  O — 2)fdz( — h)”~\ 
en  fubilituant  de  nouveau  cette  valeur  nous  obtiendrons 

fdz(—lz)n  zz  2 (-*- / z)n  -f-  7i z ( — / z)’1  1 -f-  »(«—  1)2 (—  / z)n r~ 2 

+ (»—  1 )(«  — z)flz  (—/z)”— K 

D’où  il  paroit  qu’en  continuant  cette  fubftitution  à l’infini,  on  auroit 
fdz(—/z)”~z(—lz)H  + nz( — lz)"  * -f  //(//—  i)2(—  lz)”  — 1 

+ »(»— 1)(«— 2)z(— /a)"  — î -f  &c. 

ou 

fdz(-lz)”  — z((^/z)a  + n(- /*)”-'  + 

+ »(»  — OC  n-2)(-lz)n  — > + &c. 

Cette 
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Cette  férié  trouvée  au  lieu  de  fon  intégrale  dz  ( — lz)n  fe 
continue  réellement  à l’infini,  à moins  que  » ne  (oit  un  nombre  en- 
tier. Conlidérons  donc  tout  d’abord  le  cas  où  » eft  un  nombre  en- 
tier, & voyons  fi,  des  valeurs  de  cette  formule  intégrale,  qu’elle  revêt 
quand  on  pofe  pour  » un  nombre  entier,  nous  pouvons  conclurre 
quelque  chofe  par  rapport  à la  valeur  qui  naît  fi  n eft  pofé  — 

Or  il  eft  manifefte  que,  toutes  les  fois  que  n eft  un  nombre 

entier,  la  férié  trouvée  pour  fdz  ( Izf  eft  toujours  interrompue, 

& que  le  dernier  terme  feroit 

*(«  0(»  2)0 3) i-  *, 

ou  en  renverfànr,  i.  2.  3.  4.  5 nz.  Mais  tous  les 

termes  précédens  feront  multipliés  par  la  puiflance  de  Jz  même, 

& par  conféquenr  ils  évanouiront  tous  à l’exception  du  dernier,  fi  au 
lieu  de  z on  met  l’unité.  Nous  aurons  donc  la  valeur  fuivante  pour 

fdz( — /a}"  n 1.  2.  3.  4.  5 ». 

Ainfi,  toutes  les  fois  que  n eft  un  nombre  entier,  nous  au- 
rons le  nombre  abfolu  pour  la  valeur  de  fdz( — /z)“;  & même  tous 
ces  nombres  qui  naid’ent  de  la  formule  fdz( — /s)",  fi  l’on  pofe 
fucceflivement  pour  » tous  les  nombres  entiers,  conftitueront  une 
progrelfion  hypergéométrique;  car  ils  feront 

fi  n — o,  1,  2,  3,  4,  5,  &c. 

fdz( Iz/  — 1,  r,  1.2,  1.2.3,  -3-4,  1.2. 3-4- 5,  &c. 

ou  fdz( /z)n  Z=  1,  i,  2,  6,  2 4,  120,  &c. 

Or  tout  cela  devient  d’abord  manifefte  par  l’équation  ci- défi 
fus  trouvée, 

fdz{ — lz)n  — z( — lz)n  -f-  v/dz( /*)«-«, 

laquelle,  fi,  dans  le  terme  abfolument  intégrable,  on  pofè  pour  z l’u- 
nité, fe  change  en  celle-ci, 

fdz{ lz)n  ZZ2  ttfdz  ( lz)n  — '. 

Mais, 


Mais,  fi  dans  cette  équation  on  pofe  fucceflivemenr  pour  n tous  les 
nombres  entiers,  comme  quand  n ZZ  o,  fd%  (-r — /a)°  zz  a de- 
vient zz  i,  parce  qu’après  l’intégration  nous  pofons  a zz  i, 
nous  aurons 

fir/ZIi;  fdzQ — h>y  — ifdz( — /a)°zzizzi 

n~  2;  fdz  ( /zy—2fdz( /s)1  ZZ  I.3ZZ2 

n 3 ; /V/s( — /s)3  ~ifdz( — /a)2  zz  1.2.3  zz 6 
»zz 4 ; yVa( — /a)4  ZT4/</a( — /a)3  zz  1.2.3.4ZZ  24 
nzzt;  ,/Vs( — /a)s  ~ $fdzÇ — /a)4  ~ 1.2. 3.4.5  zz  120, 
&c.  &c. 

qui  font  les  mêmes  nombres  que  nous  avons  trouvés  ci-deflus. 


Ainfi  notre  valeur  defirée  n’eft  autre  chofè  que  le  terme  qui 

dans  la  même  progrefiîon  répond  à l’indice  n zz  D’où 

s’enfuit  que  tout  à préfent  Ce  réduit  à ce  que  nous  nous  efforcions  de 
dégager  ce  terme  par  l’interpolation. 

Pofons  dans  ce  deflein  que  x foit  le  terme  de  cette  férié  hy- 
pergcomerrique  qui  répond  à l’indice  {,  & par  conféqiyînt  U va- 

leur même  de  notre  formule  intégrale  propofée:  donc,  paf  la  nature 
de  la  férié  hypergéométrique,  en  vertu  de  laquelle  chaque  terme  dont 
l’indice  furpafle  d’üne  unité  l’indice  du  terme  précédent,  e(l  égal^au 
terme  précédent  multiplié  par  l’indice  du  fuivanr,  on  aura 

le  terme  qui  répond  à l’indice  — f zz  xt 

le  terme  qui  répond  à l’indice  { ~ — .r, 

« 2 

le  terme  qui  répond  à l’indice  -f-  \ ZZ  — r, 

2. 2 

le  terme  qui  répond  à l’indice  -f-  f zz  Xj 

2.2.2 


le  terme  qui  répond  â l’indice 


r 

ï 


&c. 


ili ±7V 
2. 2. 2. 2 * 


MJm,  de  ? Acad.  Tom.  XVI. 


Kk 


Nous 


Nous  aurons  donc  les  valeurs  de  fàz  ( — /a)"  môme,  qu’el- 
le revêt  fi,  au  lieu  de  »,  on  écrit  tous  les  nombres  qui  croiflent  de  la 
moitié  d’une  unité;  & ils  feront, 


n~o  ; fJz(-hy  ZZ  1 

«ZZ—i;  *ZZ  -r, 

n~i  ; fM-hy  ZZ  1 

wZZ-f  fJz{—lz) 3 ZZ  — .r, 

»~2  ; /àz(—/&y  — ! .2 

»ZZ  1 -f  i ; 

« 5 : fdz( — lz)3  — 1.2.0 

n — 1 4- fl]z( — Ai)* — — »• 

»Z=4',  /&(—&)«  zz  1 *2.3.4 

*=4+i;/*(  &)*= 

2. 2. 2. 2. 2 

j 


&c. 


Ec  en  général,  fi  n eft  un  nombre  quelconque  entier, 

le  terme  qui  répond  à l’ipdice  n fera  ZZ  1.2.  3. 4.  5 . . . », 

>•3-5-7  -9-U 
2.2.2. 2.2.  2 

le  terme  qui  répond  à l’indice  n \ 1 ZZ  1.2.  3.4.5  . . . »(«-f  1). 

• 

Mais , fi  n eft  un  nombre  infini*,  il  eft  manifefte  par  le  ca- 
raftere  de  la  férié,  que  les  termes  qui  répondent  aux  indices  »,  »+ 1, 
» + 2,  &c.  fuivront  une  progreflîon  ‘géométrique.  C’eft  pour- 
quoi le  terme  qui  répond  à l’indice  n — J-  | fera  moyen  proportion- 
nel entre  les  termes  qui  répondent  aux  indices  n & n — {—  1.  Ainfi 
nous  en  tirerons  l’équation  fuivanre  par  laquelle  le  nombre  x même 
peut  être  defini 


(*»+>  )*, 


le  terme  qui  répond  à l’indice  » - f | “ 


1.3.J.7 
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y i-2. 3.4  — • »•  *-2.3-4  • • • «(«-H), 

ou 

11.2.3.4  ....  ».  v>  + o. 


D’où  nous  obtenons  la  valeur  de  x même, 

x — 5-4-6-8  • 2?;.  2 VÇ«  -f-  1) 

“ 1.3. 5.7  . . . . (2  n 0(a»  -4-1)’ 

& en  prenant  les  quarrés, 

2.2.4.4-g  6-8-8  ....  a».  2».  (4 11  4-  4) 

— 1.3. 3. j.  j. 7.7. v . . (2»  — 00*  + 0(2» 4-  0* 

ou 

.va-  2.  2. 4. 4.  G.  d.  8.  S . . . .2  ».  2».  (2// -f*  2) 

T _ J-3-3-5-5'7-7-2  * • (2*— 0(=»+ l)(2»+’Ô’ 


r. 3.5.7  . . . (a»+ r)  __ 


2. 2. 2. 2 


1.3.5.7  • • • (so-f-O 


X 


Laquelle  formule  trouvée  par  la  valeur  de  — meme , quand 

n eft  un  nombre  infiniment  grand,  comme  nous  l’avons  aufii  fuppofé, 
eft  la  même  qnc  Wallis  a trouvée  autrefois  pour  la  demi -circonféren- 
ce d’un  cercle  dont  le  diamètre  ZZ  1. 


Si  donc  la  circonférence  d’un  cercle  dont  le  diamètre  ZZ  r, 
indiquée  par  la  lettre  r,  en  forte  que  x ZZ  3,  1415926535  &c. 

XX  X 

nous  aurons  cette  équation  — ZZ  — , par  laquelle  on  trouve  ir, 


c’eft  à dire  la  valeur  de  f 


Jz 


V 


Iz 

dz 


, en  pofant  après  l’inrégratidn 


s Z i;  laquelle  valeur  fera  f y ZZ  V x\  de  forte  que  je 

Kk  2 


tems 
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tems  de  la  defcente  du  corps  attiré  au  centre  de  forces , en  railbn  fim- 
ple  réciproque  des  diftances  par  l’efpace  a depuis  le  centre,  eftiz  ÿf* 
f dénotant  la  diftance  où  la  force  cenrripere  cft  égale  à la  gravité. 


Que  fi  l’on  veut  ramener  certe  formule  à une  mefure  abfolue, 
qu’on  introduire  la  hauteur  par  laquelle  un  corps  pelant  tombe  libre- 
ment dans  une  fécondé,  laquelle  foit  gÿ  & comme  le  tems  de  la  chu- 
te défini  par  les  mêmes  principes  fe  trouve  2 1 /g,  le  tems  que  nous 

cherchons,  exprimé  en  fécondés,  fera  zz 


a y 7r 

*VJg 


DU 
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D U 

MOUVEMENT  DUN  GLOBE 

SUR 

UN  PLAN  HORIZONTAL. 
MÉMOIRE  SECOND  •). 
par  M.  J.  A.  EULER. 


Ayanr  eu,  il  y a quelque  rems,  l’honneur  de  présenter  à l’Acadé- 
mie un  Mémoire,  où  j’ai  confidéré  le  mouvement  d’un  globe 
fur  un  plan  horizontal,  j’y  avois  bien  égard  au  frottement,  mais  je  fâi- 
fois  abftraclion  tant  de  la  réfiflance  de  l’air  que  de  tous  les  autres 
obflacles  qui,  outre  le  frottement  proprement  dit,  s’oppofent  au  mou- 
vement. Or  on  entend  par  frottement  proprement  dit  cette  force 
confiante  & proportionelle  à la  preffion  du  corps  mouvant,  qui,  félon 
une  direélion  contraire  au  mouvement,  commence  & s’éteint  fubite- 
ment  avec  lui. 

Je  trouvai  alors  que  le  mouvement  du  globe,  quelque  irrégu- 
lier qu’il  fût  au  commencement , fè  change  toujours  après  un  certain 
tems  dans  un  mouvement  rotatoire  parfait;  c’efl  à dire,  où  la  vitefle 
de  roraticn  au  point  d’attouchement  du  globe  fur  le  plan  etl  égale  & 
contraire  à la  vitefle  progreffive.  C’efl  donc  alors,  parce  que  le  frot- 
tement y évanouit  tout  à fait,  que  le  mouvement  du  globe  ne  devroit 
plus  être  aflujetti  à aucune  rétardation,  & partant  durer  à l’infini , s’il 
n’éprouvoir  point  d’autres  obllacles. 

Or  l’éxpgrience  ne  nous  apprend  que  trop  le  contraire:  & l’on 
fait  qu’un  globe,  qui  fe  meut  fur  un  plan  très  poli,  perd  bientôt  tout 

K k 3 fon 

*)  Voyez  le  premier,  Tom.  XIV,  p.  J84. 
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fon  mouvement  & eft  réduit  en  repos.  Comme  cette  extinéVion  du 
mouvement  ne  fàuroit  être  l'effet  du  frottement,  il  faut  bien  qu’il  y 
ait  encore  d’autres  obflacles  qui  s’oppofent  au  mouvement  du  globe, 
& auxquels  il  femble  qu’on  n’ait  pas  encore  aflez  réfléchi. 

On  comprend  aifément  que  la  feule  réfïllance  de  l’air  ne  11  pas 
capable  de  produire  cet  effet;  puisqu’on  fait  que,  dans  aucun  cas, 
une  réliftar.ce  qui  efl  proportionclle  au  quarré  de  la  virefle,  ne  fauroit 
éteindre  tout  à fait  le  mouvemenr. 

Il  s’agit  donc  de  rechercher  les  aurres  obflacles  que  le  globe 
rencontre  dans  fon  mouvemenr,  enfin  de  découvrir  la  véritable  caufè 
qui  réduit  à la  fin  le  globe  en  repos.  Ce  feraie.fujet  de  mes  recherches 
préfèntes:  je  commencerai  par  examiner  plus  foigneufemgnr,  quel 
effet  la  rélillance  de  l’air  doit  produire  fur  le  mouvement  du  globe, 
où  j’aurai  occafion  de  faire  remarquer  un  paradoxe  bien  important  fur 
la  combinaifon  du  frottement  avec  U rclîltance  de  l’air,  & qui  femble 
bien  mériter  route  notre  attention. 

Enfuitc  je  confidércrai  l’imprcflîon  que  leçlobc  fait  fur  le  plan 
lui -même,  en  s’y  enfonçant  tant  foit  pen:  &je  ferai  voir  que  c’efl 
ici  qu’il  faut  chercher  la  véritable  enufe  de  l’extinélion  entière  du  mou- 
vemenr. Or  tant  d’expériences  ne  nous  laiffent  pas  douter,  que, 
quelques  durs  que  foient  deux  corps,  lorsqu’on  les  preffc  l’un  contre 
l’autre,  il  fe  fafTe  dans  chacun  un  petit  enfoncement  proportionné  à la 
preflicn  ; il  faut  donc  bien  que  le  même  effet  arrive  lorsqu’un  globe 
roule  fur  un  plan  horizontal,  auquel  il  e(t  prefle  par  fon  poids. 
Apres  avoir  tenu  compte  de  cette  circonflance,  .on  verra  que  la  Théo- 
rie ell  parfaitement  d’accord  avec  les  phénomènes;  auflî  ne  fauroit- 
on  imaginer  une  autre  caufe,  à l’aûion  de  laquelle  le  globe  pourroit 
être  alfujeici. 

PREMIERE  PARTIE. 

r.  Quant  à l’effet  de  la  réfiflance  de  l’air,  je  remarque  d’a- 
bord, qu'il  dépend  uniquement  du  mouvement  progreflîf  du  globe* 

que 
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que  fa  dircftion  paflc  toujours  par  le  centre  du  globe,  & quelle  eft 
contraire  à celle  mouvement  du  centre.  Or , pour  trouver  la  quanti- 
té de  cette  réfiftance,  fi  nous  pofons  la  virefle  du  centre  “ Vf,  ou 
bien  que  v foit  la  hauteur  due  à cette  virefle,  on  eftime  la  réfiftance 
de  l’air  égale  au  poids  d’un  cylindre  d’air  dont  la  bafe  (croit  le  grand 
cercle  du  globe,  & la  hauteur  ZZ  v ; ce  féroit  proprement,  félon  la 
commune  opinion,  la  réfiftance  qu’éprouveroit  le  grand  cercle  du  glo- 
be étant  mû  avec  la  meme  virefle,  & il  femble  que  celle  du  globe  dc- 
vroit  être  pofée  deux  fois  plus  petite.  Mais  l’expérience  nous  ap- 
prend que  la  réfiftance  de  l’air  doit  être  eftimee  deux  fois  plus  grande 
que  Ce  Ion  cette  réglé  commune,  & partant  égale  à celle,  que  cet- 
te réglé  donne  pour  le  grand  cercle.  Donc,  fl  nous  pofons  le 
rayon  du  globe  ~ a,  & la  raifon  du  diamerre  à la  périphérie  com- 
me 1 à ît,  la  réfiftance  qu’éprouve  le  globe  en  Ce  mouvant  par 
l’air  fera  égale  gu  poids  d’un  volume  d’air  ~ Tcaav.  Ou  bien,  fl 


nous  pofons  la  mafle  du  globe  ~ M,  & que  — M foif  égal  au 

poids  d’un  globe  d’air  du  même  volume,  parce  que  le  volume  du  glo- 

, a M v 

be  eft  “ la  réfiftance  cherchée  fera  ~ - . 

47»» 

2.  Or,  pour  ne  pas  embrouiller  cette  recherche  par  de9  cal- 
culs trop  embarraflans , je  ne  confidérerai  que  le  cas  où  l’axe  de  rota- 
tion du  globe  eft  horizontal  & perpendiculaire  à la  direéfion  du  mou- 
vement du  centre,  en  fùppo/anr  roujours  que  le  mouvement  Ce  fait  fur 
un  plan  horizontal.  Qu’on  ait  donc  imprimé  au  globe , au  commen- 
cement, lorsqu’il  fût  encore  en  A,  un  mouvement  tel,  que  la  virefle 
du  centre  O félon  O B,  parallèle  au  plan  AE,  foit  due  à la  hau-  Planche  VI. 
teur  b , & la  virefle  de  rotation  dans  l’équateur  du  globe  A B C D,  ' F,g*  *• 
l’axe  de  rotation  étant  en  O,  & perpendiculaire  à la  figure,  due  à la 
hauteur  c ; fuppofons  encore  que  la  rotetion  fe  fait  en  avant  dans  le 
féns  AD  CB,  & en  cas  que  la  rotation  Ce  faifoit  en  arriéré  dans  le  féns 
AB  CD,  on  n’auroit  qu’à  prendre  la  vitefle  V c négative.  Pofons 
pour  abréger  la  vitefle  O B ouAEzzVÆzzÉ?,  & celle  félon 

A 
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ADCB  ou  \e  zr  Vc  ~ y,  & le  point  A du  globe  étant  porté 
par  ces  deux  vitefTes,  il  y aura  deux  cas  à diltinguer , lelon  que  la  vi- 
tefle  g elt  ou  plus  grande  ou  plus  petite  que  y.  Nous  verrons  dans 
la  fuite  que  l’un  & l’autre  cas  le  changent  après  un  tems  déterminé 
dans  un  troilïeme,  qui  tient  un  milieu  entr 'eux,  & où  g ~ y. 


PREMIER  CAS 

où  g > y. 

3,  Soit  donc  premièrement  g > y,  & que  le  globe  après 
un  tems  écoulé  t foit  parvenu  en  P,  où  fa  vitelfe  du  centre  félon 
Fig.  j.  O foit  ~ V v z —Pt  & celle  de  rotation  dans  l’équatéur  ou  dans 
le  point  P félon  PSRQ^ZZ  Vu  — q.  Suppofons  qu’il  foit  enco- 
re p > q-  Or  la  réliftance  de  l’air  agiflànt  félon  OS  avec  une  for- 

a Mi/  3M pp  , n r . 

ce  — — - — — , puisque  le  point  P le  meut  par  le  mou- 

4 ma  4 ma 

vcment  progrefTif  félon  PE  avec  la  vite  (Te  p , & par  le  mouvement 
de  rotation  félon  PF  ayec  la  vitelfe  — 7,  ce  point  P rafcra  encore 
le  plan  félon  la  direction  P E avec  une  vitelfe  — p — q , & par- 
tant le  frottement  agira  fur  le  point  P dans  le  fens  contraire  PF;  6c 
comme  cette  force  elt  proportionclle  à la  prelfion  du  globe  M,  po- 
ions  la  ZZ  A.M,  de  forte  que  le  mouvement  progrellif  foit  rétardé 

3 M pp 

en  tout  par  la  force  K M , ce  qui  donne  par  les  princi- 

r 410/7 

3 pp  dt 

pes  connus  de  la  Mécanique  2 dp  zzz  — "Kàt  — , ou 

r 4 ui  n 

bien  à s ZZl  8 . Enfuite,  pofant  le  moment  cTiner- 

4 K m a -4-  3 p p 

tie  du  globe  “ MÆÆ,  parce  que  le  frottement  donne  le  moment 
TvMa,  la  réfiftance  de  l’air  n’entrant  point  ici  en  compte,  le  mouve- 
ment de  rotation  en  fera  accéléré  de  forte  que  foit  2 dq—  — | — . • 

4-  Donc 


# 265  # 


4-  Donc,  parce  que  depuis  le  commencement  du  mouvement 
la  vitcfle  progrcdive  va  toujours  en  diminuant,  & celle  de  rotation 
toujours  en  augmentant,  ces  deux  viteflès  doivent  enfin  s’égaler.  Or, 
dès  que  cela  arrive,  le  frottement  évanouit,  & les  formules  trouvées 
n’auront  plus  lieu  ; le  globe  commencera  fubireraent  à Ce  mouvoir  fé- 
lon d’autres  loix  que  je  donnerai  au  rroifieme  cas.  Mais,  pour  trouver 
le  tems  où  ce  changement  fubit  arrive,  & où  ^Kma  — aa,  de  for- 
. 8 ruadp 

te  que  nous  ayons  dt  — — - . -,  & nous  trouverons  en 

H 3 (a  a -4-  pp) 


8 mn 

intégrant  t __  — — 


£ 

tang- 


— A. 


Et  puisque  l’autre  équation  2 dq  zz 


Kandt 

TF 


, ».  , Kant 

donne  par  rmtegranon  zq  — ay  ~ TF* 


ou  bien 


_ nkk(g — y) 
“ Kan  * 


en  polânt  p “ <7,  & en  égalant  les  deux  valeurs  trouvées  pour  t , 

3 akkÇa  y)  , £ q 

0 1 — - ~ A.  tar.g  — — A.  tang  — . 


nous  aurons 


4 Km  a '• 


a 


a’ 


dont 


on  ne  fauroit  obtenir  la  valeur  de  q que  par  approximation.  Cepen- 
dant on  voit  que  q aura  toujours  une  valeur  déterminée,  d’où  l’on 
trouvera  le  tems  cherché,  après  lequel  devient  p ZZZ  q , & t qui  fera 

. , . 2 k*  (q  — y) 

exprimé  en  forte  t — . 


SECOND  CAS 

où  £ < y. 

ç.  Soit  maintenant  £ < y,  5c  que  cette  même  condition  ait 
encore  lieu  après  le  tems  f,  lorsque  le  globe  fè  trouve  au  point  P; 
la  viteflè  progrelfive  V v ~ /»,  y . fera  donc,  encore  plus  petite  que 
M<m-  de  t.dcad.  Tom,  XVI.  L 1 la 
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la  vircffe  de  rotation  dans  l’équateur  Y u ~ q , & le  point  P'  rafera 
le  plan  félon  la  direction  P F,  de  forte  que  le  frottement  agit  fuivant 
la  direétion  contraire  P E,  avec  une  force  qui  foit  A.M,  & qui  dans 
le  cas  préfent  accélérera  le- mouvement  progrclfif,  &.  retardera  celui  de 
rotation.  Enfuite,  l’air  réliüant  au  mouvement  progrellif  du  globe 

comme  ci  - deflus,  fuivant  la  dirett  ion  O S,  avec  une  force  zz  ; 

4 m u ' 

nous  obtiendrons  pour  le  mouvement  du  globe  les  deux  équations 
fjivantes: 

3 PFJt 


I.  Pour  le  monvemenr  progreffif  dt  — hdt 


4 m a 


de  là 


8 madp 

4 A .ma  — 3/7 


„ _ 8 ma  dp 

écen  pofant  4A.//;/JZZ3£Mt,  dt  ZZ -7 - — -, 

3 fa  a p p) 

donc  l'intégrale  eft  , - 1 ™ C«  ~ 

3 a (a-/»X*  + S) 

,,  _ . , . , — K a ad t 

II.  Pour  le  mouvement  de  rc-ation  idq  — — - — 

kk 

. . , , . Knat 

oc  en  intégrant  2 (y  — q)  ZZ  —jj—  j 

delà  , = îf*a=â, 

K an 

, . . 4«/i  .(a+^)(a— Ç) 2 kk(y—q) 

de  forte  que  nous  ayons  / ^ ï — • 

3a  (a— fXa+o)  A.<t« 


6.  Si  6 étoit  plus  petit  que  a ou  £ < p feroit 

toujours  plus  petit  que  a;  de  même,  li  £ > a,  ou  b > 
p demeurer  oit  toujours  plus  grand  que  a,  & on  n’auroit  p — a, 

qu’après 
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qu’après  un  tems  infini.  Or,  quoiqu’il  arrive,  il  y aura  toujours  à la 
fin  q ~ p,  & on  obtient  pour  ce  terme 

3 (y  — />)__,  O — £)  'ft  H-  /») 


2 Km  a3  (a  — (a  /?)  * 

d’où  il  faut  chercher  par  approximation  la  quantité  /?,  laquelle  étant 
trouvée,  on  tirera  aifèment  le  tems  /,  où  p n.  o,  qui  fera 

t _ — ?) 

Mais,  dans  le  cas  où  £ “ a,  la  valeu  r de  p ne  fera  plus  aftujettie  à 
aucune  variation,  & il  y aura  conftamment  p zz  a;  c’eft  à dire  le 
monument  progrelfif  fera  uniforme:  or  le  mouvement  rotatoire  dans 
l’éq uffeur  lui  deviendra  égal  après  un  tems  écoulé 

2 kk  ( y a) 

t — 

?v«7,7 

Donc  tous  les  deux  cas  que  nous  venons  de  développer  (è  réduifent 
après  un  tems  déterminé  au  cas  q “ p,  dont  la  folution  renferme 
des  difficultés  qui  lui  font  tout  à fait  particulières,  &.  dont  je  vais 
donner  une  évolution  complette. 

TROISIEME  CAS 

où  S — y. 

7.  Confidérons  donc  le  cas  où  £ ~ y,  & fi  l’on  faifoit 
abftraélion  de  la  réfiftance  de  l’air,  le  globe  continueroit  félon  le  cal- 
cul à rouler  uniformément  fur  le  plan.  Mais  la  réiîftance  de  l’air  pro- 
duit un  effet  tout  particulier.  Au  premier  inftanr,  il  eft  clair  que  le 
globe  ne  reflent  aucun  frottement:  or,  dès  qu’il  fe  meut  plus  outre,  la 

réfiltance  de  l’air  le  repouffant  félon  OS  avec  une  force  ~ , 

4m  a 

le  mouvement  progreffif  en  fera  rallenti , comme  on  le  peut  encore 
voir  par  les  formules  de  ci-deffiis.  Mais,  comme  le  mouvement  de 

Ll  2 rota- 
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rotatif  n’en  fouflre  cependant  aucun  changement,  dès  l’inftânt  fûn 
vant  le  point  P acquerra  un  mouvement  félon  PF,  ôc  toute  la 
quantité  du  frottement  KM  lui  réfiftera  félon  la  direction  contrai- 
re PE.  Enfuite,  le  mouvement  de  rotation  commencera  au/fi  d’en  fen- 
tir  l’effet  en  devenant  de  plus  en  plus  lent,  jufqu’ù  ce  qu’il  redevienne 
égal  au  mouvement  progrellif.  Maintenant,  comme  il  fe  trouve  au 
même  cas  qu’au  commencement,  il  faudroit  recommencer  ces  recher- 
ches de  nouveau.  Or  une  telle  évolution  inftnntance , où  le  frotte- 
ment devient  alternativement,  ou  égal  à zéro,  ou  fnbitement  égal  à 
K M,  avancevoit  très  peu  une  pat  faite  connoiflànce  du  mouvement  en- 
tier: d’ailleurs  un  tel  développement  étant  trop  périlleux  ôc  trop  fujet 
aux  faux  pas,  enfin  très  peu  conforme  aux  principes  de  la  Mécanique, 
il  fera  plus  convenable  de  l’abandonner  ôc  d’entreprendre  cette  rccher: 
ehe  d’une  toute  autre  façon. 

8-  Je  remarque  d’abord  que,  le  mouvement  de  rotation  de- 
meurant le  meme,  le  mouvement  progrellif  ne  fàuroir  ctre  retardé 
par  la  réiiftance  de  l’air,  fans  que  le  point  P en  reçoive  un  mouve- 
ment, ôc  en  rafant  le  plan  en  relfenre  l’effet  du  frottement.  Or  cette 
force  qui  réfulte  du  frottement  étant  contraire  à la  réliftance  de  l’air, 
pourvu  que  celle-ci  ne  foir  pas  plus  grande  que  le  frottement  to- 
tal KM,  elle  en  fera  Toujours  détruite.  Car  c’eft  ici  qu’il  faudra  faire 
remarquer,  que  le  frottement  doit  être  eltimé  tout  autrement  lors- 
qu’il attire  un  mouvemenr  déjà  produit  que  lorsqu’il  s’oppofè  à un 
mouvement  naiffanr;  dans  le  premier  cas,  il  eft  toujours,  comme  nous 
l’avons  fuppofé  jusqu’ici,  d’une  même  grandeur,  favoir  KM,  mais  dans 
fautre  cas,  comme  il  ne  fait  qu’empcchcr  le  mouvement  qui  va  nai- 
tre,  il  doit  être  eltimé  égal  à la  force  follicitante,  puisqu’il  en  empêche 
Feflet  tant  que  cette  force  follicitante  ne  furpaffe  pas  la  quantité  KM. 
Et  dès  que  la  force  follicitante  furpaffe  cette  quantité  K Kl,  le  frotte- 
ment ne  lui  oppofê  plus  que  fa  force  naturelle  K M,  ôc  agira  alors  fur 
le  mouvement  conformément  aux  réglés  établies,  par  lesquelles  oh 
pourra  déterminer  le  mouvement  dans  ce  cas.  Il  fe  préfènre  donc 

deux 
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deny  cas  à confidérer,  félon  que  la  force  qui  agit  au  point  P eft  plus 
petite  ou  plus  grande  que  A.M. 


9.  Or,  avant  que  d’entreprendre  une  évolution  complexe  de 
ces  deux  cas,  il  nous  conviendra  de  chercher  de  quelle  quantité  doit 
être  une  force  qui  agit  félon  PE,  afin  que  le  point  P demeure  en  re- 
pos. Il  eft  clair  qu’on  trouvera  cette  force  requifc  en  pofànr  les  ac- 
croifiemens  des  deux  vitefles  £ & y (qui  font  égales  entr  elles)  aulli 
égaux  entr’eux. 


Soit  donc  la  force  PE  que  nous  cherchons  n:  Mc,  & com- 
me la  force’  née  de  la  réfiftance  de  l’air  félon  OS  eft  ~ — 

* 4 ma 

nous  en  trouverons  les  accroiflemens  des  vitefles  fuivans: 

360 Jt  nazdt 

zdë  ZZ  *dt  — , & 2dy  — -r-, . 

4 ma  kk 

Donc,  afin  que  ces  deux  accroiflemens  deviennent  égaux  entr’eux,  nous 

ë S k h 

ZZ  7 -7 — 7-tt  , de  forte  que  la  force  P E re- 

4 ma  ( aa  — j—  kk) 

3M££** 


trouvons  z 
quife  pour  tenir  le  point  P en  repos  eft 


4/w  a {a a -f-  kk)' 


Tandis  donc  que  cette  force  eft  plus  petite  que  K M,  le  frot- 
tement fournira  lui- meme  très  amplement  cette  force,  & empêchera 
par  là  que  le  point  P rafe  le  plan.  Or  fi  la  force  trouvée  eft  plus 
grande  que  Â.M,  le  frottement  ne  la  fàuroit  plus  fournir,  & partant  il 
nous  faudra  mettre  au  lieu  de  la  force  PE  une  force  plus  petite  K M, 
laquelle  ne  pouvant  plus  retenir  le  point  P en  repos,  ce  point  P 
commencera  en  effet  à fe  mouvoir  en  arriéré.  Dévelopons  maintenant 
l’un  & l’autre  cas  en  particulier. 


L1  3 


L 


* 
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I. 


# 


io.  Soir  premièrement 


SS  < 


•4A. ma  (an  — f—  ÆÆ) 


3 g WM 
4 ma't{aa  — }—  X’/') 


< KM,  ou 


puisque  le  point  P ne  fouffre  aucun 


3 kk 

frorremenr,  & partant  le  mouvement  du  centre  & celui  de  rotation  dé- 
croiflent  également,  ces  deux  mouvemens  demeureront  toujours 
égaux  entr’eux,  & le  globe  roulera  d’un  mouvement  rotatoire  rallenti. 
Savoir,  fi  après  un  tems  écoulé  t la  vitefTe  du  centre  e(t  ZZ  p,  on  a 
aufii  la  vitefle  de  rotation  dans  l’équateur  zz  />,  & à caufe  de  la  force 

félon  PE  = 


4 ta  a {a  a -j—  kk)’ 
on  obtiendra  pour  le  mouvement  du  globe 

»i,  - — 


ou  bien 


4 w (,l  ,1 

2 dp  3 'hî t 

FF 


kk)\ 


4 1/1  (a  h 
& en  intégrant  — — 


kk)' 


3 nt 


& de  là  p — 


p 4 m (a  a 

8oto  (iin  —4 — kk) 


kk)’ 


8 m (nsi  — | — kk)  — j — 3 S.it 

Les  deux  vitefles  du  globe  décroiiïent  donc  également  de  plus  en 
plus,  mais  elles  n’évanouiront  tout  à fait  qu’après  un  tems  infini. 

II. 

,,  iSSkk'M 

xi.  Or,  s il  y a au  commencement  — — —7-7-  > KM, 

’ 4 ni  n (a  a — f-  k k) 


4 K «*  a (n  n — f-  k k) 


ou  SS  > v^~— : » ,e  mouvement  de  rotation  furpafle- 

ra  bientôt  celui  du  centre  ; lavoir,  quand  même  il  y auroit  y zz  S, 

00 
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en  aura,  après  un  tems  écoulé  tÿ  q > p,  & le  frottement  agira  fé- 
lon PE  avec  toute  fa  force  ZI  K M. 

On  obtiendra  donc  les  deux  équations  fuivantes  : 

z jp-KJt-  mfi, 

4 « a 

, Knndt 


D’où  en  intégrant,  & pofant  comme  ci  - defius  (5) 


\Kma  — a a,  à caufc  de  é’b  > 


a a (au 


H) 


AA 


bu  ? > n;  fi  nous  pofbns  qu’il  foie  encore  p > a,  nous  ob- 
tiendrons cette  double  valeur  pour  r: 

4772/1  (p  —1—  a)(o  — a)  2 / /•(£  

* 3 a {p  a)(o  —H  a) 


ï2.  Comme  la  viteflë  /7  décroir,  & qu’elle  ne  fauroit  être 
diminuée  au  de  là  du  limite  a,  la  virefle  q décroifiant  en  attendant 
beaucoup  plus  vite,  on  aura  avec  le  tems  encore  une  fois  q ~ p-, 
de  forte  qu’il  faudra  alors  recommencer  la  recherche  de  nouveau  ; fà- 

voir  fi  M---—  '<  \M,  on  fè  fervira  des  préceptes 

4 m a (n/i  — A'  a}  “ 


donnés  au  §.  10.  & fi  7-’ — : — 77T  > on  fe  fervira  de 

J 4111a  (a  a — p-  k k) 

ceux  du  §.  précédent.  Mais  nous  allons  voir  que  ce  dernier  cas  ne 
fauroit  plus  avoir  heu,  de  forte  que  1e  globe  finit  par  fe  mouvoir  félon 
les  préceptes  donnés  au  $.  10. 


1 3.  Puisqu’on  a dès  le  commencement  q > p,  & qu’enfui- 
te  il  devient  derechef  q zi  p-,  il  elt  néceflaire  que  pendant  cet  efpace 
de  tems  la  différence  entre  q & p devienne  la  plus  grande  j ce  qui 

arri- 


arrivera  effectivement  lorsque  dq  — ^ z o,  & partant  lorsque 

AKmaCaa  -f-  kk)  aaCaa  -4-  kk) 

— ou  pp  — — v J 


PP 


De  là 


3 kk  » ~ rr  — kk 

on  voit  que,  puisque  la  viteflê  p continue  à décroître,  lorsqu'il  y 
aura  encore  une  fois  p -ZZ  7,  il  faudra  qu’il  foit  - 

^Kma  (a  a — }—  /•/•) 


PP  < 


5 kk 


de  forte  que  le  mouvement  du  globe  ne  fera  plus  afTujetti  à aucun  change- 
ment, mais  qu’il  commencera  dès  ce  moment  à être  conforme  aux  formu- 
les du  §.  io.  Le  globe  continuera  donc  de  rouler  fur  le  plan,  de  maniéré 
qu'il  y ait  toujours  q~p,  &tant  fon  mouvement  progrcllif  que  celui  du 
centre  décroîtront  également,  mais  ils  n’évanouiront  tout  à fait  qu’après 
un  tems  infini.  D’ailleurs  cet  clpace  de  tems , pendant  lequel  le  glo- 
be Ce  meut  en  rafant  le  plan  depuis  le  commencement  où  y z ?, 
jufqu’à  ce  qu’il  devienne  derechef  q ZZ  p eft  bien  à remarquer,  & 
il  fera  convenable  de  développer  un  cas  particulier. 


14.  Je  fuppoferai  donc  que  le  globe  qui  foit  compofé  d’une 
matière  homogène,  foit  2000  fois  plus  pcfànt  qu’un  globe  d’air  du  mô- 
me volume,  de  forte  qu’on  ait  m ZZ  2000,  & kk  zz  lu  a.  En- 

fuite,  foit  pour  le  frottement  A.  Z ~ , & on  obtiendra 

4 7c  vi  a (a  a —f—  k k)  


Pelons  maintenant  que  le  globe  ait  au  commencement  reçu  un  mou- 
vement rel  que,  tant  fa  viteffe  progrellivc  que  celle  de  roration  dans 
l’équateur  foit  due  à la  hauteur  64  «o/ 7,  pour  avoir  é’zz  7 — 36 
6c  à cuufe  de  a a ZZ  £ % : a,  & a — *-f  V 5 a , on  trouvera  (;  1 )( 


t ZI  40  V J a / 


Çizrh  40  V s -v  (16  — V) 

( 3P 40  V S 0)(36 -h  S°) 


v (i6  v 5 n 


•Soit 


# 273 

Soit  p zz  xV  s & q ZZ  y y $ tr,  de  forte  que  nous  ayons 


t zz  40  y 5 a l 


17(3*  -f-  40) nV 


(36  — yX 


37(3*  -f-  40)  s 

& pour  trouver  le  rems  où  il  arrive  que  p — h ou  bien  que  m y% 
on  aura  à refondre  cette  équation 

4o)  _ 3(36  — •*•) 


/ 


'7(3* 


3 7 ( 3 — 4o) 


50 


iç.  La  différence  entre  p & q eft  la  plus  grande  lorsque 
pp—  2-a§2fi/7,  ou  p — \°V70(7,  & partant  lorsque  x — 2-°V  14: 
de  forte  que,  pour  le  moment  où  ~ </,  il  y aura  x < j/  14, 
ou  bien  .*•  < 2 5,  & puisque  3 .r  40  doit  être  une  quantité  af- 
firmative, nous  apprennons  encore  que  x > 13^:  ce  qui  nous  aide- 
ra à chercher  la  valeur  de  x de  l’équation  du  §.  précédent,  lâchant 
maintenant  que  cette  valeur  doit  être  contenue  entre  les  limites  ijf 
& 25.  Or  les  logarithmes  qui  entrent  dans  ce  calcul  étant  des  logarith- 
mes hyperboliques,  afin  que  nous  publions  nous  fervir  des  logarithmes 
tabulaires,  nous  devons  changer  notre  équation  en  celle-ci 

2, 302  5 «505/  -^TTJ-ZZTT^)  — — *v). 

3/  4W 


= 33.  37*4. 8 4») 


0/  K3 


40)’ 

3X  “f-  4° 


ou  bien  encore 


ou  36  — 

48,5>6j7î  — x = 38,  3764«8  / 

3 -v  4° 

laquelle  fera  la  plus  propre  pour  trouver  la  valeur  de  .r  par  approxi- 
mation; ce  qui  fe  fera  par  les  fuppofitions  fuivanres 

s’ilétoit  x ZZ  20,  on  obtiendroit  28,96175  zz  26,824 

s’ilétoit  x zz  19,  on  obtiendroit  29,96175  zz  29,02497,6; 

S’ilétoit  x ZZ  1 8,  on  obtiendroit  30,96175  ZZ  3 1,7373a 

Mim.it  \AcaL  Tom.XVl.  Mm  -De 


De  là  on  conclut  la  vraye  valeur  pour  x zz  1 8,  45 3 , & partant 

/>  — i 8,  45  3 V^J  pp  ZZ  v m 1702,  56'/,  & enfin 

/ ZZ  42,  1 1 3 y 5 n.  ■ 

Pour  réduire  cette  valeur  aux  mefures  vulgaires  du  rems , foit  g la 
haureur  par  laquelle  un  corps  grave  tombe  dans  une  féconde,  & on 

aura  t zz  21,057V  — fécondes: 

g 

Donc,  g érant  — 15,  C25  pieds  du  Rhin,  fi  nous  pofons 
a — ïo  pied,  nous  trouverons  t zz  2,  775/  fécondes. 


16.  Comme  cette  vite  fie  v zz  1702,  56/7,  e fl  plus  petite 
que  le  limite  trouvé  au  §.  15.  3111577;  le  globe  commencera  dès- 
lors  à rouler  avec  un  mouvement  rotatoire  continuellement  rallenti 
félon  les  loix  trouvées  au  10.  Pour  en  donner  un  exemple,  fok 
comme  ci  deffus  tu  ZZ  2000,  h zz  j,  & kk  zz  en- 

fuite  que  l’une  6e  l’autre  viteffe  du  globe  feur  due  à la  haureur  l\  ou, 
pour  réduire  d’abord  toutes  les  quantités  à des  mefures  abfolues,  fi  g 
efl  la  hauteur  par  laquelle  un  corps  grave  tombe  dans  une  féconde, 
lu  vitefie  du  globe  répondra  à l’efpace  zz  2V'/1^  par  féconde. 
Donc,  après  un  tems  t , la  vitefle  du  mouvement  tant  progrellif  que 
, , , _ II 2000  (J  y b 

rotatoire  du  globe  fera  zz  - — — ; Et  fi  I on  de- 


1 j 2000//  — }—  1 5 1 y b' 

mande  quelle  fera  la  vite/Te  du  globe  après  n fécondes,  on  n’aura 
qu’à  pofer  pour  t fa  valeur  de  2 n V g-,  <Sc  la  viteffe  du  globe  fera  en- 
core fi  grande  qu’il  en  pourra  parcourir  dans  une  féconde  fefpace 

2240077  V b g 


I J 20077  — (—  3 » V bg 

Par  conféquent,  fi  la  vitefTe  au  commencement  répond  à l’efpace  de 
c pieds  par  féconde;  après  n fécondés  la  viteffe  du  globe  ne  répondra 


plus  qu’à 


22400  77  c 


22400  a 


3 ne 


pieds  par  fécondes,  & partant  la  viteffe 

fera 
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fera  décrue  jufqu’à  la  moitié,  c’efl  à dire,  jufqu'à  $ c après 

— fécondes. 

3 c 

17.  D’où  l’on  voir  que,  quand  même  on  introduit  au  calcul  la 
réfiftance  de  l’air,  & qu’on  l’eftime  félon  la  maniéré  ordinaire,  comme 
nous  l’avons  fait  au  §.  1 ; le  globe  gardera  toujours,  après  un  tems 
quelque  grand  qu’il  foit,  encore  un  rcfle  de  mouvement,  & que  ce 
mouvement  ne  s’éteindra  qu’après  un  tems  véritablement  infini. 

Par  exemple,  foit  c~  10  pieds,  & a ZZ  xtô  pieds,  de  forte 
qu’après  n fécondés  la  vireffe  du  globe  foit  encore 

de  pieds  par  fécondé, 

224  -f-  3«  r r * 

& partant 

après  le  tems  de  la  vireffe  fera  de 


min. 
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De  forte  que,  dans  l’efpace  d’une  heure  entière,  le  globe  aura  encore 
confervé  quelque  mouvement. 

1 S • Mais  comme  en  effet  & félon  les  expériences  le  mouve- 
ment du  globe  fur  un  plan  horizontal  s’éteint  bientôt  tout  à fair,  il  nous 
relie  de  rechercher  la  caufe  de  ce  phénomène,  qui,  comme  nous  venons 
de  voir,  ne  fauroit  être  l'effet  ni  de  la  réfiftance  de  l’air  ni  du  frotte- 
: M m 2 ment 
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ment  proprement  dit.  Car;  quant  à la  réfiftance  de  l’air,  il  n’y  a point 
de  doute  que  les  formules  que  nous  en  avons  tirées,  ne  foient  confor- 
mes & à la  vérité  & aux  expériences. 

Il  eft  bien  vrai  que  les  Phyficiens  ont  obfervé,  que  pour  des  vi- 
tcfTes  extrêmement  petites,  la  réfiltance  de  l’air  doit  à proportion  être 
eftimée  un  tant  foit  peu  plus  grande  que  pour  les  viteflès  médiocres; 
laquelle  augmentation  eft  attribuée  à la  ténacité  de  l’air  : de  forte  qu’il 
nousauroir  fallu  ajouter  une  certaine,  mais  très  petite,  quantité  confian- 
te à la  réfiftance  de  l’air  furtout  lorsque  le  globe  commence  à fe  mou- 
voir lentement.  Or  je  doute  que  cette  petite  augmentation  introdui- 
te au  calcul  nous  eût  expliqué  la  ceflation  du  mouvement:  elle  eft 
trop  petite  pour  ne  pouvoir  pas  être  négligée  à l’égard  de  la  ré- 
fiftance de  l’air,  comme  nous  l’avons  exprimé  dans  notre  calcul. 

D’ailleurs,  quand  même  on  feroit  mouvoir  un  globe  fur  un 
plan  horizontal  inclus  dans  un  récipient  dont  on  ait  tiré  l’air,  il 
me  femble  que  je  pourrois  avouer  hardiment  que  fon  mouvement 
s’éteindroit  néanmoins  rrès  vite.  De  forte  que,  puisqu’on  ne  fau- 
roit  en  aucune  façon  faire  confeorir  le  calcul  avec  l’expérience,  ni 
par  la  réfiftance  de  l’air  ni  par  le  frottement  proprement  dir,  la  caufe  en 
doit  abfolumenr  être  fituée  dans  le  plan  même  fur  lequel  le  globe  fè 
meut;  ce  que  je  vais  examiner  dans  cette  féconde  Partie. 

SECONDE  PARTIE. 

1 9.  En  effer,  fi  nous  examinons  avec  attention  le  mouvement 
d’un  globe  fur  un  plan  horizontal,  il  ne  nous  fera  pas  difficile  de  dé- 
couvrir dans  fon  roulement,  outre  le  frottement  & la  réfifiance  de 
l’air,  encore  un  aurre  obftacle  né  de  Pimprefïïon  du  globe  dans  le  plan  : 
Savoir,  en  fdifanr  réflexion  que  rant  le  globe  que  le  plan  font  des  corps 
ni  parfaitement  durs  ni  paifairement  élaftiques,  lorsque  le  globe  fè 
meurfur  le  plan,  quelque  dur  que  foir  ce  plan,  le  globe  y fera  toujours 
par  fon  poids  une  impreflïon  de  forte  que  le  point  qui  en  fe  mouvant 
«ure  pour  ainfi  parler  dans  le  plan , en  fouffre  réciproquement  une 

réaftion 
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réaction  & comme  cette  nouvelle  force  de  réaétion  : pafle  par  le  centre 
du  globe  O , fà  direction  érant  oblique,  il  en  nairra  une  force  qui  £bl- 
licite  le  globe  en  arriéré  félon  la  direction  O S. 

Il  nous  faudra  donc  encore  ajourer  au  frottement;  comme 
noiis  l’avons  eftimé  jusqu’ici,  une  petite  force  qui  follicite  le  globe  fé- 
lon la  direction  OS  contraire  au  mouvement,  & qui  fera  d’autant  plus 
petite  que  le  plan  fur  lequel  le  mouvement  fé  fait  eft  plus  dur,  cette 
force  encore  n’évanouira  qu’avec  le  mouvement  même. 

20.  Comme  cetre  force  qu’on  doit  ajouter  au  frottement  eft 
confiante,  on  la  peut  très  aifément  combiner  avec  l’autre  particule 
confiante  dont  j’ai  fait  mention  au  §.  1 8-  & qui  doit  être  ajoutée  à la 
réfiftance  de  l’air.  De  forte  que  la  force  de  ci-defTus  (§.  io) 

— t -rr  par  laquelle  le  mouvement  rotatoire  du  globe  eft 

4 mÇna  —1—  kk ) r 

retardé,  doit  encore  être  augmentée  d’une  certaine  particule  conllanre, 
qne  je  nommerai  ô,  & qu’il  fera  permis  de  négliger  dans  les  mouve- 
mens  rapides,  mais  auffi  dont  l’effet  fera  d’autant  plus  confidérable  que 
le  mouvement  du  globe  fera  devenu  plus  lent.  Et  ce  fera  de  cette  manié- 
ré, en  ayant  égard  à la  particule  S,  que  nous  trouverons  le  parfait 
conféntement  du  calcul  d’avec  l’expérience. 


ai.  Or  on  aura  pour  la  retardation  du  mouvement  rotatoire 

.jp~  — Ut  — ..JtlOÉL , 

4 m (a a — {—  kk)1 

c’eft  l’équation  dont  je  me  fuis  fervi  au  §.  io;  comme  il  y s’agit  des 

mouvemens  lents , j’y  ai  fùppofé  la  vitefTe  initiale  due  à la  hauteur  £ 

, . A.Kma  (an  -4—  kk) 

plus  petite  que 


équation 


■$kk 


On  obtiendra  donc  de  cette 


8 tri  (a  a -f-  kk)Jp 


4 fm  {a a -f-  kk) 

Mm  3 


3 W 


ta 
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laquelle  en  pcifnnt  pour  abréger  48m  (an  -f- -kfy  zz  3/iaa,  Ce 

8!t  atip 

change  en  — — zz  , dont  1 intégrale  efl 

6 1(1  Œ Ct  — f—  ppJ  *» 

if  . £ p 

- — A rang-  — Arangi, 

d’où  l’on  voit  que,  pofànr  p zz  o,  le  globe  arrive  effeélivement  au 

2 tt  ^ 

repos  après  un  tems  écoulé  t ZZ  -j-  A.  rang  — ; or  a eft  zz 


2 V" 


8m  {an  ~\—  k /•) 


a 


3" 


Il  efl:  donc  clair  que , quelque  petite  que  foit 


la  particule  8 dont  on  doit  augmenter  la  ré  finance  de  l’air,  le  mouve- 
ment du  globe  s’éteindra  pourtant  conformément  à l’expérience  après 
un  tems  fini. 


22.  Pour  réduire  ces  formules  à des  mefures  abfolues,  loir  g 
la  hauteur  par  laquelle  un  corps  grave  tombe  dans  une  fécondé , foit 
encore  c l’cfpace  parcouru  dans  une  féconde  par  une  vitefle  égale  à 

celle  que  le  globe  a reçu  au  commencement , ou  foit  g ~ ■ — — — . 

2 l g 

Enfuite,  fuppofant  que  le  mouvement  du  globe  s'éteint  après 
n fécondés,  >1  faudroit  qu’il  foit  t z 2 nVg>  & notre  équation  ré- 
duite à des  mefures  abfolues  obtiendra  la  forme  fuivante 

jAting  — , 

tîe  forte  que  le  tems  de  la  durée  du  mouvement  du  globe  fera  expri- 
mé en  fécondés  de  cette  façon 

- = W~g  A ans^V}' 


OU 
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ou  bien,  en  fobftituant  pour  a la  valeur  qu’on  lui  a donnée  au  §.  20, 
on  trouvera 

m(aa  -f-  XX)  cV  3 a 

n — 2 y s Atang  — — s — : — 77—, 

3^  4Vf/«  (.? fl  xx),g- 

où  il  faut  remarquer  que  g dénote  1 5, 625  pied  du  Rhin. 


23.  Comme  l’arc  du  cercle  qui  entre  dans  nos  formules  ne 


7T 

fauroit  furpafler  le  quadrant  ou  — ; quelque  vite  qu’ait  été  le  mouve- 

2 

ment  du  globe  au  commencement,  pourvu  qu’il  n’ak  pasexcedé  Ion  li- 
mite indiqué  au  §.21,  tout  (on  mouvement  s’éteimlra  encore  avant 


s?  y 


m (n  n -f-  XX) 
3 


fécondés, 


Donc,  en  faifnnt  des  expériences,  fi  nous  obfèrvons  combien  de  fécon- 
des s’écoulent  jufqu’à  ce  que  le  mouvement  le  pius  vire  s’ereinr,  nous 
en  pourrons  conclurre  la  valeur  de  la  particule  J,  & pour  divers 
plans,  & pour  divers  globes. 


24.  Au  relie  il  fe  préfenre  ici  une  quefiiorj  très  importante, 
(avoir,  le  plan  avec  les  autres  circonfianccs  demeurant  les  mêmes,  fi  la 
particule  J e(t  confiante,  ou  fi  elle  dépend  de  la  grandeur  & du  poids 
du  globe '*  Elle  fèroit  confiante  fi  cette  autre  force  qu’on  doit  ajouter 
à la  réliftance  de  l’air,  étoir  proporrionelle  au  poids  du  globe,  ce  qui 
paroit  a fiez  conforme  à la  vérité.  D’ailleurs  on  ne  fàuroit  ici  rien  dé- 
terminer ni  par  des  calculs  ni  par  des  fpéculations;  mais  il  convien- 
droit  de  faire  plusieurs  expériences  & d’en  conclurre  pour  chaque  cas 
la  valeur  de  la  particule  i. 

7$.  Si  J étoir  une  quantité  confiante,  la  durée  du  mouve- 
ment feroir  d’autant  plus  grande  que  le  globe  fèroit  & plus  grand 
& plus  pefànr.  Or,  pour  rendre  ceci  plus  clair  & plus  intelligible,  fer- 
vons  nous  d’un  exemple.  Soit  m ~ 2000,  ou  pofbns  que  le  globe 

ioit 
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Toit  îooo  fois  plus  pefant  que  l'air.  Enfoite,  le  globe  étant  com- 
pofé  d’une  matière  homogène,  nous  aurons  encore  kk  ZZ  § art, 
ôt  partant 

7*  . A . cV  3 

” ~~  4°  3 & g'  inSif9V7^lg 

De  plus,  pofons  c ZZ  10  pieds,  a Z Z x '5  pieds,  & à caufi:  de 
g zz  15,625  pieds,  nous  trouverons 

* = v v p A-  «"s  * y 

Maintenant  $ étant  très  petit,  fi  nous  pofons  que  cette  parti- 
cule de  la  rcfiitance  devient  égale  à l’autre  lorsque  la  vitefle  du 
globe  fait  Tg-  pieds  par  fécondé,  nous  trouverons  à peu  près 
S ZZ  t3ô55>  & fi  nous  pofons  la  même  chofè  lorsque 

la  vitefle  du  globe  répond  à 1 pieds  par  fécondé,  nous  aurons 

^ — -sôhiô- 

Or  cette  valeur  fomble  être  trop  grande  pour  un  plan  bian  po- 
li , & trop  petite  pour  un  plan  rude. 


26.  Feignons  quelques  valeurs  pour  S}  & cherchons  pour 
chaque  cas  la  durée  du  mouvement. 


3 

Soit  V ZZ  f,  de  forte  que  foit  <J  zz  — , <3ç 

71)  7 Et 

112.6  . 6 

n ~ A tang  — . 

1 } b 10 


Et 
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Et  nous  aurons  pour  les  portions  fifivantes  les  valeurs  cor* 
répondantes  pour  « conrenues  dans  cette  Table 


f 

J 

71 

iO 

yès 

s ib  tangt 

- r 

5 8",  64 

2C 

Uôô 

1|f.  f A tang2 

— 

1*5,  34 

30 

îVôC 

-4|.  f A rang  3 

— 

279,  76 

40 

V 

1 lî5o 

“ff-  f A rang  4 

■ — . 

378,5a 

50 

TTTôô 

att-  f A rang  s 

' “ " 

S «=,75 

60 

ITT56 

Hf.  f A tang  S 



629,  80 

70 

TT'Tô-5 

iT7-  f A tang  7 

~ ~ * 

745,96 

80 

~ir-  f A tang  8 

— 

864,  09 

90 

3-77ÔO 

«A  tang 9 

”* — 

98r,  29 

IOO 

7 ôoffô 

xxf.  <A  tang  10 

1098,  50 

C’eft  pourquoi,  fi  l’on  oblervoit  par  exemple,  le  tems  de  la  durée  du 
mouvement  de  3'—  1 %out  on  trouveroit  réciproquement  t — 2 r,?g, 
& partant  S ~ tvtt  laquelle  valeur  devient  égale  à l’autre  partie  de 
la  réfiftance,  favoir  celle  qui  dépend  de  la  vireffe,  lorsque  la  vireffe  du 
globe  elT  due  à la  hauteur  de  y pieds,  ou  bien  lorsque  la  vireffe  ré- 
pond à 4/5  pieds  par  fécondé. 

27.  Il  paroit  hors  de  doute  qu’aux  jeux  de  Billard  la  particu- 
le $ doit  erre  eftimée  encore  plus  grande  que  nous  ne  l’avons 
fuppoféc  dans  la  table  précédente,  parce  que  les  billes,  avec  quelque 
force  qu’on  les  pouffe,  ne  gardent  cependant  leur  mouvement  que 
pendant  peu  de  fécondés:  il  eft  bien  vrai  qu’elles  perdent  beaucoup 
de  leur  mouvement  par  les  réflexions  des  bandes;  cependant,  quand 
même  on  ôteroit  la  bande,  je  doute  fort  fi  la  bille  fè  mouvroit  pendant 
une  minute  entière.  Peut-être  la  particule  J1  ne  furpaffera-t-elle  pas 
même  *£0  ou  encore  : & comme  on  ne  fauroit  ici,  en  aucune 
façon,  attribuer  cet  effet  à la  rénacité  de  l’air,  qui  félon  les  expériences 
eft  trop  petite,  la  caufe  n’en  peut  être  que  la  grande  impreffion  que  la 
bille  fait  dans  le  drap.  Auflï  remarque  - t- on  très  diftinclement  com- 
Mém.  de  l'Atad.  Tom.  XVi.  N n in. 


me  le  drap  fe  comprime  à mefure  que  la  bille  s’y  meut,  de  laquelle  com- 
preflion  par  conféquent  doitjnaitre  cette  meme  force  que  nous  avons 
indiquée  par  la  lettre  S.  On  ne  fàuroit  ici  cbjeéier  que  cette  force  fe 
détruit  par  la  reftitution  du  drap  en  arriéré,  le  drap  n’étant  point  un 
corps  parfaitement  élaftique,  & cette  reftitution  n’arrivant  pas  allez 
promtement. 


28-  Donc,  fi  nous  pofons  S zz  T£5,  & m zz  2000; 

kk  étant  zz  l’exprc/Tion  donnée  au  §.22.  alignera  le  tems 

écoulé  depuis  le  commencement  du  mouvement  jufqu’à  fon  ex- 
tinction, en  fécondes,  de  cette  maniéré 


;/ 


4001/7  a 


A.  tang 
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y 3g  “*  ,a“B  BV 7 "g 
Soit  enfuire  le  rayon  du  globe  zz  pieds  du  Rhin;  puisqu’alors 
g ZZ  1 j£  pieds.,  fi  nous  exprimons  de  même  la  vitefie  c en  pieds 
du  Rhin,  nous  obtiendrons 


u zz  A.  îang  ~^rz  = 4 h 3118  A.  tango,  07746  c, 

i 5 ^ 5 

Et  partant,  lorsque  c ne  furpaffe  pas  quelques  pieds,  on  aura  affez 
exactement 

11  — ■*/ c — ruf3  -4-  7ï5ïïTf5  — &c.  fécondés, 

De  force  que,  la  vitefle  initiale  c étant  donnée,  le  tems  de  la  durée  n? 
fera  comme  je  l’ai  préfente  dans  cette  petite  table 


c 

n 

pieds 

fécondes 

1 

3)  *9 

2 

6,  35 

3 

9,  43 
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12,  41 
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29.  Au  refte,  fi  nous  voulons  faire  l’application  des  formules 
trouvées  aux  expériences,  je  remarque  d’abord  que,  pour  l’ordinaire, 
on  n’imprime  aux  globes  qu'un  mouvement  progreli.f;  dont  la  vitefie 
a été  pofée  ci  - deflus  zz  ë,  de  force  qu’il  fuit  y ZZ  o. 


Enfuire  il  nous  faudra  déterminer  la  continuation  du  mouve- 
ment avant  qu’il  fe  change  dans  un  rotatoire  parfait  par  les  formules 
données  au  §.  3.  mais  ayant  égard  d’augmenter  partout  la  réfiltancc  de 
l’air  de  la  particule  de  forte  que  nous  ayons  à préfenc 

, Knadt 
2 dq  ZZ 


2 dp  ZZ  2 (K  —J—  $)dt  ïfJL—: 

4 ma 


kk 


d’où,  en  pofant  \(K-\-$)ma  ZZ  oca,  l’on  trouve  à caufe  de  y:zio, 

8 ma  f ë . p\  2 kk q 

t zz  ( A tang A tang  — ) ZZ 

3 a \ a a J Kan 

Le  mouvement  du  globe  fe  changera  donc  dans  un  mouvement  rota- 
toire parfait,  lorsque  q zz  p,  ou  bien  après  Un  tems  où 

* £ . p 3 a.kkp 

A tang A tang  — zz  — , 

3 a 3 a /^Kma3 

& des  qu’on  a trouvé  par  cette  équation  la  .valeur  convenable  de  p, 

le  tems  même  écoulé  depuis  le  commencement  jufqu’au  mouvement 

c r - il' P 

rotatoire  partait  fera  t zz . 

?-.  a a 


Depuis  lequel  moment  où  la  vitefie  tant  progrefiïve  que  rotatoi- 
re eft  zz  /?,  le  développement  ultérieur  du  mouvement,  jutqu’à  fa 
fin,  doit  être  calculé  par  les  préceptes  donnés  aux  §.22.  6c  fùivans. 

30.  D’ailleurs,  comme  0 eft  pour  l’ordinaire  une  fraction  rrès 
petite,  & A.  dont  on  ne  fauroit  favoir  la  valeur  trop  exactement  à 
peu  près  zz  f,  il  eft  clair  qu’en  calculant  le  mouvement  avant  qu'il 
le  change  dans  un  rotatoire  parfait,  il  fera  permis  d:  négliger  la  par- 
ticule S,  6c  fe  fervir  des  préceptes  donnés  ci -deflus  §.3. 
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Or,  dès  que  le  mouvement  eft  devenu  rotatoire  parfait, 
toute  fa  détermination  ultérieure  dépendra  uniquement  de  cette 
particule  S , & on  n’aura  plus  d’égard  au  frottement  proprement 
dir,  & partant  à la  quantité  K. 

D’où  nous  apprenons  que,  lorsque  le  globe  a un  mouve- 
ment rotatoire  parfait,  où  il  paroit  que  la  feule  réfiftance  de  l’air  lui 
eft  contraire , il  y a pourtant  encore  une  autre  force  répuftive  dont 
la  quantité,  la  mafle  du  globe  étant  “ M,  eft  ZI  ifM,  ou  bien 
félon  toutes  les  conjectures  à peu  près  ~ T£5  M. 

Or  il  conviendroit  plutôt  de  faire  plufieurs  expériences,  & 
de  déterminer  pour  chaque  cas  particulier,  félon  la  qualité  différen- 
te du  plan,  & félon  la  grandeur  & pefànteur  du  globe  mouvant, 
la  véritable  quantité  de  cette  force;  fon  exiltence  étant  déjà  très 
fûffifamment  prouvée  par  des  obférvations , pour  ainfi  dire,  jour- 
nalières. 
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ANALYSE 

DE  LA  NOTION  DU  GOUT. 
par  M.  FORME  Y. 


Je  n’ignore  pas  que  le  fujet  que  je  viens  d’indiquer  eft  un  de  ceux 
qu’on  a le  plus  fouvent  traités,  & qu’il  a été  manié  par  de  très 
habiles  gens.  Je  crois  avoir  lu  à peu  près  tout  ce  qu’on  a écrit 
de  plus  conlidérable  là  defliis;  mais  ce  n’eft  d’après  aucun  de  ces  Ou- 
vrages que  je  vais  tracer  mes  réflexions,  quoique  je  ne  voulufle  pas 
nier  que  la  plûpart  d’entr’cllcs  ne  le  trouvent  ailleurs.  Il  fe  peut 
qu’elles  foient  un  réfultat  de  cette  réminifcence  vague  & ob/cure  qui 
fe  conferve  dans  notre  efprir,  de  toutes  les  chofes  que  la  converfation 
ou  la  leélure  lui  ont  (cuvent  offertes;  mais  ce  qu’il  y a de  certain, 
c’eft  qu’elles  font  nées  d’elles- mêmes  dans  le  mien,  fans  aucun  rapport 
fenfible  avec  l’aftion  précédente  de  femblables  caufès,  & qu’ayant  cru 
y démêler  quelque  cho(è  de  propre  à répandre  du  jour  fur  une  matiè- 
re intéreflante,  & qu’on  a pour  le  moins  auflï  fouvent  embrouillée 
qu’éclaircie,  j’ai  d’abord  jetté  rapidement  fur  le  papier  la  fuite  d’idées 
que  le  travail  de  la  méditation  avoit  produites  comme  en  bloc:  & à 
préfent  je  vais  les  développer,  les  étendre,  les  orner,  autant  que  je 
puis  en  être  capable , pour  en  former  un  Mémoire  qui  ne  (oit  pas  in- 
digne de  quelques  momens  d’attention. 

Le  Goût,  rélativement  à l’ame,  crt:  ainfi  nommé  par  méta- 
phore; c’eft  un  terme  emprunté  du  nom  d’un  de  nos  cinq  fèns,  de 
celui  dont  l’ufage  confifte  à diftinguer  dans  les  corps  fapides  certaines 
qualités  qui  nous  affe&ent,  & qui  produifenr  un  nombre  innombrable 
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de  fenfations  particulières  6c  differentes , réunies  fous  la  fènfàrion  gé- 
nérale du  Goût.  De  même  que  notre  corps  eft  expofé  l’aélion  6c  » 
Vimprelfion  d’une  infinité  d’objets,  6c  que  l’organe  du  Goût  en  parti- 
culier favoure  une  foule  de  chofes  différentes;  de  même  auffi  notre 
ame,  à mefurc  que  les  idées  naiflèrt  6t  fc  développent  en  elle  par  l’in- 
tervention des  fens,  Ce  plait  ou  Ce  déplaît  dans  la  considération  de  ces 
idées,  travaille  à faire  renaître  celles  qui  lui  ont  plû,  de  à éloigner  cel- 
les qui  lui  ont  déplu;  .&  en  agiflant  ai'nfi,  montre  du  goût  pour  les 
unes  & du  dégoût  pour  les  autres.  Le  parallèle  entre  les  objets  du 
goût  matériel,  6c  ceux  du  goût  de  l’ame,  s’étend  encore  plus  lot». 
Comme  il  y a des  Saveurs  Simples,  qui  Sè  trouvent  dans  les  corps  que 
la  nature  nous  fournir,  fans  aucune  préparation  ou  addition  de  notre 
part,  ôc  des  faveurs  compofées  où  l’art  combine  différentes  choie? 
d’un  goût  agréable  pour  en  former  un  tout  plus  agréable  encore;  pa- 
reillement les  chofes  qui  plaifent  Seules  6c  ifolées  à notre  ame,  lui  plai- 
fent  encore  d’avantage,  quand  certaines  combinaisons  en  raSfemblcnt 
plusieurs  fous  un  même  point  de  vue.  Un  Diitique,  un  Quatrain, 
peuvent  être  goûtés;  mais  ils  ne  le  feront  jamais  autant,  chofes  égales, 
qu’une  Tragédie,  un  Poëme  Epique.  Il  faut  on  dire  autant  d’un  pe- 
tit pavillon,  ou  falon  de  Jardin,  6c  d’un  magnifique  Palais.  Plus  le 
nombre  des  chofes  qui  nous  plaifùicnt  chacune  en  particulier,  s’aug- 
menre,  pourvu  que  ce  foir  avec  un  certain  ordre,  & Suivant  certaines 
réglés,  plus  notre  goût  eff  flatté  ôc  farisfair. 

Tels  font  les  rapports  entre  les  deux  efpeces  de  Goût  dont 
nous  fommes  fufceptibles;  mais  une  différence  bien  marquée,  6t  vé- 
ritablement fpécifique,  les  distingue,  de  maniéré  à ne  pouvoir  plus  les 
confondre.  Le  Goût  corporel , celui  dont  la  langue  6c  le  palais  font  le 
fiege,  porte  à l’ame  une  fènfation,  mais  il  l’y  porte  entièrement 
confufe,  fans  qu’il  cxifle,  ni  puiffe  jamais  exifter,  un  degré  quelcon- 
que de  polfibilité  d’y  diltinguer  quoi  que  ce  foir.  C’efl  le  cas  de  tou- 
tes les  fenfations.  L’oeil  n’apperçoir  point  les  parties  primitives  des 
corps  d’où  partent  les  impreffions  de  l’étendue  6c  des  couleurs  ; l’o- 
reille ne  failit  point  les  vibrations  élémentaires  de  l’air  qui  forment  les 
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fons  & les  modulations;  & il  y a encore  plus  de  groflîéreté  dans  la 
perception  des  chofes  taCtiles  & olfactives.  Voilà  le  partage,  & en 
même  tems  le  caractère  diflinCtif,  des  Tentations  corporelles,  & du 
Goût  en  particulier.  Mais  l’ame  va  plus  loin;  elle  confidere,  autant 
qu’il  lui  eft  poiliblc,  dans  les  chofes  quelle  goûte,  les  caufes  ou  les 
raifons  du  plaifir  qu’elle  y trouve:  & quoique  plufieurs  circonftances 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  viennent  traverfer  tes  opérations  & 
fes  recherches  à cet  égard,  il  eft  toujours  certain  qu’elle  tend  à une 
forte  d’analyfe  des  objets  du  Goût,  & que  ce  font  les  progrès  de  cette 
analyfe  qui  augmentent  ceux  du  Goût , l’épurent  & le  perfectionnent: 
ce  qui  arriveroit  toujours,  fi  l’analyfe  éroic  toujours  jufte,  conforme 
aux  qualités  réelles  des  chofes,  & qu’elle  ne  fût  pas  ii  fouvent  déran- 
gée & altérée  par  de  faufles  impreflions,  & des  préjuges  de  toute  for- 
te. De  là  la  dépravation  du  Goût , & les  contradictions  qui  régnent 
entre  les  goûts,  Toit  des  particuliers,  foit  des  nations. 

Quoiqu’il  en  foit,  l’ame  ne  goûte  que  ce  en  quoi  elle  com- 
mence à découvrir  quelque  chofe  quelle  juge  être  une  beauté,  ou 
une  perfection;  la  naiilance  de  cet  aCte,  le  premier  inftant  de  cette  dé-» 
couverte,  annonce  que  le  Goût  n’eft  plus  un  fimple  méchanifme,  une 
appartenance  du  corps,  fi  je  puis  ainfi  dire;  mais  que  l’ame  y inter- 
vient, & qu’elle  fe  l’eft  appropriée.  C’eft  donc  ici  le  lieu  de  placer 
ma  définition  du  Goût,  qui  va  fervir  de  bafe  à toutes  les  réflexions  de 
ce  Difcours,  & qui,  ii  je  ne  me  trompe,  aura  les  conditions  requifes 
dans  une  bonne  définition , dans  une  définition  exactement  appliqua- 
blc  à toutes  les  parties  du  défini,  & qui  devienrenfuite  unenotton  fécon- 
de & directrice,  d’où  procèdent  d’autres  définitions  juites  & utiles. 

Le  Goût  eit  en  général  la  connoiff.m'ce  des  beautés  quelcon- 
ques qui  font  répandues  d.tns  les  Ouvrages  de  lu  Nature  cT'  de  /’ Art , en 
tant  que  cette  connoijfmce  eft  accompagnée  de  fentwient.  Toutes  les 
équivoques,  tous  les  embarras,  qui  régnent  dans  les  raifonnemens  or- 
dinaires fur  le  Goût , difparoiifenr,  ce  me  femble,  à l’aide  de  cette  dé- 
finition, & diiparoitront  d’autant  mieux  qu’on  l’approfondira,  & 
qu’on  faura  l’appliquer.  En  effet  ces  embarras  & ces  équivoques 
Mtrn-  dt  t/kad.  Toin.  XVI  O O Vien- 


viennent  de  ce  qu’on  a presque  toujours  tronqué  la  définition,  en 
bornant  le  Goût,  tantôt  à la  connoiffance  feule  , tantôt  au  fentiment 
feul.  Les  uns  ont  cru  qu’avoir  du goût,  c’éroir  pouvoir  expliquer, 
développer,  difèourir,  raifonner;  & qu’un  homme  qui  foumc:roit  les 
objets  du  goût  à ces  opérations,  étoir  par  là  même  un  homme  Je  goût. 
Les  autres  onr  prétendu  que  celui  qui,  à la  feule  préfènee  des  objets 
enqueftion,  étoic  ému,  affecté,  ébranlé,  quelque  fois  même  enthou- 
fiafmé  & ravi,  poffédoit  1 z goût,  quoiqu’il  ne  fût  pas  en  état  de  don- 
ner la  moindre  idée  de  ce  qui  produifoic  en  lui  de  fèmblables  firua- 
tions.  L’affertion  ne  fauroit  avoir  heu , ni  au  premier,  ni  au  fécond 
egard.  Il  n’v  a quelquefois  pas  la  moindre  étincelle  de  goût  dans  les 
per  fon  nages  les  plus  doétes  de  les  plus  profonds;  ils  ont  beau  s’épuifèr 
en  préceptes;  en  diftinclions,  &en  analyfes;  faute  de  fentimenr,  il  leur 
arrive  de  condamner  des  beaurés  qui  ne  peuvent  être  failles  & fenties 
que  par  une  faculté  dont  ils  font  deftirués;  ils  voudraient  tout  tirer  au 
cordeau,  tout  foumettre  à l'équerre;  & dès -lors  les  Grâces,  qui  ne 
refpirent  qu’aifsnce  & liberté,  s’enfuyenr  fins  retour,  les  faillies  heu- 
reufes,  les  traits  hardis  de  génie,  les  licences  des  .grands  Maîtres, 
difparoifTenr,  & font  place  à une  rrifte  & cnnuyeufe  fécherefTe.  D’un 
autre  côté,  ceux  qui  n’ont  pour  guide  qu’un  fentimenr  aveugle,  mar- 
chant à tâtons , vont  quelquefois  fe  heurter  fort  rudement  contre  les 
principes  du  bon- fens,  «5c  ne  fauroient  funout  être  d’aucune  utilité 
pour  former  & diriger  les  autres,  puisqu’un  limple  fentimenr  efl:  une 
idée  incommunicable. 

J’avoue  cependant  que,  s’il  y avoit  néccflirc  d’opter  entre  la 
connoiffance  & le  fentimenr,  & qu’on  ne  pût  donner  le  nom  de  Goût 
qu’à  l’une  de  ces  deux  chofès,  il  appartiendroit  à plus  jufte  titre  à la 
fécondé  qu’à  la  première,  puisque  c’eft  le  fentiment  feul  qui  a de  l’a- 
nalogie avec  ce  que  nous  appelions  goût  à l’égard  du  corps.  La  con- 
noiffance  juge  & apprécie;  mais  ce  n’eft  qu’après  que  le  fentiment  a 
goûté;  & par  conféquent,  fi  l’on  vouloir  parler  à la  rigueur,  il  n’y  a 
que  le  fentiment  qui  goûte.  On  peut  le  comparer  à l’inftmét  des 
animaux  ; & comme  lui  il  eft  fur  jusqu’à  un  certain  point.  Il  l’eft  ce- 
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pendant  beaucoup  plus  dans  les  animaux,  premièrement  parce  qu’il 
efl  beaucoup  moins  varié;  il  s’en  faut  infiniment  qu’il  y air  autant 
d’objets  qui  les  affectent,  & dont  les  imprefiions  fècroifènt,  le  tra- 
verfenr,  & fouvent  fè  dérruifent  l’une  l’autre:  en  fécond  lieu,  & fur- 
tour,  parce  qu’il  Sè  réduit  au  pur  méchanifmc,  ou  peu  s’en  Dur,  l’a- 
me  des  bêtes  n’ayanr,  ni  raildnnemenr,  ni  liberté,  ni  rous  ces  caprices 
qui  agirent  continuellement  celle  des  hommes,  qui  les  jettent  hors  de 
la  route,  & leur  font  perdre  de  vue  le  vrai  gcût , le  goût  fimple  & na- 
turel , qu’ils  étouffent  fous  l’amas  d’une  infinité  de  goûts  fantasques  & 
imaginaires.  Il  n’elt  pas  Surprenant  que  les  controverfes  fur  le  goût 
foyern  interminables,  &.  qu’elles  aillent  quelquefois  jufqu’à  faire  nier 
Son  exiflence;  puisque  très  fouvent  tel  ou  tel  goût  particulier  qui  fait 
l’objet  de  la  difpure  elt  faux,  dénaturé,  & inconciliable,  fi  je  puis  par- 
ler ainfi,  avec  aucune  forte  de  principe. 

L’éronnante  diverfiré  des  Goûts  n’efl  pas  difficile  à expliquer 
d’après  la  définition  que  nous  avons  donnée  du  Goût  en  général,  con- 
fidéré  en  foi  & dans  (es  caufes  réelles  & primitives.  Cette  diverfité 
vient,  & doit  néceffairement  venir,  de  l’inégale  distribution  des  deux 
principes  du  gcût;  des  connoiffances  & du  femimenr.  Je  crois 
qu’on  pourroit  affirmer,  qu’il  n’y  a perfonne  à qui  l’une  ou  l’autre 
de  ces  deux  chofes  manque  absolument.  Les  gens  les  plus  gref- 
fiers & les  plus  flupides  ont  certaines  lueurs  obScurcs,  certaines  no- 
tions confufcs  du  Beau,  tout  comme  ils  ont  une  Logique  naturelle, 
à l’aide  de  laquelle  ils  tirent  des  conféqucnccs  de  certains  princi- 
pes. D’un  autre  côté,  il  n’y  a point  d’individu  humain  dénué  de 
tout  Sentiment,  inacccflibie  à toute  impreffion,  pour  qui  tout  foie 
égal  & indifférent;  quoiqu’il  y en  ait  qui  pouffent  l’infcnfibilité 
extrêmement  loin,  &.  qui  refiemblenr  plus  à des  liâmes  qu’à  des 
êtres  organifés  6c  vivans.  De  ccs  deux  points,  je  veux  dire,  du 
plus  bas  degré  de  connoiffance  & du  plus  bas  degré  de  Sentiment, 
partent  & s’élèvent  les'  uns  au  defius  des  autres  une  infinité  d’états 
intermédiaires  jufqu’aux  deux  points  oppofés,  Savoir  la  connoif- 
fance  la  plus  diltinétc  & le  Sentiment  le  plus  exquis.  Cet  efpacc 
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•Il  rempli  à l’égard  des  hommes,  (car  on  pourroit  l'envifager  auffi  à 
l’égard  d’une  chaîne  d’Etres  dont  l’efpece  humaine  ne  fèroit  qu’un 
chaînon,)  il  eft  rempli,  dis-je,  par  tous  les  habirans  de  cette  Terre, 
qui  ont  été,  font,  & feront,  & dont  chacun  a eu,  a,  ou  aura  Ton  goût 
propre,  & différent  de  celui  de  tous  les  autres,  propornonellement  au 
degré  de  connoiffance  qu’il  poffede , & au  fèntimenr  dont  il  eft  doué. 
Ici,  comme  partout  ailleurs,  le  principe  des  lndifcernables  a lieu. 

Dans  l’ufage  ordinaire,  ceux  en  qui  l’on  ne  remarque  aucune 
connoiffance,  aucune  réflexion  rélative  aux  objets  du  goût  > font  ccnfés 
entièrement  privés  d’idées  à cet  égard,  quoiqu’ils  en  ayent  toujours, 
comme  nous  venons  de  le  remarquer,  de  plus  ou  moins  confufes. 
Ce  païfan,  qui,  à la  vue  de  quelque  chef- d’oeuvre  de  Peinture  ou  de 
Sculprure , ouvre  de  grands  yeux  & une  bouche  béante , roule  affuré- 
ment  dans  fa  rcre  quelques  idées  du  lîeau,  accommodées  à la  portée 
de  fon  génie;  mais,  comme  il  eft  incapable  de  les  développer,  & 
qu’il  n’en  réfulte  aucun  effet  fenflble,  elles  font  comptées  pour  rien  : 
c’eft  un  infiniment -petit  qui  n’entre  dans  aucun  calcul,  qui  ne  groflït 
aucune  fomme.  Ceux  qui  ne  donnent  aucun  figne  de  fentimenr,  & 
que  rien  ne  tire  de  leur  léthargique  indifférence,  font  auflï  réputés 
fans  goût ) quoiqu’on  ne  puiffe  douter,  qu’il  ne  s’excite  en  eux  quel- 
que ébranlement,  qu’ils  n’éprouvent  quelque  chatouillement  fècret, 
mais  qui  n’eft  pas  fuffifant  pour  les  tirer  de  leur  afliette.  Ce  dernier 
ordre  de  perfonnes  elt  le  plus  rare  ; la  Nature  eft  beaucoup  plus  libé- 
rale du  fèntimenr  que  de  la  connoiffance  : ou  plutôt  le  fentimenr  eft 
un  don  immédiat  de  la  Nature,  & par  conféquent  doit  être  univerfèl, 
au  lieu  que  la  connoiffance  préfuppofe  toujours  un  travail,  un  déve- 
loppement d’idées,  qui  dépend  du  concours  de  certaines  circonftaiir 
ces,  dont  l’exiftance  eft  cafuelle.  Ces  remarques  étoient  néceffaires 
pour  ôter  toute  équivoque  dans  celles  qui  vont  fuivre,  où  nous  fem- 
blons  fuppofer  dans  les  uns  un  Goût  de  pure  théorie,  & dans  les  au- 
tres un  Goût  de  pur  fèntimenr. 

Arrêtons  nos  regards  fur  ces  contrées 'que  la  lumière  des  Scien- 
ces & des  Arts  éclaire,  où  l’on  a de  fréquentes  occaûons  de  voir, 
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d’cnrendre,  dç  lire  des  Ouvrages,  qui  chacun  dans  leur  genre  font  1© 
fruit  du  Goût,  & où  les  convergions  roulent  fréquemment  fur  ces 
matières.  Le  Goût  fèmble  avoir  fixé  fbn  empire  dans  de  femblables 
lieux;  mais  il  s’y  exerce  d’une  maniéré  11  bizarre  qu’on  a bien  delà 
peine  à démêler  l’efprit  & les  loix  de  cet  empire,  & à les  concilier 
avec  des  loix  antérieures  & immuables,  celles  de  la  Raifon  & du 
Bon  - fens. 

D’abord  on  diftingue  dans  la  foule  quelques  perfonnes  qui  ont 
acquis  de  la  célébrité,  & dont  les  productions  ont  eu  une  vogue  qu’ils 
ne  manquent  pas  d’attribuer  uniquement  à leur  mérite,  à la  perfection 
de  leurs  Ouvrages , quoique  l’expérience  prouve  fouvent  qu’elle  n’eft 
l’effet  que  du  caprice  & de  certaines  circonftances  paffageres.  Ces 
llluftres  du  Siecle  ne  manquent  gueres  de  s’ériger  en  Législateurs , & 
de  vouloir  aüreindre  les  autres  à fuivre  les  modèles  qu’ils  leur  ont  tra- 
cés, à puifèr  dans  leurs  Ecrits,  comme  dans  la  plus  pure,  peu  s’en 
faut  qu’ils  ne  difent,  l’unique  fource  du  goût.  Le  ton  impofànt  avec 
lequel  ils  parlent,  & les  éloges  dont  d’ignorans  admirateurs  les  ac- 
cablent, en  impofent  aux  efprits  vulgaires.  De  jeunes  gens  qui  en- 
trent dans  la  carrière  d’Auteurs,  croyent  n’avoir  rien  de  mieux  à faire 
que  d’aller  à la  gloire  par  une  route  qu’ils  trouvent  fr.yée:  & voilà 
comment  il  arrive  qu’un  homme  peut  donner  le  ton  &la  loi  en  fait  de 
goût  à fon  fiecle , & s’arroger  une  efpecc  de  Dictature  fous  laquelle 
tout  plie.  Cependant  la  Raifon  ne  fauroit  perdre  fès  droits;  & il  fè 
trouve  toujours  quelcun  qui,  de  fèns  froid,  examine,  pefè,  évalue  les 
ouvrages  & les  talens  des  Grands -hommes  à la  mode,  & parvient  à 
fè  convaincre  qu’il  y a plus  d’illufion  & de  preltige  dans  leur  fait,  que 
de  valeur  réelle  & de  prix  intrinfeque.  Ce  font,  pour  l’ordinaire, 
des  imaginations  vives,  des  génies  ardens,  en  qui  tout  pétille,  tout 
étincele,  mais  dont  le  fort  ell  pareil  à celui  des  fuféesqui  s’elevent  avec 
un  grand  éclat,  pour  retomber  éteintes  & amorties.  Otez -leur  le 
mérite  de  l’expreffion  & de  l’imitation;  ce  qui  relie  reffemblera  à ce 
tiibjcttum  ou  fubjirotum  des  accidens,  dont  les  Scholalhqucs  parloicnt 
tant,  & qu’on  ne  fauroit  découvrir  ni  reconnoitre  à aucune  marque. 
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Ces  gens  - là  gârenr  beaucoup  plus  fouvent  le  goût  qu’ils  ne  le  per- 
feftionnent;  ils  n’ont  guercs  qu’un  feul  moule  dans  icquel  ils  jettent 
tour,  comme  fi  chaque  genre  d’ouvrage  n’avoit  pas  les  beautés  propres 
& incommunicjbles.  Cela  vient  de  ce  qu’ils  n’ont  point  de  théorie 
fixe,  qu’ils  n’ont  jamais  étudié  les  réglés,  qu’ils  ne  font  jamais  remon- 
tés aux  principes,  & qu’un  fol  orgueil  leur  pcrlüade  qu’ils  font  au 
deflus  de  tout  cela.  On  cfl:  quelquefois  furpris  que  tant  d’ignorance 
puilfe  accompagner  tant  de  prélbmtion ; mais  ce  phénomène,  à force 
d’être  devenu  commun,  cefle  d’être  fùrprenanc. 

Vis  à vis  de  ces  Oracles,  mais  dans  une  firuation  beaucoup 
moins  brillante,  font  placés  ccsSavans  profonds  & méditatifs,  qui  ont 
lu  & relu  tout  ce  qui  a été  dir  fur  quelque  fcicncc  rélative  au  Goût, 
telles  que  font  l’Eloquence,  laPoëfie,  l’Art  du  Théâtre;  qui  ont 
foigneufement  & fcrupuleufement  rédigé  tous  les  préceptes  qui  s’y 
rapportent;  qui  en  ont  formé  des  efpeccs  de  théories  ou  de  fy fre- 
ines; & qui  de  là,  comme  d’un  Tribunal,  citent,  acculent  & jugent 
ceux  qui  travaillent  dans  le  genre  où  ils  prétendent  être  Maîtres  & 
Docteurs.  On  ne  fauroit  nier  que  de  très  habiles  gens  n’aycnt  tourné 
leurs  vues  de  ce  côté- là,  & n’aycnt  fort  bien  réulfi  dans  les  Traités 
didactiques  qu’ils  ont  compofés.  Mais,  généralement  parlant,  ils 
n’ont  pas  eu  allez  de  la  portion  du  Goût  qui  conlilte  dans  le  fenri- 
ment;  leur  Critique  s’clt  fouvent  appéfantie  mal  à propos  fur  des 
chofes  dont  ils  ne  fenroient  pas  les  beautés  & lesfinelTes;  &,  fi  l’on 
en  avoit  quelquefois  crû  leurs  avis,  certains  Ouvrages  qui  lonr  recon- 
nus à préfent  pour  exccllens,  n’auroient  pas  été  entrepris  & exécu- 
tés. On  fait,  par  exemple,  qu'il  n’a  pas  tenu  à P et  vu , cet  /irifîar- 
que  de  fon  temps,  que  Boileau  ne  renonçât  à la  compolition  de  fon 
Art  Poétique,  qui  elt  cependant  le  chef  - d’oeuvre  de  ce  grand  Pocte, 
& peut-être  de  toute  la  Pcëlie  Françoife.  Néanmoins  je  fuis  dans  l’i- 
dée que  ceux  qui  veulent  fe  diftinguer  par  des  productions  marquées 
au  bon  coin,  doivent  confulter  les  Maîtres,  s’inltruire  dans  des  Livres 
de  théorie,  & s’affermir  meme  julqu’à  un  certain  point  dans  la  con- 
noiffance  exafte  des  réglés , avant  que  de  fe  livrer  au  feu , à la  verve 
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qui  les  entraîne.  L’incorre&ion , la  légèreté,  la  fupcrfkialité , qui 
fait  le  caractère  de  presque  tous  les  Livres  frivoles  dont  on  eft  inonde, 
vient  uniquement  du  mépris  pour  les  réglés,  6c  de  la  ridicule  penfee 
que  le  génie,  ordinairement  très  médiocre  dans  ceux  qui  penfent  ainfi, 
& l’imitation,  viennent  à bout  de  tour. 

Au  deffous  de  ces  deux  ordres  de  Juges  qui  prcrtdent  3ux  Jeux 
Olympiques  de  la  Littérature , font  les  combattans  & les  fpeétareurs. 
Les  combattans  font  prccifément  ces  Auteurs,  ou  Artilhs  fübalternes, 
dont  je  viens  de  parler,  qui  entrent  dans  la  lice,  & courent  la  carrière 
au  bruit  confus  & mêlé  , tantôt  de  quelques  applaudiffemens  , tantôt 
6c  plus  fouvent  de  la  rifée  6c  des  fifflets.  C’elt  le  Goût , qui  les  fait 
partir  tous:  mais  comment  les  conduit- il?  A travers  champs,  ou 
par  les  routes  les  plus  rortueufès.  La  fureur  d’écrire  eft  un  mal  épi- 
démique, 6c  fes  effets  font  inconcevables.  Au  milieu  des  tourbillons 
de  pouffiere  qu’excitent  tant  d’Ecrivains  qui  fe  croyenr  infpirés  par  le 
Dieu  du  Goût , tandis  qu’ils  font  pofîédés  par  quelque  mauvais  Génie, 
le  moyen  que  la  lumière  pure  6c  tranquille  de  la  vérité  6c  de  la  décen- 
ce, (les  deux  chofès  qu’ Horace  exigeoit  avec  tant  de  raifon,)  fc  con- 
ferve.  Les  gens  de  bon  - fens  craignent  d’être  confondus  parmi  une 
foule  aurtî  méprifable;  & il  fe  forme  un  préjugé  général,  qui  n’cft  à la 
vérité  qu’un  préjugé,  mais  dent  la  réfutation  n’cft  pas  aifée,  c’eft  que 
les  Sciences  6c  les  Lettres  font  plus  nuifibles  qu’utiles.  Cela  n’eft 
pourtant  vrai  que  des  écarts  où  fc  jettent  ceux  qui  les  cultivent,  6c 
non  des  vérités  mêmes  qui  forment  le  fonds  6c  la  réalité  des  connoif- 
fanccs  humaines:  vérités  qui  feront  toujours  utiles,  tant  qu’elles  fe- 
ront traitées  6c  préfentées  par  des  gens  d’un  jugement  folide  6c  d’un 
goût  épuré. 

Partons  aux  Speftareurs.  Ce  font  eux  qui  compofènr  ce  re- 
doutable Public,  devant  lequel  les  Auteurs  paroiffent  presque  toujours 
à genoux,  6c  qu’ils  ne  ccffent  jamais  de  craindre  lors  même  qu’ils  pa- 
roiffent le  braver.  Le  Public  a-t-il  fimplement  un^rrk,  ou  a - r - il 
effectivement  du  goût  ? C’eft  de  la  décilion  de  ce  problème  que  dé- 
pend la  conduite  qu’on  doit  tenir  à fbn  égard.  11  y a des  rems  6c  des 
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Reux  où  le  public  fembleroir  n’avoir  qu’un  goût  vague , confus,  peu 
digne  de  l'attention  de  ceux  qui  lui  préfènrenr  leurs  ouvrages.  Mais 
«1  ne  faut  pas  s’y  méprendre.  Ce  font  des  états  paffagers  & extraor- 
dinaires, comme  le  font  dans  un  homme  la  fievre  ou  le  tranfport  de 
quelque  paflion.  Ceux  qui  travaillent  dans  la  vue  de  complaire  à cer- 
te  forte  de  goût , «5c  d’obtenir  les  fufFrages  du  jour,  ne  connoiflent  pas 
le  Public,  celui  qui  mérite  des  égards,  & de  l’approbation  duquel  on 
doit  ctre  jaloux. 

Pour  déveloper  cette  idée,  qui  ell  fans  contredit  très  impor- 
tante , puisqu’il  n’y  a point  d’écueil  plus  funefle  aux  réputations  qu’u- 
ne déférence  pour  le  Public  accordée  ou  refufée  mal  à propos,  je 
diltingue  un  public  paflàger , fugitif,  pour  ainii  dire,  & un  Public 
confiant,  impérifTable.  Le  premier  elt  le  plus  nombreux,  & peut 
même  pendant  un  tems  éclipfèr  l’autre.  C’ell  celui  que  les  déclama- 
tions charment,  que  les  grands  traits,  quoique  groffiers,  frappent,  qui 
veut  de  l’efprit  où  il  n’en  faut  point,  Ôc  qui  le  mécomioir  où  il  cil,  en 
uu  mot  qui  donne  presque  toujours  à gauche,  tant  qu’il  juge  par  lui- 
même.  Voilà  le  Public  qui  fait  pour  l’ordinaire  ces  fortunes  littérai- 
res ôcces  réputations,  dont  les  apparences  font  les  mêmes,  ou  plus  bril- 
lantes encore,  que  celles  qui  font  fondées  fur  les  talens  réels  <Sc  fur  le 
vrai  mérite.  Mais,  fi  le  Public  légitime,  celui  qui  a feul  le  droit  de 
régler  les  rangs,  ne  met  fon  fceau  à de  pareilles  décifions,  elles  per- 
dent bientôt  toute  leur  force  : au  bout  d’un  certain  rems  à peine  en 
conferve-t-on  le  fouvenir,  ou  bien  ce  fouvenir  eft  un  fujer  d’éronne- 
menr.  On  demande,  comment  il  eft  poffible  que  tels  & tels  Auteurs, 
un  Ronf/irJ}  par  exemple,  & ceux  qui  formoient  avec  lui  la  fameufè 
Pleïade,  ayant  été  mis  fi  haut  par  leurs  contemporains,  tandis  qu’on 
les  voit  aujourdhui  fi  bas,  <Sc  presqu’oubliés.  La  raifon  en  elt  que  le 
vrai  Public  n’avoit  pas  jugé,  foir  qu’il  n’exiflât  pas  alors,  ou  que  fi» 
voix  fut  trop  foible  pour  fe  faire  entendre.  Il  elt  fâcheux  à la  vérité  pour 
un  Auteur  excellent,  (&le  cas  cil  (bu vent  arrivé,)  de  palier  route  fa  vie 
fans  recueillir  ce  fruit  le  plus  précieux  de  Éès  veilles,  ces  applaudifle* 
mens  qui  affeélent  fi  délicieufemenr  ceux  qui  en  font  l’objet.  Cette 
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Poftérité  fur  laquelle  on  fonde  fcs  éfpéranccs  eft  à certains  égards  un 
trop  foible  dédommagement  des  avantages  rcels,  des  honneurs  & des 
biens  qu’emportent  à nos  yeux  ôc  à notre  dam  des  gens  fort  infé- 
rieurs. Il  y a pourtant  une  efpcce  de  lâcheté  de  cécler  à ces  motifs, 
& de  fe  livrer,  le  Tachant  & le  voulant,  au  torrent  de  quelque  mau- 
vais goût  dominant.  Un  homme  qui  a des  principes  décidés,  6c  qui  penfe 
noblement,  n’écoutera  jamais  que  le  diQamen  intérieur  de  (à  ration  & de  (à 
confcience,  6c  s’y  conformera  ici  comme  partout  ailleurs.  Il  fied  donc 
bien  à des  perfonnes  de  ce  caraélere,  non  de  braver  hautement  le  Public, 
de  le  mépr.ifer&  del’infulter  fans  ménagement,  (cette  manoeuvre  eft  tou- 
jours mefleance  6c  dangereufe,)  mais  Be  le  regarder  comme  n’exiftant 
point,  de  demeurer  fidele  à Ta  façon  de  penfer,  & de  travailler  à boa 
compte,  dans  l’attente  que  les  fcntences  injultes  & partiales  qu’il  faut 
■éhiellement  efluyer,  feront  un  jour  rectifiées.  C’eft  la  confolarion  du  bon 
Auteur,  tout  comme  celle  de  l’homme  de  bien.  Mais  il  n’y  a rien  de  plus 
ridicule  que  de  voir  les  mauvais  Auteurs  y chercher  leur  refuge,  fe  plain- 
dre d’un  ton  grotesquement  lamenrable  de  finjultice  dufiecle,  faire  des 
Appels  au  bas  desquels  la  Poftérité  mettra  néant,  tout  comme  le  font 
leurs  contemporains.  Il  n’y  a point  de  chétif  Ecrivain,  quelque  dis- 
gracié qu’il  fbir  des  Mufes,  ôc  même  du  bon  - fens,  qui  ne  parle  du 
Public  & de  la  Poftérité  avec  auttnt  de  hardielfe  que  s’il  y avoir  pour 
lui  un  Public  6c  une  Poltériré.  Cela  vient  de  ce  que  tous  les  hom- 
mes font  dans  le  cas  de  Cicéron , lorsqu’il  revenoit  de  Ta  Quefturc. 
Il  croyoit  que  toute  la  ville  de  Rome  ne  s’entrerenoir  que  de  ce  qu’il 
avoit  fait  dins  l’exercice  de  cette  Magiftrature  : 6c  l’on  ne  fevoit  pas 
feulement  à Rome  où  Cicéron  avoit  été. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  jugemens  tumultueux  du  Public  in- 
férieur, peut-être  vérifié  par  des  exemples  quotidiens.  Tirons -en 
de  la  Prédication  6c  de  la  Peinture.  Un  Prédicateur , furtout  s’il  a le 
mérite  de  la  nouveauté,  débite  avec  emphafe  des  difeours  pleins  de 
verbiage  6c  vuides  de  fens;  il  defeend  de  chaire  en  fendant  des  flots 
d’Auditcurs  extafiés;  il  n’y  a que  deux  ou  trois  Juges  compérens  qui 
fe  difenr  à l’oreille  que  le  Chryfoftome  prétendu  n’eft  qu’un  vain  ja- 
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four  ou  un  hardi  Dédamareur.  Vous  n’entendez  pas  aujonrdhui  la 
voix  de  ees  Juges  ; mais  ce  fo ra  pourtant  celle  qui  prévaudra,  & qui 
feule  réglera  dans  la  fuite  la  réputation  de  ce  Prédicateur,  qu’on  verra 
bientôt  rentrer  dans  fon  premier  néant.  11  en  eft  de  même  du  Ta- 
bleau. Expofez  - le  aux  yeux  d’une  troupe  de  perfonnes  de  tout  or- 
dre. Il  va  être  mis  en  pièces:  il  n’y  a pas  un  trait  que  les  uns 
ne  veulent  ôter,  d’autres  conforver,  & d’autres  changer.  Que 
fera  le  Peintre,  furrout  fi  c’elk  un  Peintre  excellent,  & que  (on 
Tableau  foit  digne  de  lui?  Il  écoutera  froidement  ce  babil,  & 
laiflbra  juger  les  connoifleurs , ou  agir  le  tems,  qui  ne  manque- 
ront pas  de  lui  rendre  bonne  juliice.  Je  remarque  feulement,  & 
je  finis  par  là  mes  réflexions  (ur  le  Public,  que  les  connoilfèurs con- 
temporains, & du  même  métier,  font  fouvent  plusfufpcéts  & moins 
équitables  que  le  gros  du- Public,  quoique  celui-ci  foit  moins  capable 
de  juger.  Il  n’efl  pas  befoin  d’en  dire  la  raifon.  Tout  le  monde  foit 
ce  que  peuvent  la  rivalité,  k jaloufic,  l’envie. 

Je  m’engagerois  à préfont  dans  un  Traité,  & même  fort  éten- 
du , fi  je  voulois  détailler  les  différentes  caufes  de  la  variété  des  goûts, 
qui  naiflbnt  du  dimac,  de  l’éducation,  & de  toutes  les  imprelfions 
externes,  fortout  de  celles  qui  font  habituelles.  11  n’eft  pas  pollible 
que  la  même  chofe  pkife  à une  imagination  Orientale , toujours  en 
fermentation,  & pour  qui  les  hyperboles  les  plus  outrées,  ou  les  allégories 
les  plus  bizarres,  ne  font  que  des  figures  (impies  & familières,  & 
un  habitant  glacé  des  contrées  voifines  du  Pôle.  Les  différences  que 
k Nature  a mifès  dans  la  couleur,  dans  la  ftature,  & jufqu’à  un  cer- 
tain point  dans  les  linézmens  des  Peuples,  fo  trouvent  également  dans 
leur  efprir,  dans  leur  génie,  dans  leur  humeur  & dans  leur  goût. 
Mais,  quelque  immenfo  que  paroifle  l’amas  des  faits  qui  en  réfuke,  il 
eft  au  fonds  réductible  à une  foule  notion , à la  liaifon  de  notre  amc 
avec  fon  corps , & par  le  moyen  de  ce  corps  avec  les  diverfos  parties 
de  l’Univers.  L’homme  n’eft  pas  une  machine;  mais  à plufieurs 
égards  il  eft  très  machinal.  Quiconque  en  particulier  néglige  la  cul- 
ture des  facultés  de  l’ame,  & lui  laifle  perdre  l’empire  naturel  & légi- 
time 
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time  qu'elle  a fur  les  opérations  du  corps , n’agir  plus  que  par  reüTorf 
& par  impulfion,  & le  trouve  réduit  au  même  méchanifmc  qui  pro- 
duit les  aérions  des  brutes.  Or  on  ne  fauroir  difeonvenir -que  ce  ne 
foit  là  le  cas  des  nouante -neuf  centièmes  du  genre  humain,  & que  la 
rai&n  CulfiCimc  des  goûts  à leur  égard  ne  foie  uniquement  une  raifou 
historique,  un  fait  à la  connoiüànce  duquel  il  faut  remonter,  pour  dé- 
couvrir la  caufc  de  leurs  goûts  dans  les  imprefïions  matérielles  qu’ils 
ont  reçues.  La  recherche  détaiilée  de  ces  faits  eft  infinie , <St  n’entre 
point  dans  notre  plan.  L’excellent  Ouvrage  de  M.  le  Préfident  de 
Montefquieu , fur  [' E/prit  des  Loix , eft  rempli  de  principes  & de  ré- 
flexions, dont  il  eli  très  aifé  de  faire  l’application  à notre  füjet. 

Tels  font  donc  les  goûts  partiaux  & individuels,  répandus 
dans  le  Monde,  & difperfés  parmi  la  mafie  des  hommes.  Je  deman- 
de à prêtent  en  quoi  confifte  le  Goût  par  excellence,  le  Goût  porté 
au  plus  haut  degré  de  perfection  dont  il  toit  fùfccptible,  le  Goût  fu- 
preme ? Et  avant  que  de  répondre,  je  diltingue  deux  fortes  de  Goût 
fupreme . Le  premier  eft  celui  qui  convient  à une  Intelligence  finie, 
& fpécialemcnt  à l’homme,  tel  que  nous  le  connoiffons  ; le  fécond, 
celui  que  poflede  l’Intelligence  infinie.  L’homme  n’cxercc  aucune 
faculté  de  l’iimc  d’une  maniéré  pure,  c’eft  à dire,  exempte  du  com- 
merce & du  mélange  des  fens  & de  l’imagination.  C’cit  ce  qui  l’ar- 
rête dans  le  progrès  des  idées  difrinétes,  & ne  lui  permet  jamais  d’en 
former  qui  foyenr  pleinement  adéquates.  Toujours  quelque  ombre, 
quelque  nuage  élevé  de  la  région  inférieure  des  fens  dans  la  région  fù- 
périeure  de  l'Entendement,  y répand  un  degré  pluAui  moins  confidé- 
rable  d’obfcurité  fur  les  idées  que  nous  voudrions  fpiritualifer,  Si  dé- 
gager, fi  je  puis  ainfi  dire,  de  toute  corporéitf.  Cela  cft  vrai  & né- 
celfaire  à tous  égards;  mais  cela  efl  d’une  double  nccclïïré  à l’égard 
du  Goût.  La  raifon  en  eft  tnanifefte.  Le  Gcut  a pour  bafè  le  fenti- 
ment;  ôcqu’efl-ce  que  le  fenrimenr,  finon  une  perception  confufe 
des  objets , acquife  par  le  moyen  des  impref fions  que  ces  objets  font 
fur  les  organes  ? Il  y a plus  encore:  dans  des  idées  d’un  autre  genre 
vous  partez , il  eft  vrai,  d’une  première  idée  acquife  par  les  fens,  mais 
, Pp  2 vous 
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vous  vous  en  éloignez  quelquefois  de  maniéré  à la  perdre  entièrement  de 
vue,  vous  allez  d’abftraélions  en  abftractions  jufqu’aux  notions  les  plus 
épurées,  & qui  paroiflent  les  plus  immatérielles.  L’enrreprifedeféparer 
les  deux  principes  conftituans  du  Goût , la  connoifiance  & le  fentimcnr, 
clt  vaine  & impoilible.  Tout  cela  pofé,  nous  n’aurons  pas  de  peine 
à afligner  quel  ell  le  Goût  fuprcme  dans  l’homme:  C’cft  le  plus  haut 
degré  de  connorjfince  joint  au  fentimcnt  le  plus  exquis.  Celui  qui 
pofTcde  actuellement  cer  affemblage,  ou  qui  en  approche  le  plus,  (car 
la  perfection,  en  quelque  genre  que  ce  foir,  n’eit  pas  le  partage  de 
l’homme,  .c’eft  fimplcment  (on  modelé,  ou  le  but  vers  lequel  il  doit 
tendre,)  celui,  dis-je , qui  réunit  ces  deux  prérogatives  dans  le  plus 
haut  degré  auquel  une  Créature  telle  que  l’homme  puifie  les  porter, 
elt  le  poile  (leur,  le  dépofitaire  du  Goût  fuprcme.  J'eltime  cependant 
que  ce  Coryphée  du  Goût  n’exilte  point,  & même  qu’il  ne  fauroit 
exirter.  Je  me  fonde  fur  ce  que  deux  facultés  d’un  genre  différent  ne 
(è  trouvent  jamais  dans  un  même  individu  au  plus  haut  degré;  la  for* 
ce,  la  fupénorité  de  l’une  a toujours  lieu  aux  dépens  de  l’autre.  Ce 
qu’on  dit  communément  du  Jugement  & de  la  Mémoire,  je  le  dis  avec 
plus  de  droit  de  la  partie  rhéorérique  du  Goût , & de  la  partie  fenfiblcw 
Un  Efpritqui  fè  no.irrit  de  réflexions  & de  vues  profondes,  n’eft  pas 
ordinairement  porté  aux  objets  de  lentiment,  & furtout  aux  fineflès, 
aux  délicarefTes  dont  leur  perception  ell  fufceptible;  & réciproque- 
ment, les  âmes  fenfiblcs  à l’excès  ont  une  efpece  d’éloignement  pour 
la  fpéculation  & l’anal)  fe  des  idées.  Ainfi  il  me  paroit  contraire  a la 
Nature  & à 1’  Exp#r  ience,  de  fuppofèr  la  réunion  des  deux  chofès  dont 
il  s’agir,  pourtees  l’une  & l’autre  jufqu’où  elles  peuvent  aller. 

Elevons  enfin  nos  regards  jufqu  a l’Etre  fupreme.  Toutes  les 
facultés  de  nos  âmes  ont  quelque  analogie  avec  des  attributs  divins  qui 
font  éminemment  en  Dieu  ce  que  ces  facultés  font  dans  l’homme. 
Mais  il  ne  faut  jamais  faire  ufage  de  ce  principe,  (qui  d’ailleurs  eft  vrai, 
important  & fécond,)  fans  fe  fouvenir  que  tout  ce  qui  procédé  de  no- 
tre imperfection  & de  nos  limitations,  ne  fauroit  exifter  en  Dieu  de 
quelque  maniéré  que  ce  foit.  Ainfi , quoique  cet  Eue  adorable  voye, 
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juge,  raironne,  Ce  repféfènte  le  pafle,  & embrafle  tous  les  genres  de 
connoiflanccs;  il  n’y  a pourtant  en  lui,  ni  fènfàtions,  ni  aéfes  d’imagi- 
nation ou  de  mémoire,  ni  en  général  quoi  que  ce  (bit  de  femblable  à 
ce  qui  procédé  de  la  liaifbn  de  notre  ame  avec  le  corps  6t  avec  les 
êtres  matériels.  Toute  la  partie  du  Goût  qui  confiée  dans  le  fenri- 
mcnr,  ne  fauroit  donc  convenir  à Dieu,  6t  par  là  même  ces  nuages  & 
ces  obfcurités  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  n’ont  aucun  accès 
dans  l’Intelligence  divine;  tout  y elt  fouverainemenc  net  & lumineux; 
& pour  tout  dire  en  un  mot,  le  Goût  fupreme  en  Dieu  eft  la  con - 
noijfiwce  infiniment  diftinEle , totalement  adéquate , du  Beau , tant  en 
général  que  dans  toutes  les  déterminations  dont  il  eft  fufceptible  qu'il 
reçoit  dam  le  fyfteme  aüuel  de  /’  Univers.  Mais,  comme  Dieu  trouve 
furtout  en  lui -même,  & dans  Ton  eflence,  le  vrai  & l’unique  Beau, 
l’original  divin  & accompli  de  toute  perfe&ion;  le  principal  objet  de 
fon  goût , c’elt  lui -même,  c’eft  l’intuition  & la  pofleffion  de  Con  être, 
dans  laquelle  Ce  trouve  en  même  rems  le  fbuverain  bien , la  fouveraine 
félicité.  Ces  dernieres  idées  réveillent  à la  vérité  celles  de  plaifir  & 
de  fentiment;  auflî  rien  n’empêche,  quand  on  a bien  pofé  toutes  les 
diftin&ions  précédentes,  qu’on  n’attribue  à ce  Dieu  que  l’Ecriture 
nomme  le  Dieu  bienheureux,  6c  qui  l’eft  en  effet,  le  plaifir  6c 
le  fentiment  qui  conviennent  à la  nature  de  fon  bonheur. 


RÉFLEXIONS 


SU  R 

LA  NATURE  ET  LES  CAUSES  DE  LA  FOLIE. 
par  M.  de  B E A U S O fi  R E. 
QUATRIEME  MEMOIRE 


Dans  plufieurs  endroits  des  Mémoires,  que  j’ai  eû  l’honneur  de 
préfènter  à l’Académie,  dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  j’ai 
combattu  l’idée  de  ceux  qui  veulent  chercher  dans  quelque  partie 
viciée  du  corps  la  ration  première  des  maladies  de  l’efprir.  J1  me  refte 
fur  ce  fujet  quelques  réflexions  à faire. 

Si  l’on  croit  trouver  dans  un  état  extraordinaire  du  corps  ou 
de  quelqu’une  de  fes  parties,  la  raifon  première  d’un  dérangement 
réel  ou  apparent  des  opérations  de  Taine , il  faut  y chercher  aufii  la 
caufe  des  foibklles  de  Tefprir,  que  l’âge  femblc  amener,  & c’eft  ce 
qu’on  n’a  pas  manqué  de  faire:  l’on  a crû  que,  les  organes  étanr  ufés, 
les  cfprits  animaux  émoufles,  peut-être  meme  di/fipés,  Tefprit  foibüf- 
foit:  un  vieillard  imbécile  a paru  un  phénomène  facile  à expliquer, 
on  a regardé  fon  état  comme  une  fuite  naturelle  des  injures  du  rems: 
on  s’eft  reprefenté  cet  état  d’enfance , qui  accompagne  quelquefois  la 
vieilleffe,  comme  ces  infirmités  du  corps  qui  viennent  avec  le  rems, 
c’eft  à dire,  qui  ne  font  autre  chofe  que  lcffet  naturel  d’une  machine 
ufec , & la  folie  comme  une  maladie  violente  qui  emporte  un  jeune 
homme  au  printems  de  fes  jours:  ici  c’efl  une  machine  détraquée,  là 
c’eft  une  machine  dont  les  refforts  font  ufés.  J’ai  dit  qu'il  étoit  éton- 
nant, qu’avec  ces  idées  on  voulut  encore  foutenir  la  fpiritualité  de 
i’ame , quoiqu’il  ne  foit  que  trop  vrai  que  les  Philofophes  font  rare- 
ment 
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ment  à l’abri  des  contradictions.  Il  me  fembte  qu’on  ne  fçatiroit  ac- 
corder cetre  fpiritualité  avec  ces  lyftemes  monfixueux,  qui  remon- 
renr  à la  même  foutce  pour  expliquer  les  indigefiions  & les  inconfë- 
quences. 

Cependant  on  voir  tous  les  jours  des  phénomènes  qui  fémblent 
contredire  ce  que  j’ai  eflavé  de  prouver.  Un  peu  de  vin  anime  un 
homme , chafle  certaines  idées  pour  en  ramener  d'autres , paroit  mê- 
me lui  donner  de  l’elprit  : c’eft  un  autre  tablead  qui  fnccede  au  pre- 
mier. Une  indigeftion  abafourdit  un  homme , il  ne  penlè  presque 
plus , le  chagrin  fuccede  au  plaifir  ; il  voit  tout  en  noir  & les  plus 
riantes  perlpeélives  deviennent  d’affreux  tableaux  : la  fievre  chaude, 
qui  fait  nairre  de  violens  tranfports,  & la  tnorfure  d’un  chien  enragé, 
fcmblem  nous  priver  de  l’ufage  delà raifon:  on  n’ignore  pas  les  dange- 
reux effets  de  ces  longues  maladies  qui  énervent  l’homme , & ce  qui 
e(t  encore  plus,  les  triftes  & malheureulès  fuites  de  l’ivrognerie,  qui 
hébetent  ceux  qui  s’y  abandonnent.  Quoi!  un  peu  de  falive  qui  Ce 
communique  au  fitng,  quoi!  la  rapidité  inégale  du  fang  qui  circule  dans 
les  veines,  quoi!  les  efprirs  d’une  liqueur,  quoi!  un  coup  à la  tête,  au- 
roient  tant  d’influence  fur  les  opérations  de  l’ame,  & ce  ne  fèroit  pas 
comme  caufes  immédiates  & premières?  • Mais  fi  ce  font  là  des  caufes 
immédiates  des  changemens  qu’éprouve  l’ame,  pourquoi  d’autres  dé- 
rangcmensdu  corps  ne  feroientils  pas  des  caufes  premières  de  la  folie  ? 
Voilà  ce  qu’on  peut  alléguer  de  plus  fort.  ; J’ai  bien- des  choies  à ré- 
pondre à ces  expériences  dont  on  tire  de  fauflès  confequences:  confé- 
quences  qui  pourroient  cependanr  être  juftes,  fans  qu’on  pût  en  inférer 
que  la  folie  fuppofè  toujours  un  dérangement  dans  le  cerveau,  ou  dans 
quelque  autre  parrie  du  corps.  Qu’on  me  dife  fl  un  homme  paflion- 
né  n’a  pas  des  momens  de  folie;  combien  de  pallions  n’ont  pas  con- 
duit au  déliré  ! qu’on  me  dife  fi  le  chagrin  & la  douleur  n’en  ont  pas 
fait  autant,  & fi  cela  eft,  il  eft  prouvé  que  h folie  peut  naitre  fans 
une  altérarion  préalable  du  corps  : j’en  puis  dire  autant  de  la  colere  ; 
dans  cette  palfion  le  fang  eft  violemment  agité , mais  cette  aélivité 
& cette  rapidité  dans  la  circulation  du  £àng  produiroienc-  elles  les  phé- 
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nomenes  qui  accompagnent  l’emportement , fi  l’ame  avant  que  de  for- 
tir  de  fon  aflîette  n’avoit  eu  des  repréfentarions  qui  l’ont  affectée?  Si 
donc  il  y a des  cas  où  il  cil  importable  que  la  caufe  de  la  folie  fe  trou- 
ve dans  quelque  altération  du  corps,  & ce  qui  plus  eft,  fi  je  puis  expli- 
quer ce  qui  paroit  le  plus  étrange  dans  la  folie , fans  m’écarter  de  l’ex- 
plication que  j’en  ai  donnée,  tandis  qu’il  faut  abandonner  les  canfes  phyli- 
ques  lorsqu’on  veut  expliquer  les  phénomènes  que  j’allègue,  il  eft  narurel 
de  conclure  en  faveur  de  l’opinion  que  je  foutiens.  Dans  les  objections 
qu’on  me  fait,  on  confond  deux  chofes  eftentiellement  différentes  : je  n'ai 
point  dit  que  la  folie  n’étoit  jamais  accompagnée  de  quelques  dérange- 
mensdans  le  corps:  tout  au  contraire:  non  feulement  je  crois  que  ces  dc- 
rangemens  peuvent  être  des  fuites  naturelles  de  la  folie,  mais  je  con- 
viens encore  qu’ils  peuvent  l’occafionner  & en  devenir  des  caufes  mé- 
diates ou  fccondaires.  Notre  ame  eft  faire  pour  être  dans  une  efpece 
d’harmonie  avec  norre  corps:  le  corps  eft  pour  ainfi  dire  le  monde 
de  l’ame:  c’eft  à la  faveur  de  cet  inftrumcnt  qu’elle  agit  & quelle 
fouffre:  n’importe  de  quelle  maniéré,  pourvu  que  ce  ne  fuit  point  cet 
hifiti  -phyfijue,  le  plus  monftrucux  de  tous  les  fyftemes,  lorsqu’on  ad- 
met la  fpiritualité  de  Tarne. 

Vt  l’on  vouloir  que  les  alcérarions  du  corps  fuffent  la  caufè  pre- 
mière de  U folie,  il  faudroit  admettre  que  ces  mêmes  derangemens  la 
produiraient  toujours;  mais  l’expérience  prouve  le  contraire.  11  en  eft 
des  caufes  phyfiques  qui  produifent  la  folie  comme  de  ces  mets  inno- 
cents, qui  dans  de  certaines  circonftances  deviennent  des  poifons  dan- 
gereux. Choififfons  deux  exemples,  qui  puirtent  fervir  à éclaircir 
mon  idée. 

Le  vin  charte  le  chagrin,  égaye  l’homme  , l’anime,  lui  donne 
des  faillies:  il  femble  lui  donner  de  l’cfprir.  Comment  cela  arri- 
ve-t-il9 rien  de  plus  aifé  à concevoir.  Qu’un  homme  s’occupe  d’u- 
ne idée  chagrinante;  tout  abforbé  dans  une  rrilte  rêverie , il  ne  fonge 
qu’à  cela,  rien  ne  le  réveille,  parce  que  le  même  objet  eft  toujours 
préfent  à fou  cfprit;  un  peu  de  vin  vient  donner  plus  de  rapidité  à la 
circulation  du  fang,  il  fe  fênt  plus  léger,  il  lui  femble  avoir  acquis  un 
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nouveau  degré  de  force,  il  fent  du  plaifir  à trouver  tes  organes  plus 
propres  à exercer  leurs  fonctions;  Con  corps  ell  une  machine  dont 
les  relforts  font  bandés:  bientôt  une  fecrerte  joye  seléve,  c’ell  un 
contentement  intérieur  attaché  à l’état  de  iànté.  Si  on  n’apperçoit  pas 
ces  idées,  ce  n’eit  pas  quelles  ne  /oient  bien  préfenres à l’cîprtr,  mais 
c’eff  qu’elles  ne  le  font  pas  avec  le  degré  de  clarté  néceffairc  pour 
être  apperçues:  à cet  état  fuccédent  des  propos,  ces  propos  devien- 
nent intéreflanrs  parce  qu’ils  font  nés  dans  un  heureux  inftanr  : la  Na- 
ture enfin  parle,  & qui  ne  l’écoute  pas  lorsqu’elle  parle?  Le  chagrin 
difparoit  parce  que  des  objets  riants  en  ont  pris  la  place;  on  parle 
avec  plus  de  facilite:  ce  /ont  des  étincelles  d’un  feu  que  la  cendre  ne 
couvre  plus.  Qui  pourroit  douter  que  tour  cela  ne  s’explique  & ne  fe 
comprenne  fans  qu’il  faille  avoir  recours  à l’influ-phyûque,  & fuppo- 
fer  que  le  vin  étant  monté  au  cerveau  ait  donné  à l’ame  une  activité 
& des  idées  qu’elle  n’avoir  pas?  Le  même  effet  eût  éré  produit,  fi 
on  eût  trouvé  quelque  autre  moyen  de  chaffer  le  chagrin,  fi  on  cûr 
perfuadé  à cet  homme  affligé  que  ce  qui  le  tourmente  n’exiffe  point, 
li  on  eût  flatté  fa  paflion,  lï  on  eût  fatisfait  une  partie  de  fes  defirs 
pour  en  irriter  adroitement  quelques  autres.  On  verra  quelque  choie  de 
plus  approchant  encore  de  l’cffer  du  vin,  fi  on  tâche  de  di Araire 
l’homme  chagrin  par  quelque  fyeéfaclc  qui  l’arrache,  fi  on  lui  préièntc 
des  objets  qui  !'occupcnr,fi  on  le  détourne  de  ce  qui  pourroit  réveiller 
en  lui  des  idées  défigréables. 

Ce  qui  arrive  à un  homme”  hébété  par  l’yvrognerie,  ne  fèrvira 
pas  moins  à éclaircir  les  idées  que  je  me  fuis  faites  de  la  folie.  Un 
homme  rombé  dans  cct  état  cil  un  homme  qui  a pafle  une  fuite  d’an- 
nées fans  que  fon  eiprit  ait  fixé  longrems  les  memes  objets;  la  rapidi- 
té avec  laquelle  les  idées  le  font  fuccédécs  chez  lui  les  unes  aux  autres, 
a été  une  fuite  naturelle  de  l’état  ou  Con  amc  s’eif  reprcicnré  le  corps 
qu’elle  anime;  à cet  état  du  corps  agité  par  le  vin  a fuccédé  d'ordinai- 
re une  efpece  d’ancantiffemenr,  qui  a fait  nairre  à fon  tour  le  defir 
d’une  nouvelle  agitation:  le  corns  pour  avoir  été  trop  agité  a perdu  fa 
force,  il  languir.  Il  cA  donc  arrivé  ici  deux  chofes:  i)  l’ame  a perdu 
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la  coutume  de  fixer  longtems  la  même  idée , 2)  & elle  a gagné  l’habi- 
tude de  trouver  l’état  naturel  de  Ton  corps  fi  different  de  celui  où  il 
eft  lorsque  le  vin  commence  à faire  fon  effet,  qu’en  comparant  ces 
deux  états,  le  premier  lui  paroit  un  mal-aife.  Ajoutez  à cela  qu’un 
yvrogne  trouve  le  travail  infupportablc  ; il  femble  manquer  de  beaucoup 
de  ces  idées  néceffaires  à un  jugement  fain,  par  la  raifon  qu’il  les  a laifi 
fées  trop  longtems  fans  fe  les  rappeller:  c’elfc  une  efpece  de  Géomé- 
trie perdue,  de  Logique  oubliée:  c’eft  l’ufage  de  la  comparaifbn  né- 
gligé. Une  preuve  de  ce  que  j’avance,  c’efi  que  la  même  chofe  arri- 
veroit  à un  homme  livré  à toute  autre  palfion.  Qu’un  homme  s’atta- 
che au  jeu,  au  point  de  ne  faire  autre  chofe,  à une  femme  qui  ne  l’oc- 
cupe que  de  bagatelles,  aux  dillipations  de  toutes  efpeces;  & bientôt 
on  verra  qu’il  efi  vrai  de  dire  que  l’efprit  s’affoiblit  lorsqu’il  n’agit 
point,  ou  qu’il  ne  fixe  que  les  mêmes  idées. 

Ces  réflexions  Serviront  à expliquer  tous  ces  autres  phénomè- 
nes, par  où  l’on  voudroit  prouver  que  l’aine  & lès  fondions  font  fou- 
rnies à tout  cc  que  le  corps  éprouve.  On  comprendra  que",  fi  le 
corps  & ce  qui  l’environne  peuvent  paroitre  quelquefois  influer  fur 
l’aine,  ce  n’eft  affurément  pas  de  la  maniéré  dont  on  le  l’imagine.  Un 
Aureur  moderne  fort  célébré,  & avant  lui  Hippocrate  & Arbuthnor,  ont 
foutenu  que  le  climat  influoit  furl’efprir  d’une  nation,  & fur  la  nature  de 
Ton  gouvernement.  Cela  peut  être  vrai  fans  qu’on  puiffe  en  conclure 
que  des  caufes  phyfiques  agiffent  immédiatement  fur  l’ame.  Dire  que 
la  pefanteur  de  l’air,  indiquée  par  la  différente  hauteur  du  Mercure, 
variant  dans  les  pais  du  nord,  plus  que  dans  ceux  du  midi,  il  faille  que 
les  habitons  des  comrées  feprenrrionales  éprouvent  un  mouvement 
plus  varié  dans  les  fibres  du  corps,  & qu’ils  foient  piusaftifs;  c’efi,  lors- 
qu’on n’explique  pas  de  quelle  activité  il  peut  être  queftion,  prêter  la 
main  à des  fÿltcmcs  finguliers,  à des  opinions  plus  voifines  de  la  chi* 
mere  que  de  la  réalité.  Il  y auroir,  en  fuppofant  que  cette  variation 
dans  le  mouvement  des  fibres  influât  fur  l’efprir,  un  climat  pour  les 
foux  &.  un  climat  pour  les  fages.  Mais,  fi  l’on  prouve  qu’il  y en  a où 
une  machine,  telle  que  le  corps  humain,  peut  faire  jouer  fes  refforrs 
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atfec  plus  de  facilité  & plus  longtems,  & qu’il  s’en  trouve  où  cette  ma- 
chine peut  perdre  tout  fon  mouvement,  foit  parce  que  les  reflons  en 
font  trop  lâches  ou  trop  bandés , foit  parce  que  les  liquides  néceffai- 
res  à cette  machine  s’accumulent  ou  fe  dilfipent  trop,  on  ne  prouve 
autre  chofe  par  là  li  ce  n’eü:  qu’il  y a des  climats  où  l’ame  a de  la  peine 
à fe  fervir  de  fon  inürument,  comme  il  y en  a d’autres  où  eile  peut  s’en 
fervir  plus  aifément. 

Si  l’on  veut  expliquer  la  folie  par  des  caufès  purement  phyfi- 
ques,  il  faut  convenir  que  toutes  les  affe&ions  de  l’ame  ne  peuvent 
être  expliquées  autrement.  Je  fçais  bien  qu’on  prétend  trouver 
dans  le  cerveau  des  foux  quelque  dérangement:  mais,  quand  on  en 
trouveroit  chez  tous  les  foux,  ce  qui  n’ell  pas,  peut-on  dire  pour  cela 
que  ces  changemens  foient  des  caufes  immédiates  de  la  folie?  ne  peu- 
vent-ils pas  en  être  les  fuites?  Si  les  altérations  de  quelque  partie  du 
corps  pouvoient  avoir  un  femblable  effer,  combien  notre  amène  feroit- 
elle  pas  affectée  chaque  jour  de  mouvemens  extraordinaires,  notre 
corps  y étant  fujet  à chaque  inftant!  Y auroir-il  un  inltant  de  notre 
vie  fans  folie  ? Ce  font  ces  idées  qui  ont  conduit  Mr.  de  Sauvages  à 
foutenir,  dans  fon  Ouvrage  fur  les  nouvelles  claffes  de  maladies,  qu’il  y 
avoir  un  délire  univerfel  & un  délire  particulier;  il  fuppofe  dans  le 
premier  toutes  les  fibres  du  cerveau  viciées,  & il  n’en  fuppofe  de  telles 
dans  le  fécond  que  quelques  unes. 

Qu’on  réfléchifTe  un  peu  à l’embarras  où  les  Anatomiftes  fe  jet- 
tent, lorsqu’ils  veulent  affujettir  l’ame  aux  mouvemens  du  cerveau. 
Mr.  Lieuraud  prétend  que  la  nature  ne  peut  agir  que  par  quatre 
moyens,  par  la  pefanteur,  par  la  legéreté,  par  l’impullion  $ par  l’ar- 
traéHon;  il  rejette  les  trois  premiers  pour  ne  s’arrêter  qu’au  dernier: 
félon  lui,  la  matière  de  l’efprit  animal  acquiert  par  des  circulations  réi- 
térées le  degré  de  legéreté,  de  petireffe,  & de  chaleur,  propre  a le  ren- 
dre fufceptible  des  imprclfions  du  magnérifine:  la  liaifon  du  corps  & 
de  l’ame  reflemblera  donc  à l’efFet  de  l’aimant  fur  le  fer. 

Si  l’on  confidere  le  cerveau , la  moëlle  de  l’épine  , & les  nerfs, 
on  rencontre  partout  un  corps  pulpeux,  plus  ou  moins  folide,  recou- 
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vert  de  deux  enveloppes,  & arrofé  de  quelques  vaiflèaux  fànguins,  & 
l'on  voit  que  le  grand  ufage  du'  cerveau  eft  de  féparer  l’efprit  animal 
des  liquides  où  il  fe  trouve.  Ces  efprits  animaux  paroiflent  deftinés 
à exciter  en  nous  les  fenfations,  & à y produire  le  mouvement:  on 
fçair  qu’une  partie  quelconque  du  corps  peut  perdre  le  fentiment  fans  per- 
dre le  mouvement,  & perdre  le  mouvement  en  confervant  le  fentiment: 
voilà  des  faits:  mais  conclure  de  là  qu’il  y ait  dans  les  nerfs,  (inftru- 
mens  du  fentiment  comme  du  mouvement,)  deux  fortes  de  matières, 
qui  ne  font  pas  foumifes  aux  mêmes  loix , & dont  l’une  extrêmement 
fubtiie  ferr  à produire  les  fenfations,  & l’autre  plus  groffîere  à produire 
le  mouvement,  pour  prouver  que  la  première  de  ces  matières  agit  fur 
famé  & en  reçoit  à ion  tour  des  imprellions;  c’eft  s’imaginer  que 
l’efpric  ne  diffère  de  la  matière  que  par  Ja  fùbtilitc  des  parties  : or  com- 
me la  petireflè  ou  la  fubtilité  n’eft  qu’une  rélation,  par  la  raifbn  que  ce 
qui  nous  paroit  périt  eft  très  grand  à d’autres  égards,  on  ne  gagnera 
jamais  rien  à ces  fubrerfuges,  & il  faudra  toujours  convenir  que  l’ame 
ne  fouffre  point  d’imprelfion  immédiate,  ou  que  l’ame  eft  matière. 

D’ailleurs  ce  fyfleme  fouffre  encore  beaucoup  de  difficultés  : 
les  phyficiens  les  plus  habiles  ne  les  écarteroient  pas  quand  même  on 
admettroit  la  matérialité  de  l’ame.  La  glande  pinéale,  qu’on  a voulu 
prendre  pour  le  fiege  de  lame,  eft  de  la  nature  de  la  fùbftance  corti- 
cale; elle  eft  très  fouvenr  graveleufè,  elle  n’a  pas  dans  les  mêmes  fu- 
jets  la  même  confiftance:  tandis  que  le  cerveau  eft  de  tous  les  vifeeres 
celui  qui  eft  le  moins  fujer  aux  variétés.  Il  eût  donc  du  moins  été  rai- 
fonnable  de  choifir  une  autre  place  dans  le  cerveau,  & non  pas  la  feu- 
le dont  la  conformation  n’eft  pas  conftante;  non  pas  une  partie  où  les 
efprits  animaux  doivent  naturellement  fejourner  le  moins. 

Tous  les  Anatomiftes  ont  conclu  de  ce  que  les  nerfs  paffent 
dans  les  glandes  falivales,  que  le  fluide  nerveux  fc  méloit  avec  la  fàlivej 
& ils  ont  cru  que  la  rage,  caufée  par  la  morfure  d’un  chien  enragé, 
étoir  l’effet  de  la  fàlivede  ce  chien  qui  le  méloit  avec  le  fluide  nerveux: 
cela  leur  a paru  d’autant  plus  vraifèmblable , que  l’on  a même  vû  des 
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gens  devenir  enragés  fans  avoir  été  mordus,  & fimplement  pour 
avoir  avalé  quelque  peu  de  la  fàlive  d’un  chien  enragé.  Mais,  lî  la  fa- 
live  peut  avoir  un  effet  immédiat  fur  les  efprits  animaux,  pour  dé- 
ranger les  opérations  de  l’ame,  je  demanderai  pourquoi  un  homme 
n’eft  pas  auffitôt  enragé  que  mordu,  6c  pourquoi  il  eft  nécefTaire  que 
ce  poifon  ait  fait  pendant  neuf  jours  un  ravage  confidérable  dans  le 
corps  avant  que  la  folie  paroifle,  tandis  que  quelques  verres  de  vin 
produifènt  dans  fi  peu  de  rems  un  effet  bien  marqué. 

11  eft  bien  probable  que  les  fenfations  font  l’ouvrage  des  nerfs: 
car,  plus  une  partie  du  corps  a de  nerfs  & plus  elle  eft  fenfible;  c’eft 
pourquoi  la  graiffe  ne  paroit  avoir  aucune  fenfibilité.  Ces  nerfs  font 

remplis  d’un  fluide  qu’on  appelle  nerveux,  qui  eft  comme  je  l’ai  dit 
féparé  du  fàng  dans  le  cerveau , ôt  qui  paroit  être  en  mouvement  dès 
que  le  nerf  eft  touché.  Il  refte  donc  à fàvoir  fi  ce  font  les  membra- 
nes des  nerfs,  ou  le  fluide  nerveux,  à qui  l’on  doit  attribuer  ce  que  nous 
appelions  fenfations.  Beaucoup  d’Anaromiftes  ont  été  pour  le  fluide, 
mais  il  femble  que  fi  leur  opinion  étoic  véritable,  il  faudroit  que  le 
cerveau  fût  de  la  plus  grande  fenfibilité,  puisqu’il  s’y  trouve  une 
grande  quantité  de  ce  fluide:  cependant,  fi  l’on  en  excepte  les  vaifi 
féaux  fanguins  ôtles  pellicules,  il  n’y  a rien  dans  le  cerveau  qui  ait  quel- 
que fenfibilité  apparente.  Comme  les  pellicules  qui  l’environnent  en 
ont  une  fi  grande,  il  femble  qu’il  n’y  a aucun  doute  que  ce  n’eft 
point  au  fluide  nerveux  qu’on  doit  les  fenfations.  Ce  qui  confirme 
cette  idée,  c’eft  que  la  douleur  augmente  toujours  avec  la  renfion  des 
parties.  Je  conclus  de  là  que  les  efprits  animaux  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  les  fenfations. 

Les  efprits  animaux  échappant  à notre  vue,  tout  ce  qu’on  a 
pû  en  dire  n’eft  fondé  que  fur  des  conjectures  hazardées  : en  vain  le 
fameux  Wirdig,  dans  fa  Medicina fpiritùum , a-t-il  tenté  d’en  diftin- 
guer  plufieurs  efpeces:  il  n’a  fait  que  prouver  que  la  phyfique  devient 
un  roman  dès  que  l’expérience  cefTe  de  l’éclairer.  Comme  les  efprits 
animaux  fè  trouvent  en  abondance  dans  la  fàlive , & que  la  nature  ne 
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fait  rien  [fans  raifon , il  fout  convenir  que  les  efprits  animaux  aident  à 
la  digeftion:  croira- 1- on  après  cela  que  le  même  moyen  qui  fait  di- 
gérer, fafle  au/fi  penlèr? 

Mais  examinons  ce  qui  fe  paffe  ordinairement  en  nous,  & nous 
verrons  qu'il  n’eft  rien  moins  que  néceflaire  d’avoir  recours  à l’aéticn 
immédiate  des-  efprits  animaux  & des  nerfs  pour  expliquer  les  opéra- 
tions de  l’ame:  à moins  qu’on  ne  veuille  établir  pour  principe,  que 
parce  qu’il  y a dans  le  corps  certains  mouvemens  qui  accompagnent 
ou  qui  fuivent  les  repréfentations  de  l'ame,  & dans  l’ame  certaines  re- 
préfentations qui  accompagnent  ou  qui  fuivent  les  mouvemens  du 
corps,  l’ame  agifle  immédiatement  fur  le  corps,  & le  corps  fur  l’ame. 

Dans  la  colere  le  coeur  bat  avec  plus  de  vitefle  & plus  de  force 
qu’à  l’ordinaire:  le  mouvement  plus  rapide  du  fang  rend  aufli  plus  ra- 
pide le  mouvement  du  fluide  nerveux  & des  efprits  animaux:  j’en 
conviens.  Mais  que  s’enfuit  - il  de  là?  L’ame  Ce  repréfènte  ce  qui  fè 
pafle  dans  le  corps  très  confufément:  s’appercevant  d’un  plus  grand 
mouvement,  elle  ne  fc  fent  plus  portée  à fixer  le  même  objet,  elle  eft 
diftraice,  & pluficurs  repréfentations  différentes  Ce  fuccedent  les  unes 
aux  autres:  mais,  comme  la  loi  de  continuité  exige  qu’il  y air  un  rap- 
port entre  ces  idées  qui  fe  fuccedent,  il  arrive  que  dans  cet  état  une 
idée  étant  vivement  repréfentée,  celles  qui  l’accompagnent  ou  qui  la 
fuivent  ont  avec  elle  un  rapport  bien  fenfible;  c’elt  pour  cela  qu’un 
homme  en  colere  fe  rappelle  tout  ce  qui  fert  à condamner  celui  qui 
échauffe  fa  bile.  Un  homme  en  colere,  obfédé  des  idées  claires  qui  fe 
fuccédant  rapidement  reparoiflënt  tour  à tour,  & de  ces  idées  obfcu- 
res  qui  le  fatiguent  fans  qu’il  s’en  apperçoive,  efl  comme  hors  de 
lui-  les  aftes  de  fa  volonté  font  auffitôt  exécutés  que  repréfentés 
poffibles  à fonefprit:  c’eft.une  folie  momentanée.  L’imagination 
peint  vivement,  le  corps  agité  fe  prête  aifément  au  mouvement, 
tout  eft  tendu  : la  fenlibilité  des  parties  augmente  ; l’ame  en  harmo- 
nie avec  le  corps  s’attache  aux  idées  préfentes,  toute  autre  idée  eft 
écartée:  & c’eft  ce  qui  fait  comprendre  pourquoi  un  homme  irrité 
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oublie  en  un  inftant  tour  ce  qu’il  fè  rappelle  aifément  clans  le  com- 
mun de  la  vie,  & qui  l’empêche  alors  de  faire  ce  qu’il  fait  dans 
l’emportement.  Dans  la  trifteffe  le  contraire  arrive,  & j’aurois 
tort  de  perdre  du  tems  à m’arrêter  ici. 

Dira- 1- on  enfin,  pour  combattre  l’opinion  que  je  défends, 
que,  l’imagination  étant  foumifè  aux  mouvemens  du  corps,  il  faut 
pourtant  convenir  que  la  folie  eft  l’effet  d’un  dérangement  quelcon- 
que du  corps?  Alléguera -t- on  ce  que  rapporte  Mr.  de  la  Con- 
damine,  des  Omaguas,  habitans  des  environs  du  fleuve  des  Ama- 
zones, qui  ont  deux  plantes,  l’une  que  les  Efpagnols  appellent  F/ori- 
petido , & l’autre  appellée  dans  le  païs  Curupu , dont  ils  Ce  fervent 
pour  s’enyvrer  pendant  vingt -quatre  heures?  Ces  plantes  prifes  en 
infufion,  ou  comme  du  tabac  en  poudre,  rempliffent  l’imagination 
de  ces  habitans  de  toutes  fortes  de  bizarreries,  & ils  font  alors 
dans  cet  état  de  gaieté,  qui  fèmble  n’avoir  aucune  liaifon  avec  leur 
état  précédent.  Mais  ces  plantes  font  l’effet  que  produit  le  vin; 
& j’ai  dit  ailleurs  ce  qu’on  peut  répondre  à cette  objeélion. 

L’ame  s’apperçoic  de  ce  qui  fê  paffe  dans  le  corps,  & fès 
opérations  font  analogues  aux  changemens  que  le  corps  éprouve  : 
le  corps  fouffre  des  imprcflions  de  l’ame:  mais  l’on  voit  que  la 
folie  nait  fouvent  fans  que  le  corps  pulfle  être,  en  aucune  maniéré, 
même  une  caufè  éloignée  de  ce  changement  extraordinaire.  Ce 
n’eft  donc  alors  que  dans  l’ame  même  qu’il  faut  chercher  la  raifort 
de  la  folie:  & l’y  trouver  pour  un  feul  cas,  c’eft  l’y  trouver 
pour  tous.  Il  nous  reliera  fans  doute  toujours  quelque  chofe  de 
difficile  à expliquer,  fçavoir  comment,  lorsque  la  folie  rft  née  par 
des  caufès  pfychologiques  le  corps  Ce  détruit  & fe  dérange,  & 
comment  lorsque  le  corps  fe  détraque  r il  s’enfuit  dans  les  opéra- 
tions de  l’ame  des  variations  analogues  à ces  derangemens:  mais, 
quand  on  aura  expliqué  comment  l’ame  eft  inftruite  de  ce  qui  Ce 
paffe  hors  d’elle,  & comment  Je  corps  obéit  à l’arnc,  j’expliquerai 
auffi  ce  qui  refte  fur  le  fujet  que  je  traite  de  difficile  &.  d’obfcur. 
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II'  s’agit  de  trouver  un  fyfteme  qui  fatisfaffe  à toutes  les  difficultés 
quand  on  fuppofè  la  fpiritualiré  de  l’ame,  celui  de  l’harmonie  prééta- 
blie paroit  y farisfaireplus  que  tous  les  autres,  <Sc  il  ne  nous  manque 
peut  - être  qu’une  connoiffance  plus  folide  de  l’ame  elle  - meme , pour 
prouver  la  vérité  de  cette  hypothefe. 

Il  fuffit  ici  i)  que  la  folie  puiffe  naitre  & naifle  fbuvenr, 
fans  que  le  corps  entre  pour  rien  dans  la  caufë  de  ce  mal,  2)  que 
lorsque  la  folie  elt  occafionnée  par  des  maladies,  ce  qui  fè  paflê 
dans  l’ame  foit  un  effet  de  fa  propre  force,  qui  agit  d’une  manié- 
ré analogue  à fes  repréfêntarions  : l’ame  ne  pouvant  fe  repréfenter 
que  ce  qui  cil,  3)  enfin  qu’on  auroit  tort  de  conclure  que  l’ame 
perde  fes  facultés,  ou  que  fès  facultés  foient  altérées,  parce  que 
les  attions  extérieures  ne  repondent  point  à fon  état  ordinaire:  on 
n’accufèra  point  un  muficien  habile  de  donner  de  faux  tons  lors- 
que fon  inltrument  n’eft  .pas  açcordé. 
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Dins  le  dernier  Mémoire  que  j'ai  eu  l’honneur  de  présenter  à cette 
Affemblée,  j’ai  cherché  à prouver,  uuc  ce  n’efi  pas  dans  quel- 
que altération  du  corps,  qu’H  faut  chercher  lu  raifon  immédiate  des 
maladies  de  l’cfprir.  J’ai  combattu  l’opinion  contraire,  dans  la  fuppo- 
fition  que  famé  fut  réellement  fujeirc  à des  maladies,-  mais  javois 
établi  dans  un  Mémoire  précédent,  que  j’ame  ne  pouvoir  /ôuffrir 
comme  force  d’autre  dérangement,  que  celui  de  l’afToiblifremcnr.  Or, 
comme  il  ne  fl*  perd  point  de  force  dans  la  nature,  cet  affolblifièmenr 
n’e(t  pas  même  poffible  dan6  l’ordre  naturel  des  choies:  l’anéamifle- 
ment  de  toutes  les  forces  de  Pâme  feroir  (a  deflruftion  ; & Pcmcanriflè- 
mcnc  d’une  partie  de  fes  forces  Paffoiblifiement  dont  nous  parlons. 
L’un&Paurre  ne  peut  être  effectué  par  les  vo)  es  ordinaires  de  la  natu- 
re: c’elc  à Dieu,  qui  a tout  tiré  du  néant,  qu’il  faut  remonter  pour 
rrouver  une  caufe  fufïifantc  aux  ctîcrs,  que  les  lolx  de  la  dcftruéîion 
naturelle  ne  fauroient  produire. 

Il  ne  s’agit  donc  que  des  maladies  apparentes  de  l’efpric : de 
ce  prétendu  affoibliflement,  de  ce  dépériiTcment  apparent  des  forces 
de  Pâme  : ce  n’efi  plus  qu’un  mal  fuppofé  que  j’ai  expliqué.  On  voir,  il  eft 
vrai,  dans  les  vieillards  & dans  les  faux,  comme  dans  les  perfbnncs  arra- 
quées  d’un  mal  violent,  des  phénomènes  qui  femblcnt  indiquer  que 
les  opérations  de  lame  ne  Ce  font  plus;  mais  fi  la  difficulté  de  s’expri- 
mer dans  les  gens  timides  ne  prouve  pas  leur  imbécillité,  pourra  t on 
croire  qu’un  dérangement  allez  extraordinaire ( dans  le  corps,  pour 
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empêcher  que  les  avions  ne  dépotent  en  faveur  de  l’utege  de  la  rai- 
fon,  prouve  que  la  raifon  elle -même  foit  affoiblie? 

En  fuppotent  donc  l'ame  inaltérable,  fi  j’ote  ainfi  parler,  on 
voit  comment  des  cautes  phyfiques  peuvent  occafionner  la  folie  fans 
jamais  en  être  la  caute  efficiente:  cela  doit  arriver  toutes  les  fois 
qu’elles  teront  de  nature  à porter  l’imagination  à altérer  la  repré  ten- 
tation de  l’état  prêtent. 

La  reprétentation  de  cet  état  prêtent  (extérieur)  ne  peut  être  al- 
térée que  de  denx  maniérés,  l’une  en  y faifant  entrer  ce  qui  n’exifte 
pas,  ou  ce  qui  n’exifte  pas  de  la  maniéré  dont  il  eft  repréfenré;  l’autre 
en  fupprimant  ce  qui  exifte  réellement.  Tant  que  l’ame  s’apperçoit 
que  ce  qui  arrive  d’extraordinaire  eft  l’effet  d’un  dérangement  quelcon- 
que, il  n’y  a point  de  folie;  mais,  lorsque  l’ame,  pleine  des  reprétentai 
tions  occafionnées'par  ce  dérangement,  s’en  rapporte  entièrement  à 
l’imagination,  il  y a de  la  folie,  plus  ou  moins  telon  les  circonftances. 

Comme  l’ame  fe  reprétente  tout  ce  qui  l’environne,  & que  ces 
repréfentations  font  ou  obfcures  ou  claires,  il  eft  néceffaire  qu’un  dé- 
rangement extraordinaire  dans  le  corps  amene  dans  l’ame  des  repréten- 
tations analogues,  claires  ou  obfcures;  tant  que  l’ame  attribuera  ces  re- 
préfenrarions  extraordinaires  à quelque  état  extraordinaire  du  corps, 
elle  jugera  fainement,  & n’éprouvera  que  de  la  douleur  ou  de  la 
trifteffe  : mais,  fi  elle  te  livre  à ces  reprétentations  nouvelles,  fi  tout  ce 
que  lui  peint  fon  imagination  lui  paroit  autant  de  fignes  certains  de 
chofe  réellement  exiftantes  hors  d’elle,  alors  ne  fixant  fbn  attention 
que  fur  ces  reprétentations,  ces  dérangemens  du  corps  pourront  être 
des  caufes  éloignées  de  la  folie. 

Il  eft  tens  doute  impoffible  d’indiquer  quelle  elpece  de  déran- 
gemens dans  le  corps  pourroit  l’occafionner.  Premièrement,  quelque 
îuccès  qu’ayent  eu  les  recherches  des  Anaromiftes  dans  ces  derniers 
tems.  il  nous  refte  encore  tant  de  chotes  à découvrir  fiir  les  tenterions 
& fur  les  organes  des  tens,  qu’il  y auroit  même  de  la  témérité  à ha- 
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tarder  quelques  conjeélures  fur  cctce  matière:  en  fécond  lien,  les  mê- 
mes dérangemens  ne  produiront  pas  Toujours  les  mêmes  effets  dans 
différents  (ujets,  l'imagination  de  différents  individus  n étant  pas  la 
même.  Mais,  quels  que  foient  ces  dérangemens,  il  nous  fufiic  ici  de 
lavoir  qu’il  faut  qu’ils  foient  de  nature  à occafionner  une  altération 
dans  la  repréfentation  que  l’ame  fe  fait  de  l’état  prefent  (extérieur). 
Quelque  petite  que  loir  cette  altération,  elle  préfênrera  à celui  qui  l’é- 
prouve une  chaîne  d'idées  tout  à fait  différente  de  celle  qu  il  devroit 
naturellement  avoir,  elle  lui  offrira  un  autre  monde:  mais  un  homme 
qui  voit  un  autre  fuite  déchoies  que  tous  les  autres  hommes,  peut- 
il  s’accorder  & harmonier  avec  eux? 

Il  n’eft  pas  néceflaire  de  chercher  dans  le  cerveau , 6c  dans  les 
organes  les  dérangemens  propres  à occafjonner  la  folie.  Tout  autre 
mal  peut  avoir  le  même  effet:  cela  dépend  de  l’imagination  du  mala- 
de. Qu’un  homme,  par  exemple,  ait  le  malheur  de  perdre  ce  qui  lui  e(c 
cher,  que  l’idée  de  cette  perte  l’afflige,  qu’occupe  continuellement  de  là 
perte,  il  laiffe  à fon  imagination  plus  d’empire  qu’il  ne  lui  en  faut;  on  le 
verra  pad'cr  infenfiblement  de  la  criflcflë  à la  mélancholie,  ôc  de  la 
mélancbolie  à la  folie.  Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  vraifemblable,  c’elt 
que  quelques  dérangemens  feront  des  caufes  médiates  de  la  folie  pour 
tous  les  hommes,  tandis  que  d’autres  ne  le  feront  que  pour  quel- 
ques uns:  que  les  uns  produiront  leur  effet  beaucoup  plutôt  que 
d’autres,  &c. 

je  remarque  encore  que  ce  ne  feront  point  les  reprêfcrntations 
claires  qui  produiront  le  plus  fouvent  cet  effet:  quelque  confidérahles 
que  Ibienr  les  dérangemens,  s’ils  font  repréfentés  clairement  à l’a- 
me,  ils  n’auront  d’autre  effet  que  de  rendre  l’état  du  malade  doulou- 
reux: ôc  pourvu  que  celui  qui  fouffre  ne  s’attrifte  pas  au  point  de 
paffer,  comme  je  l’ai  dit,  par  degrés  de  la  trifteffe  à la  folie,  il  n’y  a 
point  à craindre  pour  lui:  ce  font  les  douleurs  fourdes  & longues  qui 
font  naitre  ordinairement  la  trifteffe;  les  douleurs  vives  & fortes  ne  du- 
rant gueres  on  voit  la  joie  & la  tranquillité  (accéder  bientôt  à l’impatien- 
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ce:  c’eft  ainfi  que  les  repréfontarion9  obfcures  font  le  plus  à craindre; 
ce  font  elles  qui  font  travailler  l'imagination , & l’imagination  frappée* 
l’ame  fe  repréfonre  î°érat  préfent  extérieur  tout  aurremenr  qu’il  n’eft: 
tranfporranr  le  pafl'é  au  préfont,  & effaçant  le  préfont  qui  eft  comme 
éclipfé  par  les  repréfenrations  vives  de  cc  qui  n’exifte  pas. 

A juger  cependant  par  expérience,  il  paroit  que  c’eft  dans  1« 
cerveau  que  ces  dérangements  fo  trouvent  le  plus  fouvent.  On  a re- 
marqué que  c’étoir  aux  yeux  qu’on  diftinguoir  communément  les  foux. 
En  effet  :1  y a des  hommes  dont  le  regard  annonce  cc  qu’ils  ont  à 
craindre,  & rarement  Trouve -t- on  des  foux  dont  les  yeux  ne  décè- 
lent le  trille  état  où  ils  fo  trouvent.  Mais  ils  ont  cela  de  commun 
avec  tous  les  hommes:  ce  n’eft  qu’une  longue  érude  de  la  diflimula- 
tion , 6c  de  la  gène,  qui  peut  apprendre  aux  hommes  à ne  pas  fe  tra- 
hir par  leurs  regards.  Les  yeux  font  immobiles  6c  fixés  fur  un  feul 
objet  lorsque  norre  attention  eft  fixée:  celle  des  foux  l’eff  toujours: 
leur  regard  a quelque  chofe  de  farouche,  parce  qu’il  eft  immobile,  & 
il  l’eft  foavent  fans  qu’ils  aient  une  représentation  claire  de  l’objet 
qu’ils  fixent.  Comme  il  leur  importe  peu,  ou  qu’ils  n’ont  aucune  rai- 
fon,  de  promener  leurs  regards,  ils  four  quelquefois  fans  aucun  mou- 
vement de  la  prunelle.  Cela  leur  arrive  toujours  lorsque  l’imagina- 
tion leur  peint  vivement  l’objet  de  leur  folie.  D’autres  fois  il  arrive 
que  leurs  yeux  font  erranrs , qu’ils  les  promènent  continuellement  for 
tous  les  objets  qui  les  environnent,  qu’ils  fixent  même  tous  ces  objets 
fans  en  appercevoir  aucun. 

Après  ce  que  je  viens  d’établir,  oferois-je  hnzarder  de  dérermh 
ncr  ce  que  c’eft  que  la  folie;  & ce  que  c’eft  qu’être  fou?  11  me  ferm 
ble  qu’en  rapprochant  tour  ce  que  nous  appercevons  dans  les  hom- 
mes  que  nous  appelions  ainfi,  & en  retranchant  de  cette  idée  col- 
ktftive  cc  qui  n’eft  pas  efièntiel,  on  peut  sppcller  fou,  un  homme  qui, 
éveillé,  & jouilfanr  de  l’ufoge  de  fos  fons,  fo  trouve  dans  un  état  où 
il  ne  diftingue  plus  les  repréfentations  que  fon  imagination  produit  de 
celles  qui  font  analogues  à fos  fenfations,  & où  fos  erreurs,  démenties 
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par  Je  témoignage  des  fèns,  ou  oppofées  aux  notions  communes,  font 
le  nifte  fruit  des  fenfations  qu’il  croit  avoir.  Qu’au  refte  cet  état  (bit 
accompagné  de  fureur,  ou  qu’il  foir  fort  tranquille,  qu’il  air  ou  n’ait 
pas  de  longs  intervalles,  qu’il  amené  peu  ou  beaucoup  d’erreurs,  en- 
fin qu’ii  differe  peu  ou  beaucoup  de  l’état  ordinaire;  c’eft  ce  qui  ne 
change  rien  à la  hature  même  du  mal:  ce  ne  font  là  que  différents  de- 
grés d’un  mal,  qui  peut  être  plus  ou  moins  violent,  des  modifications 
d’un  état  qui  peut  être  modifié  d’une  infinité  de  manières. 

Lorsque  cet  état  eft  l’effet  de  caufcs  purement  morales , il  eft: 
difficile  d’y  remédier,  on  s’apperçoit  du  mal  lorsqu’il  n’eft  plus  tems 
d’y  porter  remede.  Dans  le  commun  de  la  vie,  les  premiers  accès 
d’une  folie  de  cette  efpece  ne  paroiflcnc  que  des  écarts  d’imagination, 
ou  des  inconféquences.  La  raifon  a de  trop  longs  intervalles,  les  re- 
préfenrations  des  objets  extérieurs  font  encore  diverfion  à ces  repré- 
sentations obfcures  dont  l’efîcr  eft  à craindre.  Le  mal  à fon  dernier 
période  éclate  tout  à coup;  & alors  il  n’eft  plus  de  rcffources  que 
dans  quelques  intervalles  de  repos,  qui  ne  fervent  fuuvcnr  qu’à  empi- 
rer le  mal. 

Mais,  fi  cet  état  eft  occafionné  par  quelques  dérangemens  que 
le  corps  ait  foufferr,  par  quelques  douleurs,  par  quelque  mouvement 
extraordinaire  des  liquides,  fi  cet  étar,  dis-  je 3 eft  en  quelque  façon 
l’effer  de  caufcs  phyfiques;  alors  les  remèdes  pourront  quelque  chofè: 
ilne  s’agira  que  de  (çavoir  ce  qui  eft  vicié  dans  le  corps,  mais  cela  ne  fe- 
ra point  aifé.  Le  plus  grand  nombre  des  foux  n’onrpas,  fùrtoutdans  les 
commencemens,  une  maladie  bien  férieufe;  & fouvenr,  à l’exception 
d’un  fang  épaiffi,  on  ne  trouve  efl  eux  rien  qui  puiffe  être  l’objet  d’une 
guertfon  à entreprendre.  Ce  qui  fait  qu’on  a recours  à la  Médecine, 
c’eft  l’état  où  les  foux  fe  trouvent  après  un  certain  efpace  de  tems:  fi 
l’on  efpere  les  rétablir  en  guérifiant  le  mal  que  différens  accès  ont  pu 
produire  dans  le  corps,  on  fè  trompe  fort.  Lorsqu’un  fou  s’échauf- 
fe, s’irrite,  dérange  fa  façon  de  vivre’,  pa/Te  les  nuits  dans  les  veilles, 
& ne  jouit  que  rarement  du  fommeil  fi  néceffaire,  il  éft  naturel  que  fa 
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fanré  fe  dérange.  Quand  on  dit  qu’un  fang  épaiffi,  après  avoir  pro- 
duit le  mal  hypocondriaque,  mot  fi  propre  à cacher  notre  ignorance, 
peut  auffi  produire  la  folie,  que  dit- on  autre  chofè  fi  ce  n’eft  que  ce 
mal-aife,  où  un  fàng  épaiffi  & un  corps  lourd  nous  mettent  quelque- 
fois, amené  naturellement  un  homme  à confidérer  avec  lenteur  & 
avec  chagrin  certaines  idées  défagréables,  parce  que  l'ame  Ce  repréfen- 
rant  l’état  du  corps  Ce  repréfente  auffi  cette  difficulté  de  faire  jouer  les 
organes,  & de  varier  fes  repréfènrations,  & parce  que  l’ame  étant 
active , & cherchant  hors  de  l’état  préfent  de  quoi  s’occuper,  ou  fe 
diltraire,  tombe  naturellement  fur  ce  qu’elle  craint  ou  efpcre  pour  lors 
le  plus?  C’eft  ordinairement  cet  état  de  mal-aife,  qui  amène  ces  ma- 
ladies fi  fingulieres , enfans  de  l’imagination , comme  l’hydrophobie, 
l’aërophobie  : cette  répugnance  pour  l’eau  & pour  l’air  cft  quelquefois 
fi  force,  qu’il  y a tout  à rifqucr  fi  l’on  veut  brufquer  le  malade. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  furieux  foienr  ceux  qu’on  guérit  le 
plus  difficilement.  On  guérit  de  la  rage.  Ce  font  les  foux  les  plus 
tranquilles  dont  la  guerifon  cft  la  plus  défèfpérée.  Quand  le  corps 
eft  bien  boulevcrfe,  les  chongemcns  que  les  rcmedes  y produite™, 
font  naître  un  calme,  qui  frappant  l’efprit  en  impofe  fouvent  à l’ima- 
gination: c’eft  un  réveil  après  un  fonge  effrayant. 

Ainfilarage,  la  ph  réné  fie,  la  fievre  chaude , le  tranfport  au 
cerveau  &c.  font  des  maladies  du  corps,  où  les  opérations  de  l’ame 
paroiffent  altérées  ou  fupprimées,  parce  que  le  corps  ne  fait  pas  tes 
fondions,  ou  ne  les  fait  pas  comme  il  le  devroit:  la  folie  eft  un  état 
où  les  opérations  de  l’ame  paroiffent  altérées,  ou  fupprimées,  parce- 
que  l’imagination  dénature  ou  fupprime  la  repréfentation , de  l’état 
préfent  extérieur:  la  mélancholie  eft  un  état,  où  les  opérations  de  la- 
me font  moins  adives,  parce  que  l’efprit  eft:  trop  occupé  d’idées 
défagréables  : un  homme  mélancholique  fe  diftingue  du  fou , en  ce 
qu’ifne  confond  pas  les  fenfations  avec  les  images  que  préfente  l’ima- 
gination, ou  que  du  moins  cela  ne  lui  arrive  que  très  rarement. 

De  là  il  eft  allez  naturel  de  conclure,  que,  fi  l’art  des  Médécins 
peut  porter  quelques  tecours  efficaces,  c’eft  dans  le  cas  où  des  cautes 
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phyfiques  ont  dérange  tout  à fait  l’oeconomie  intérieure , & le  fyfte- 
mc  de  l’organifâtion  : il  faut  alors,  ou  rétablir  l’inftrumem  dont  Tarne 
fè  fert , ou  s’attendre  à toutes  les  fuites  que  peut  avoir  une  liaifon,  Ci- 
non  interrompue  du  moins  affaiblie,  & qui  doit  refter  entière  fi,  par 
les  aflions  extérieures  du  corps,  l’ame  doit  paroitre  jouir  comme  aupa- 
ravant de  toutes  tes  facultés. 

Mais  qu’efpérera-r-on  de  la  Médecine  lorsque  ces  dérange- 
mens  phyfiques  font  l’effet  infenfible  de  la  folie,  ou,  pour  parler  plus 
clairement,  de  tout  ce  que  le  corps  a fouffert  en  conféquence  des  vo- 
lontés de  l’ame  pendant  tout  le  tems  où  elle  s’eft  trouvée  avoir  eu  l’i- 
magination trop  vivement  frappée.  Les  remèdes , s’ils  ont  quelque 
effet,  ne  feront  autre  chofè  que  relever  une  machine , qu’on  abbat  un 
inftant  après.  L’art  du  Médecin  ne  peut  fè  montrer  que  dans  la  gué- 
rifon  de  ces  malades , dont  les  maux  ont  été  de  nature  à affeéter  leur 
imagination:  alors  c’elt  à deviner  le  fiege  du  mal,  ou  la  nature  du  dé- 
rangement, & les  remèdes  propres  à rétablir  l’état  naturel  que  le  Mé- 
decin doit  employer  toute  la  fagacité  dont  il  elt  capable. 

On  m’objeétera  fans  doute  qu’il  pourroit  y avoir  des  cas , où 
la  Médecine  feroit  encore  d’un  puiffant  fecours,  bien  que  le  corps 
n’ait  été  dérangé  qu’enfuite  de  l’état  violent  où  l’ame  s’eft  trouvée: 
on  me  parlera  de  l’effet  de  ces  frayeurs  violentes  dans  un  danger  im- 
minent. Mais,  fi  l’on  fait  attention,  que  la  folie  ne  peut  alors  avoir 
d’autre  caufe,  que  l’imprelïïon  trop  vive  d’un  malheur  qu’on  croyoit 
voir  arriver,  & qu’il  eft  néce/Taire  que  le  corps  fouffre  des  mouve- 
mens  extraordinaires  de  lame , en  vertu  d’une  liaifon , qui  elt  encore 
un  phénomène  inexplicable , on  verra  que  les  fecours  de  la  Médecine, 
pouvant  fèrvir  peut-être  à rétablir  le  corps,  ne  pourront  pas  pour  ce- 
la ôter  de  l’efprit  l'imprelfion  que  la  vue  du  danger  y a faite.  Tout 
dépend  de  l’efprit,  ou  plutôt  de  l’imagination:  le  corps  pourra  fe  ref 
fèntir  toujours  de  la  commotion  qui  s’y  eit  faite,  & l’efprit  revenir  à 
lui:  le  corps  pourra  fè  rétablir  par  des  remedes  donnés  à propos,  fle 
l’efprit  refter  frappé  de  cette  repréfentation  qui  fait  extravaguer.  S’il 
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arrive  donc  que  l’homme  attaqué  d’un  accès  de  folie  reprenne  fbn  boa 
fens,  & garde  un  corps  aft'oibli  ou  détraqué,  ou  bien  qu’il  perfévere 
dans  l’état  de  folie,  quoique  (on  corps  ait  été  rétabli  dans  fou  état  na- 
turel, pourra- 1- on  dire  que  la  Médécine  ait  pu  guérir  ce  fou  ? 

Peut-être  pcnfcra-c-on  que  les  effets  finguliers  de  quelques 
poifons,  de  quelques  philtres  &c.  fi  tant  cft  que  Ces  effets  foient  réels, 
paroiflent  non  feulemenr  prouver  que  la  folie  peut  être  quelquefois  une 
fuite  immédiate  des  dérangemens  du  corps,  mais  encore  que  les  re- 
medes  peuvent  guérir  la  folie,  puisqu’ils  ont  rétabli  plufteurs  perfon- 
nes  qui  aveient  pris  de  ces  philtres,  ou  de  ces  poifons,  dont  l’effér  avoir 
été  de  déranger  leur  efprit. 

On  citera  fans  doute  l’exemple  de  Lorichius,  ce  Poète  fameux 
en  Allemagne,  qui  prétend  avoir  eu  le  malheur  de  perdre  la  raifon, 
après  avoir  pris  un  philtre  qu’on  lui  donna  dans  une  Auberge  où  il  fe 
trou  voir:  il  raconte  que  les  accès  de  fà  folie  ne  duroienr  pas,  que  les 
intervalles  étoient  fréquents  & longs,  qu’il  en  devint  chauve,  mais 
qu’enfin  il  fut  parfaitement  rétabli.  Sans  contelfer  la  vérité  d’un  fait*, 
attefté  par  le  témoin  qui  doit  être  le  moins  fufpeçt , il  s’ngiroit  do  fea- 
voir  fi  Lotichios  ne  feroit  pas  devenu  fou  fans  avoir  pris  ce  philtre; 
mais  je  veux  fuppofer  encore  que  fans  ce  breuvage  il  ne  l’eût  jamais 
été,  ne  fe  peut - il  pas  que  ce  pliiltre  a^iflànt  avec  tanx  de  violence,  ou 
pendant  un  fi  long  efpace  de  -teras,  i imagination  de  ce  Poète  vint  à 
être  frappée,  <Sc  que  ccttc  imaginatioc- une  fois  affêélée,  certaines  idées 
le  firent  exrravagucr,  jufquace  que  les  douleurs,  les  inquiétudes,  le 
mal-aife  ayant  ccfl'é  par  le  moyen  de  remedes  convenables,  Lori- 
chius ne  G:  repréfenra  plus  ces  idées  qui  le  faifbienr  extravaguer? 
L’aétion  de  ce  philtre  fur  le  corps  revient  à ce  qui  arrive  aux  gens 
pris  de  vin,  ce  que  j’ai  examiné  ailleurs:  la  différence  n’eft  que  dans 
la  durée  de  l’effer. 

Ce  font  des  moyens , d’un  genre  bien  différent  de  ceux  des 
remèdes  ordinaires,  qu’il  faut  tenter  pour  efpérer  de  donner  quelque 
fe  cours  à ces  malheureux,  d’autant  plus  dignes  de  pitié,  que  leur  dou- 
leur 
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leur  & leurs  regrets,  dans  les  intervalles  lucides,  viennent  empoifonncr 
le  plailir  qu’ils  ont  de  retrouver  l’ufage  de  la  raifon.  Qu’il  ell  rriftc 
de  n’ouvrir  les  yeux  que  pour  voir  fa  mifercJ  Moments  de  raifon 
achetés  bien  cher! 

Avant  de  fonger  au  fecours  qu’on  pourroit  porter  au  mil, 
c’eft  à fon  origine  qu’il  faut  pcnfêr.  Soigneux  de  la  découvrir,  par 
le  rapport  fidele  de  ceux  qui  ont  vécu  avec  le  malade,  i!  faut  auffi  s’at- 
tacher à connoitre  le  cara&ere  & le  tempérament  do  celui  qu’on 
veut  guérir. 

Partant  de  cette  idée,  que  .la  folie  confiée  furtout  en  une  trop 
longue  iSc  trop  vive  contemplation  d’un  feul  de  même  objet,  ou  d’une 
feule  & même  idée,  on  conçoit  qu’elle  peut  erre  de  différente  nature: 
& que,  fi  les  principes  fur  lesquels  on  pourroit  établir  la  manière  dont 
il  faut  s’y  prendre  pour  la  guérir,  peuvent  erre  appliqués  à tous  les 
cas,  ce  n’eft  que  comme  on  applique  les  principes  généraux  à des 
cas  particuliers. 

, C’cft  donc  à difh-aire  le  malade  qu’il  faut  porter  fes  premiers 
foins:  il  faut  tâcher  d’écarter  de  fon  efprit  l’idée  qui  y eff  toujours 
préfente;  il  faut  tâcher  de  lui  faire  tourner  fon  attention  fur  d’autres 
objets;  la  multiplicité  des  repréferitations  obfeurcira  la  repréfentation 
fatale:  oc  un  intervalle  lucide*  gagné  ainfi  peut  faire  cfpcrer  d’en 
gagner  de  plus  longs,  & enfin  de  rérabiir  le  malade.  Je  conviens  de  la 
difficulté  de  traiter  air.fi  un  malade  de  cette  efpece:  mais  c’eft  le  foui 
moyen  de  réulfir.  • •• 

Je  ne  prérens  point  exclure  les  foins  & les  Ce  cours  du  Méde- 
cin ; je  les  regarde  même  comme  nécefTaires  à certains  égards,,  pour- 
vu qu’on  ne  confonde  pas  des  chofes  d’une  nature  bien  différente , & 
que  j’ai  cherché  à diftingucr  fcrupulcufemenr.  Lorsque  la  repréfèn- 
tation  fatale  eft  due  à un  certain  état  dérangé,  à une  douleur,  ou  à 
quelque  difpofition  extraordinaire  du  corps,  le  Médecin,  en  rérabliflanc 
l’état  naturel,  en  affoupiffanc  la  douleur,  en  changeant  la  difpofition 
où  le  corps  fc  trouve,  rétablit  le  malade , lorsque  fon  efprit  n’a  poinc 
Mtm.  de  rs/cas/.Tum.XVl.  S S été 
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été  aflez  affe&é,  pour  que  l’imagination  puifTe  repréfenrer  un  état  paf- 
fè  comme  fi  c’éroit  un  état  préfent.  Mais  cette  efpece  de  folie  eft  ap- 
pellée  ainfi  fort  improprement  : ce  n’eft  que  la  fituation  d’un  homme 
qui  fe  repréfènte  confufément,  mais  trop  vivement,  l’état  fâcheux  où 
il  fe  trouve;  & dans  la  folie  il  efè  eflentiel  que  les  fantômes  .de  l’ima- 
gination étouffent  ou  obfcurcifTent  les  repréfentations  de  l’état  préfent. 

Quelquefois  il  eft  aife  de  fçavoir  l’idée  qui  a frappé  un  fou  : ou 
il  en  parle  toujours,  ou  fes  avions  la  découvrent.  Mais  il  arrive  aufiï 
qu’il  eft  allez  difficile  de  la  découvrir;  foir  que  les  foux  ne  fe  la  rappel- 
lent pas  dans  les  momens  lucides,  foit  que  fc  la  rappdlant  ils  n’ont 
pas  le  courage  de  la  dire.  Cette  idée  eft  fouvent  relative  à des  cir- 
conftances  particulières  qui  ne  font  connues  qu  a la  perfonne  intéref- 
fee;  il  fe  peut  même  que  ce  foit  une  idée  qui  ne  s’apperçoive  que 
dans  certains  momens , comme  cela  eft  affez  ordinaire  aux  foux  hypo- 
thondres;  j’en  connois  un  qui  paroir  un  phénomène  inexplicable,  fi 
l’on  n’a  recours  à cette  luppolition.  Celui  dont  je  parle  eft  un  honr- 
me  de  lettres,  qui  a de  très  longs  intervalles  lucides,  qui  pendant  le 
tems  de  fon  repos  raifonne  très  bien,  dont  les  moeurs  font  pures,  qui 
n’eft  ni  bigot  ni  incrédule,  en  qui  l’on  n’apperçoit  ni  mélancholie,  ni 
dérangement  de  l’efprit,  qui  fufceptible  de  fentiment  peut  éprouver 
une. grande  rrifleflè  ou  un  grande  joie,  fans  être  expofé  à aucun  accès 
de  folie , mais  qui  de  tems  à autre  s’appercevant  que  ces  malheureux 
accès  vont  revenir,  va  lui  - même  fè  rendre  à la  maifon  des  foux,  lors- 
qu’il les  fènt  arriver,  & en  fort  lorsqu’ils  font  pafiés.  Cela  lui  eft  ar- 
rivé plufieurs  fois,  mais  non  pas  dans  des  tems  réglés:  les  intervalles 
ont  etc  quelquefois  de  fix  à huit  mois. 

Un  fait  fèmblable,  connu  à Berlin,  & arrivé  il  y a peu  de 
rems,  ne  fauroit  être  expliqué,  fi  l’on  ne  fuppofè  que  cette  idée,  d’où 
nait  la  fo'ie,  c’eft  à dire  celle  dont  l’efprit  eft  alors  fi  frappé , peut 
quelquefois  être  tellement  obfcurcie  par  d’autres  idées  ou  d’autres  repré- 
sentations qu’i!  eft  impoffible  aux  foux  de  fe  la  rappeller  > lorsqu’elle 
n’agit  pas  fur  l’imagination  avec  fa  violence  accoutumée.  Cette  idée 

eft 


# 323  # 

eftdans  l’airernativc,  ou  de  n’csre  point  apperçue,  on  de  l’être  avec 
trop  de  chaleur  pour  laiffer  l’e/prit  dans  fôn  aJIiettc  naturelle. 

Une  Dame,  è qui  l’on  avoir  toujours  reproché  beaucoup  de 
hauteur  & un  efprit  d'un  commerce  fort  difficile,  avoir  fair  foufîrir 
fon  mari  pendant  plufieurs  années:  un  matin  elle  le  fit  appeller  pour 
fe  raccommoder  avec  lui , pour  lui  demander  pardon  de  toutes  le  s vi- 
vacités & de  tous  fl-s  emporremens;  & lorsque  le  mari  pénétre  de  ce 
retour  lui  témoigne  l’envie  qu’il  a de  vivre  en  paix  avec  elle,  elle  lui 
dit  qu’elle  avoir  été  obligée  de  prefier  le  moment  de  réconciliation, 
parce  qu’elle  étoic  allurée  que  dans  trois  jours  elle  feroit  enragée. 
La  furprife  du  mari  eft  facile  à imaginer:  il  ne  put  jamais  décou- 
vrir ce  qui  lui  faifoit  tenir  ce  langage  : les  regrets  de  (a  conduire 
paflee  ne  parurent  point  avoir  troublé  Ton  efprit,  la  crainte  de  l’avenir 
ne  parut  pas  non  plus  la  menacer  du  même  malheur:  le  mari  enfin 
fut  le  trille  fpe&ateur  de  la  réalité  de  cette  prédiction:  cette  Dame  de- 
vint enragée  le  troifieme  jour,  & mourut  Je  huitième  dans  l’état  le 
plus  violent  où  l’on  ait  jamais  vu  un  fou. 

Dans  l’un  & l'autre  de  ces  deux  cas,  on  voit  qu’il  y a une  cer-* 
taine  fituation  de  Pâme,  où,  forçant  pour  ainfi  dire  hors  d’elle  même, 
die  n’elf  frappée  que  d’une  idée  qui  l’agite  avec  beaucoup  de  violen- 
ce , ôt  qui  le  fait  preffentir  lors  même  qu’elle  n’elt  pas  encore  claire- 
ment reprefentée. 

. Lorsque  je  fais  réflexion  à ce  qui  arrive  à ceux  qui,  ayant  été 
bleflïs  dangereufemenr,  fèntent  louvcnt  des  douleurs,  qui  leur  indi- 
quent un  changement  de  tems  que  d’autres  ne  prévoient  pas:  je  fuis 
tenté' de  comparer  l’état  du  corps  de  ces  blcfles,  qui  fouffrenr  de  l’im- 
prellion  de  l’air  extérieur,  à l’état  de  l’ame  des  foux  qui  dans  les  mo- 
mens  lucides  voyent  confuCment  le  danger  qui  les  menace.  Un 
homme  digne  de  foi  m’a  raconté,  qu’un  de  fes  amis  ayant  un  jour  vû 
la  foudre  tomber  fur  un  arbre  auquel  il  étoit  appuyé , fèneoit  tous  les 
ans  au  même  jour  des  angoiJTcs  terribles,  lors  même  qu’il  ne  fongeoic 
pas  à ce  qui  lui  étoit  arrivé. 
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Ces  phértomenes  pfÿchologiques,  & beaucoup  d’autres,  font 
des  mifteres  inconcevables , fi  l’on  n’a  recours  à des  idées  obfcures, 
qui  peuvent  émouvoir-l’ame,  comme  une  douleur  fourde  peur  incom- 
moder un  homme,  fans  qu’il  puifle  dire  ce  que  c’eft  qu’il  fouffre. 

Les  folies  de  ce  genre  font  peut-être  incurables:  comment 
écarrer  des  idées,  que  celui  là  même  qu’elles  frappent  ne  fe  rappelle 
plus  lorsqu’il  revient  à lui!  Quel  moyen  pour  découvrir  d’où  <Sc 
comment  nait  cette  malheureufe  idée?  Quelque  diflipation  que  nous 
cherchions  à oppofer  au  retour  de  cette  idée,  peut-être  que  cette  dif- 
fipation  même  ièrvira  à la  reproduire  avec  plus  de  violence  que 
jamais. 

Il  s’enfuir  de  tôut  ce  que  je  viens  d’établir,  que,  s’il  y a quel- 
ques fccours  à efpérer  des  remedes,  c’eft  i)  lorsque  la  folie  a fà  four- 
ce  dans  la  repré  fènrarion  d’un  état  dérangé  du  corps,  2)  ou  lors- 
qu’ayant  là  fource  dans  une  idée  dont  1 imagination  a été  frappée,  les 
dérangemenS  phyfiques  qui  s’en  font  fuivis  aident  à entretenir  la  folie. 
Cependant  dans  l’un  & l’autre  cas,  ces  remedes  ne  font  utiles,  qu’au- 
tant  qu’il  eft  pollible  de  rétablir  le  dérangement  phyfique,  & qu’au- 
tant  qu’il  refte  encore  à l’ame,  après  la  guérifon  du  corps,  afTez 
d’empire  fur  l’imagination , pour  que  la  repréfènration  de  l’état  parte 
ne  fuit  pas  plus  vive  que  la  repréfenrarion  de  l’état  aétuel,  c’eft  à dire, 
pour  que  l’ame  ne  confonde  pas  avec  les  fènfations,  les  fantômes 
que  produit  cette  imagination,  ou  ce  qui  revient  au  même,  pour  qu’elle 
n’altere  pas  les  fenfations. 

Qu’on  juge  après  cela  de  la  difficulté  de  la  guérifon  : la  nature 
des  dérangemens  phyfiques  eft  presque  toujours  inconnue , & le  ré- 
tablirtemenr  de  ces  dérangemens  eft  d’autant  plus  difficile,  que  les  re- 
medes  qui  peuvent  agir  jufques  fur  le  cerveau,  font  d’un  dangereux 
ufage,  Ôc  le  font  à proportion  du  degré  d’efficacité  qu’ils  portedent. 
Mais,  routes  ces  difficultés  étant  levées,  la  guérifon  n’eft  pas  encore  auf- 
fi  fure  qu’on  pourroit  le  croire:  l’imagination  frappée  une  fois  eft  dif- 
ficilement bridée. 
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I!  en  eft  bien  autrement  encore  de  toutes  ces  efpeces  de  folie, 
qui,  n’étant  pas  nées  à la  fuite  d’un  dérangement  phyfique,  n’en  ont 
produit  que  de  très  foibles.  Ici  le  fecours  de  la  Medécine  eft  parfai- 
tement inutile:  le  fecours  du  raifonnement  eft  impoflîble,  comme 
nous  l’avons  prouvé  dans  un  des  Mémoires  précédens;  cet  hom- 
me qui  le  croyoit  Dieu  le  Pcre,  auroit-onpu  le  guérir  par  les  re- 
medes,  ou  par  le  raifonnement? 

Quand  on  réfléchit  fur  les  abus  infinis  qui  régnent  dans  ces 
triftes  aziles  où  l’on  enferme  les  fuux,  on  défcfpcrc  de  parve- 
nir à recueillir  affez  d’expériences  pour  guider  heureufemcnc 
ceux  qui  veulent  foulager  ces  malheurcufes  victimes  de  l'imagina- 
tion. L’humanité  fembleroit  demander  qu’on  fit  les  plus  grands 
efforts  pour  les  foulager  ou  les  guérir;  le  coeur  eft  déchiré  à la 
vue  de  pareils  maux:  & peu  d’hommes  cependant  peuvent  s’affu- 
rer  de  n’être  jamais  expofés  à les  fouffrir,  à moins  de  prendre  pour 
afluré  qu’il  ne  nous  arrivera  jamais  ce  qui  arrive  rarement. 
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L’UTILITE  DE  LA  POESIE  DRAMATIQUE  *> 

par  M.  S U L Z E R. 


a Poëfie  dramatique  a cela  de  commun  avec  plufieurs  autres  éra- 


1.  -1  bliflemens  importants,  qu’on  la  doit  plutôt  au  hazard  &.  à plu- 
fieurs changcmens  fiuccëlfirs,  qu’aux  vues  de  celui  qui  en  cft  l’inven- 
teur. Nous  ignorons  en  quel  tems  & en  quel  lieu  les  fpectacles  qui 
ont  produit  la  Poëfie  dramatique,  ont  pris  nai fiance.  Les  Grecs  s’en 
difent  les  inventeurs,  comme  des  autres  beaux-arts.  Mais  il  elt  pro- 
bable qu’ils  les  ont  reçus  de  quelque  peuple  plus  ancien  qu’eux. 
Toutefois  l’hilloire  qu’ils  nous  donnent  de  leur  commencement  t5c  de 
leurs  progrès,  elt  allez  dans  le  vrai.  Le  premier  germe,  duquel  on 
vit  éclorre  longtems  après  la  Poëfie  dramatique,  n’éroit  qu’un  divertif- 
lèment  pafiager  auquel  fc  livroienr  des  vignerons  après  la  vendange. 
Bientôt  ce  divertifiement  devint  un  ufàge  annuel  ; puis  une  cérémonie 
religieufe,  qui  dégénéra  enfuite  en  une  farce,  que  quelques  Poëtes, 
conduits  par  un  goût  fitperieur,  ont  changée  peu  à peu  en  un  Ipcéîa- 
cle  régulier  & très  intéreflanr,  dans  lequel  la  Poëfie,  la  Mufique,  6c  la 
Philofophie  meme,  étalent  ce  qu’elles  ont  de  plus  fublime. 

Du  tems  fe  Solon  ce  qu’on  appelle  Tragédie  n’étoit  qu’une  farce 
avec  laquelle  un  Poëte,  nommé  Thefpis , amufoit  la  popi/ace  d’Athe- 
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pourroir  êrre  ennobH,  le  défendit  *).  Quelque  tems  après,  des  Poëres 
plus  pliilofophcs  que  Thefpis  le  perfe&ionnerent  au  poinr  que,  malgré 
le  refpeét  qu’on  avoit  pour  les  loix  de  Solon , il  fur  aurorifé  par  les 
Loix,  & fit  meme  partie  d'une  des  Fêtes  les  plus  refpeéfables.  Les 
Athéniens  étoier.t  li  éloignés  de  croire  que  ce  fpciftacle  perfectionné 
fût  dangereux , ou  feulement  inutile,  qu’ils  dépenfcrenr  des  fommes 
jmmenfês  pour  le  foutenir  avec  dignité.  Un  Auteur  ancien  rapporte 
qu’une  des  Tragédies  de  Sophocle  coûta  plus  au  tréfor  public  que  toute 
la  guerre  contre  les  Perfes. 

Après  que  le  Théâtre  fut  perfectionné  par  Ef,  hyle , par  Sopho- 
cle, & par  Euripide , perfonne  ne  s’avifii  de  le  regarder  comme  préju- 
diciable aux  bonnes  moeurs.  On  y vit  fouvent  Socrate  entouré  de  fes 
difciples.  En  effet  il  faudroir  avoir  une  étrange  morale  pour  condamner  la 
reDréfentation  des  Tragédies  Grecques  qui  nous  reftenr,  li  l’on  en 
excepte  une  ou  deux.  Les  Romains  avoient  introduit  ces  Ipeétacles 
dès  les  premiers  tems  de  la  Republique.  Mais,  très  inférieurs  aux  A- 
théniens  dans  la  délicatefle  du  goût  & des  fentimens,  ils  ne  fçurent 
pas  l’ennoblir  comme  eux.  Le  Théâtre  conferva  toujours  à Rome 
quelque  refte  du  mauvais  goût  & de  l’indécence  qui  le  caractéri- 
foient  dans  fa  première  inftitution.  La  grande  dépravation  des 
moeurs,  dans  les  derniers  tems  de  la  République  & fous  les  Empe- 
reurs, affeéta  auffî  le  Théâtre,  furtout  après  qu’on  y eût  produit  les 
Mimes,  les  Pantomimes  & les  Baladins.  On  n’y  veyoir  alors  que 
des  reprélèntations  oblcenes,  deshonnêtes,  & même  infâmes.  Ces 
fpectacles  dangereux  le  Ibnt  attiré  les  cenfures  des  Philofophes  & de 
ces  premiers  Do&eurs  Chrétiens  qu’on  nomme  les  Peres  de  Ffc'glifc: 
& c’eft  depuis  ce  tems -là  que,  dans  plufieurs  pais,  il  y a un  oppro- 
bre attaché  à la  profeifion  d’A&eur.  C’eft  ainfi  que  le  Théâtre  a 
confervé  jufqu’à  nos  jours  une  partie  de  fa  mauvaife  réputation,  mal- 
gré la  réforme  confidérable  qu’on  y a faite.  Depuis  peu  un  homme 
célébré  a tâché  de  lui  porter  le  coup  mortel,  en  le  repréfèntant  com- 
me très  dangereux  aux  moeurs. 

fit.;.-.  Le 
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Le  goût  de  tous  les  peuples  policés  décide  en  faveur  du  Théâ- 
tre; & aucun  railonnement  ne  le  fera  abolir.  Au  lieu  donc  de  vou- 
loir détruire  un  érabliffement  que  le  goût  foutiendra  toujours,  il  vaut 
mieux  tacher  de  le  perfectionner,  & de  le  rendre  vrayement  utile,  fi 
cela  elt  polliblc.  Il  faut  voir,  fi,  malgré  les  taches  qui  défigurent  le 
Théâtre,  on  peut  y découvrir  quelque  mérirc  fupéricuraux  défauts. 
C’eft  ce  que  je  me  propofe  d’examiner  dans  ce  Difcours. 

Pour  juger  fans  prévention  de  la  valeur  morale  du  Théâtre,  il 
ne  faut  point  inlilter  fur  une  de  fes  formes  particulières.  Il  y a fens 
doute  des  Pièces  de  Théâtre  qui  ne  produifent  aucun  bien , ni  fur 
l’efprir*  ni  fur  le  coeur  des  fpe&ateurs,  qui  font  même  préjudiciables 
aux  bonnes  moeurs.Je  conviens  qu’il  y a beaucoup  de  vrai  dans  ce  que 
M.  Rouffeau  dit  au  défavantage  de  ces  fpeétacles.  Il  y en  a qui  pré- 
fentent  exactement  ce  qu 'Horace  nomme 

Peccare  doc  eut  es  hijîorias  *), 

des  hiftoires  qui  enfeignent  à trahir  la  vertu. 

Mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là  que  tout  le  genre  foit  vicieux,  & que  Pinfti- 
tution  en  général  foit  nuilible  aux  bonnes  moeurs.  Je  ne  confidérerai 
pas  ici  le  Théâtre  tel  qu’il  elt  anjourdhui,  mais  tel  qu’il  pourroit  être, 
en  confcrvant  fon  agrément;  & je  crois  que,  fuis  aucun  fophifme,  & 
fans  amener  les  raifôns  de  bien  loin,  on  peur  prouver  que  laPoëfie  dra- 
matique en  général  eft  une  des  inventions  les  plus  utiles,  6c  que  le 
Théâtre  peut  devenir  un  des  établiftemens  les  plus  rcfpcchtbles. 

Au  fond,  une  Piece  dramatique  n’eft  qu’une  repréfentarion 
vraye  6c  naturelle  d’une  adtion  intéreflante,  qui  produit  quelque  événe- 
ment heureux  ou  malheureux,  dans  un  Etat,  dans  une  famille,  ou 
dans  la  vie  d’un  fcul  homme.  Qu  y a-t-il  dans  cette  notion  de  laPocfie 
dramatique,  qui  puifle  nous  la  rendre  fufpeétc?  Un  Pocre  fins 
moeurs  6t  fans  principes  peut  fans  doute  reprefenter  une  action  peu 
édifiante,  peu  inftruiftivc,  & même  fcandaleufe;  mais  il  eft  égale- 
ment poflible  qu’on  choiliflê  une  aétion  très  inftructive  pour  ceux  qui 
la  voyent,  ôc  qui  produife  de  très  bons  effets  fur  la  façon  de  penfer  6c 


•)  Hor.  Od.  L.  III.  od.  7. 


fur  les  fènrimens  des  fpeétaceurs.  -Le  Théâtre  par  fa  nature  n’exige 
point  de  fujet  qui  ait  absolument  le  défaut  de  gâter  Tefprit  ou  les  fenti- 
mens  du  fpcctateur.  Je  ne  crois  pas  que  personne  s’avifè  de  foutenir 
que,  fans  ces  défauts,  une  action  ne  pourroit  erre  inréreflanre  rélari- 
vertfent  au  Théâtre.  Car,  on  pourroit  citer  un ;bon  nombre  de  Tra- 
gédies & de  Comédies  qui  ont  eu  beaucoup  de  fuccès  fans  avoir  ces 
défauts.  Or  il  n’elt  pas  difficile  de  prouver  qu’ane  telle  action,  ma- 
niée par  un  Poète  philofophe,  & repréfencée  au  Théâtre,  peut  être 
très  utile  aux  fpeclateurs. 

Je  remarque  d’abord  que,  dans  la  façon  de  nous  faire  connoi- 
tre  une  aêtion  intéreflante,  le  Poète  a beaucoup  d’avantage  fur  l’Hifto- 
rien,  indépendamment  même  de  la  repréfèntation.  Sans  forùr  de  la 
vérité  des  faits , il  les  préfente  dans  le  point  de  vue  le  plus  avanta- 
geux, en  éloignant  tour  ce  qui  n’eft  pas  effenriel,  en  découvrant  les 
refibrrs  les  plus  cachés  qui  font  agir  les  hommes.  L’action  peinte 
dans  le  drame  eft  un  Beau  idéal.  Comme  un  amant  paffionné  ne  voit 
pas  dans  la  perfonne  aimée  une  beauté  limitée,  telle  qu’ellé  elt  dans  la 
nature,  mais  une  beauté  celefte  que  forme  fon  imagination  exaltée,  de 
même  le  Pocre  nous  repréfente  l’aétion  perfectionnée  par  fon  génie  : & 
c’eft  par  là  qu'il  nous  frappe  bien  plus  fortement  que  l’Hiltoricn.  L’action 
théâtrale  elt  un  tableau  d'une  belle  ordonnance,  d’un  beau  coloris  & d’une 
grande  force  d'expreffion;  l’action  décrite  rçar  THiltorien  eltundeffiein 
fans  ordonnance  tracé  pour  faire  ccmnortre  iiiftonqucmenc  le  fait  dont  il 
s’agir.  11  eft  vrai  que  le  Pocte  ne  relie  pas  dans  la  vérité  hiftorique.  Mais 
fes  bêlions  mêmes  font  dans  la  vérité  de  la  nature  morale  : elles  font 
fauffes  par  rapport  aux  tcrr.s,  aux  lieux  & au  noms  des  perfonnes, 
mais  très  vrayes  par  rapport  aux  lituarions  & aux  caraèteres. 
L’action  dramatique  ne  donne  pas  le  fait,  tel  qu’un  témoin  oculaire  l’au- 
roit  vû,  mais  tel  que  le  verroit  une  intelligence  ffipérieure  qui  lit  dans 
les  coeurs,  qui  pénétré  dans  l’intérieur  des  chofès,  & qui  en  éloigne 
tout  ce  qui  n’y  eft  pas  effentiel , pour  en  avoir  une  idée  plus  jufte  & 
plus  frappante. 

Wm.  dt  r Àtad.  Tom.  XVI.  T t On 
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On  peut  même  foutenir,  fans  rien  outrer,  quepaPoëfie 
dramatique  nous  inftruir  beaucoup  mieux  que  l’expérience,  vû  que 
la  plupart  du  rems  celle-ci  ne  nous  préfenre  que  le  dehors  des 
perfonnes.  Il  n’y  a point  d’état,  point  de  condition,  point  de  fi* 
tuation  importante  dans  la  vie.  Toit  publique,  foit  privée,  qtte  la 
Pocfie  dramarique  ne  fçachc  peindre  de  façon  à ne  nous  y rien 
laifier  ignorer.  Le  Poëce  rafl'emble  les  traits  qu>  fervent  à caraété- 
rifer  ces  différentes  rélarions;  il  rapproche  les  faits,  ôcil  décou- 
vre ce  que  l’expérience  même  nous  cache.  Veut -il  nous  înltrui* 
re  des  embarras  de  la  grandeur?  11  trouve  moyen  de  nous  intro- 
duire dans  le  cabinet  d’un  Grand;  & non  content  de  nous  faire 
voir  toutes  les  marques  extérieures  de  fon  embarras,  il  le  rend  élo- 
quent: les  expreflîons  les  plus  énergiques,  les  remarques  les  plus 
fines,  nous  peignent  vivement  les  inquiétudes  & les  chagrins,  qui 
accompagnent  la  grandeur.  Que  les  Grands  font  quelquefois  ac- 
cablés de  chagrins  au  milieu  de  la  gloire  qui  paroit  les  entourer:  c’eft 
une  remarque  triviale  qui  ne  frappe  pas  beaucoup.  Mais,  fi  dans 
V Iphigcnie  en  Ælide  d'Euripide,  nous  en  voyons  l’exemple,  nous 
fommes  vivement  touchés.  On  fait  par  mille  événemens,  que 
les  plus  puiflantes  Maifons  fouveraines  font  fujettes  à de  grands  re- 
vers & à de  grandes  calamités.  L ' Andromnque , ou  XHecube  du 
Pbcte  Grec  rendent  témoin  de  cette  vérité  d’une  façon  qui  fait  fré- 
mir; & l’idée  en  refte  vivement  imprimée  pendant  toute  la  vie. 

Dans  le  monde  même,  les  objets  qu’il  importe  le  plus  de 
connoitre  & d’approfondir,  s’offrent  rarement  à notre  vue  tels 
qu’ils  font.  Mille  chofes  concourent  à déguifer  l’homme,  à nous 
donner  le  change  fur  les  biens  & les  maux,  fur  le  mérite  & le 
«rime.  On  ne  voit  ces  objets  dans  leur  vrai  jour  qu’après  avoir  fait 
mille  réflexions  que  tout  le  monde  n’eft  pas  capable  de  faire,  & on  ne 
parvient  à ces  connoiffanccs  que  lorsqu’il  eft  trop  tard  d’en  profiter. 
Le  Théâtre  peut  abréger  cette  route;  on  y voit  l’homme,  comme  on 
ne  le  voir  que  très  rarement  dans  la  fociété,  à découvert,  ûns  fard, 
fans  dilfimulation  & fins  la  moindre  ombre  de  réfèrve.  Chacun  y 

. pen- 


# 331  # 

pente  tout  haut;  & dans  les  affaires  les  plus  importantes,  dans  les 
épanchemens  les  plus  tecrets  de  l’ame,  le  fpeéhreur  eft  le  confident  de 
l’Aéteur.  Le  Poëte,  après  avoir  paffé  la  meilleure  partie  de  (à  vie  à 
approfondir  les  différons  caraéferes  des  hommes , à connoitre  à fond 
les  pallions,  à obferver  dans  leurs  vrais  jours  les  vertus  & les  vices,  à 
pefer  le  bien  & le  mal  attachés  aux  états  & aux  conditions  qui  diftin- 
guent  les  hommes,  à failir  les  points  de  vue  propres  à faire  bien  juger 
de  chaque  fmJarion  importante;  étale  lès  précieufes  connoiflances 
dans  la  Poëfie  dramatique:  & il  le  fait  d’une  façon  à nous  communi- 
quer en  peu  de  tems,  & de  la  maniéré  la  plus  énergique,  ce  qu’il  n’a 
connu  lui- même  qu’après  une  longue  fuite  d’obfervations  & de  ré- 
flexions. Voilà  en  général  en  quoi  confident  les  avantages  de  ce  gen- 
re de  Poëfie.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  rien  d’outré  dans  ce  tableau.  Le 
Poète  philofophe,  tel  que  je  l’ai  fuppofé,  n’eft  pas  un  être  imaginaire; 
& les  fujers  tels  que  je  les  demande  pour  les  Pièces  dramatiques  s’of- 
frent de  tous  côtés,  pourvu  que  le  Poète  ait  affez  de  génie  pour  créer 
de  nouvelles  formes. 

Après  ces  remarques  générales,  nous  allons  confidérer  quel- 
ques avantages  particuliers  de  la  Poëfie  dramatique.  D’abord,  il 
eft  vifible  qu’il  n’y  a aucun  genre  aufli  propre  que  celui-ci  à don- 
ner des  exemples  & des  modelés  des  vertus.  Platon  a dit,  que 
l’homme  deviendroit  éperduement  amoureux  de  la  vertu , s’il  pouvoic 
la  voir  fous  une  forme  vifible.  11  n’y  a que  la  Pocfie  dramatique  qui 
puifle  donner  cette  forme  à la  vertu.  Le  Poëte  peut  arranger  l’aéHon 
de  façon  que  l’homme  vertueux  y paroiffe  dans  tout  éclat  polfible. 
Je  fais  bien  que,  d’après  un  ancien  préjugé,  les  Pièces  dramatiques  font 
ordinairement  arrangées  de  façon  que  la  vertu  fuccombe,  pour  exci- 
ter la  compalfion.  Mais  l’eflime  pouflee  jufqu’à  l’admiration  n’eft,  ni 
moins  douce,  ni  moins  vive  que  la  ccmpalfion,  par  conféquent  rien  n’em- 
pêche le  Pocte,  de  repréfenter  la  vertu  fupérieure  à tout  ce  qui  lui  eft  op- 
pofé.  Rien  ne  l’empêche  de  nous  montrer  une  jeune  homme  qui,  comme 
Hercule , eft  fupérieuraux  attraits  de  la  volupté,  & qui,  malgré  les  enchan- 
temens  du  vice,  fe  jette  dans  les  bras  de  la  vertu  & y trouve  te  récompenfe. 

T t a Une 
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Une  cataftrophe  heureufe  aura- 1- elle  moins  de  charmes  qu’une  ca- 
taftrophe malheureufe?  Qu’eft-ce  qui  pourroir  intéreirer  davanrage 
qu’un  Souverain,  qui,  au  milieu  des  malheurs  publics,  eft  le  pere  de 
lès  peuples,  un  Minilire  fidele  à là  patrie,  qui  eft  le  boulevard  des  ci- 
toyens contre  un  Tyran,  un  homme  intègre,  dont  la  probité  eft  fupé- 
rieure  à la  méchanceté  des  Courtifans  & qui,  après  de  longs  combats, 
triomphe  de  lès  ennemis?  Le  Pocte  feul  eft  capable  de  repréfenter  les 
vertus  dans  tout  leur  éclat,  en  ralTemblant  les  faits,  en  amenant  les  fi- 
tuations  les  plus  frappantes,  en  leur  donnant  du  relief  par  des  con- 
traftes,  en  leurs  oppofant  les  plus  grandes  difficultés.  Tous  ces 
moyens  qui  rendent  l’a&ion  théâtrale  tout  à fait  intéreffante , font  en 
même  tems  très  propres  à faire  briller  la  vertu. 

La  fatisfaélion  intérieure  qui  récompenlè  les  bonnes  aétions,  & 
le  bonheur  qui  eft  le  prix  de  la  venu,  font  encore  des  objets  importans 
que  le  feul  Pocte  dramatique  peut  nous  faire  lèntir  avec  cette  énergie 
qui  nous  enflamme  du  defir  de  nous  l’approprier. 

D’un  autre  côté,  la  méchanceté  &le  crime,  dévoilés  fur  le  théâ- 
tre, peuvent  produire  de  grands  effets.  Il  importe  d’autant  plus  de 
recourir  à ce  moyen  de  démafquer  le  feelerat,  qu’il  eft  rare  de  le  voir 
dans  la  nature  fous  fa  vraye  forme.  Combien  de  fcélérats  ne  voit  - on 
point  entourés  d’un  nuage  brillant  de  fortune  & de  bonheur?  Et  quel 
dangereux  exemple  cela  ne  donne- r- il  point  à des  âmes  honnêtes  qui 
ne  pénétrent  pas  dans  l’intérieur  de  cette  félicité  apparente?  Qu’on 
produife  donc  ces  faux  heureux  fur  le  Théâtre  , afin  que  tour  le  mon- 
de y voye  avec  quelle  virelfe  ce  faux  bonheur  dilparoir  au  moment 
que  le  fcélérat  eft  feul  & abandonné  à la  réflexion  ! Le  Ipeéfateur  fe- 
ra témoin  des  inquiétudes  mortelles  & des  paflions  dévorantes  qui 
l'accablent;  il  l’entendra  détefter  ce  prétendu  bonheur,  & il  aura  de 
l’horreur  d’une  fuuation,  qu'il  étoit  tenté  d’envier. 

J’avoue  que  ces  faluraires  effets  que  j’attribue  à la  Poëfie  dra- 
matique me  paroiffent  fi  vrais  & fi  inconreftables,  que  je  fuis  furpris 
qu’on  en  ait  pu  douter.  Je  voudrois  bien,  dit  M.  Roufleau,  qu'on  me 
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mont  fût  clairement  cf fous  verbiage,  par  quel  moyen  le  Théâtre  peut  pro- 
duire en  nous  des  fentimens  que  nous  n'avons  pas,  £r  nous  faire  juger  au- 
trement des  êtres  moraux  que  nous  en  jugeons  nous -mêmes.  J’ofe  le 
dire  ; je  crois  voir  fort  clairement , ce  que  cet  homme  fi  pénétranr, 
n’a  pu  voir. 

11  eft  vrai  que  le  goût  du  beau  & du  bon  paroit  être  antérieur 
à toute  inftitution.  Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas.  Ces  germes 
font  fi  foibles  au  fond  de  l’ame,  qu’il  eft  très  facile  de  les  étouffer. 
Combien  n’y  a-t-on  point  d’exemples',  que  des  fentimens  qui  paroif 
fent  innés  & indeftru&ibles,  ayent  été  entièrement  effacés?  L’homme  né 
avec  un  jugement  droit  & de  bons  fentimens,  n’en  profitera  pas  beau- 
coup, s’il  a le  malheur  de  vivre  parmi  des  hommes  corrompus.  Il 
prend  leurs  fentimens,  leurs  préjugés  & leurs  moeurs,  quelque  oppo- 
fés  qu’ils  foyent  à la  bonté  naturelle  de  fon  caraélere.  On  a vu  des 
hommes  courageux  & magnanimes,  devenir  peu  à peu  lâches  & pu- 
fillanimes  pour  avoir  vécu  avec  des  gens  de  ce  caraétere;  on  a vu  des 
hommes  d’un  grand  fèns  &qui  poffédoient  de  grandes  lumières  acqui- 
fes,  tomber  dans  des  fuperftitions  puériles,  pour  avoir  vécu  avec  des 
foux  fuperftirieux.  D’où  il  vient  que  des  Nations  entières  ont  des  pré- 
jugés qui  font  honte  à la  raifon,  & des  fentimens  qui  dégradent 
l’homme? 

Cela  ne  prouve- t-il  pas  clairement  que  nos  fentimens,  nos 
goûts,  & le  jugement  que  nous  portons  des  êtres  moraux,  dépendent 
beaucoup  des  exemples  que  nous  voyons?  Or  n’eft-il  pas  infiniment 
rare  que  l’expérience  même  nous  offre  ces  exemples  fous  un  point  de 
vue  aulfi  frappant,  que  le  Théâtre  peur  le  faire?  Il  fèmble  qu’avec 
beaucoup  plus  de  raifon , la  demande  de  M.  Roujfeau  fèroit  applicable 
à la  Peinture»  Cependant  on  pourroit  répondre  qu’un  jeune  débau- 
ché revint  des  desordres  de  fa  vie  pour  avoir  été  vivement  frappé  par 
un  tableau  *),  & qu 'Ariftote  a remarqué  qu’il  y a des  tableaux  qui  ont 
plus  de  force  fur  l’homme  que  les  meilleurs  préceptes  de  laMorale,,*j. 

Tt  3 Ou 
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On  a vu  des  perfonnes  revenir  fubirement  des  égaremens  aux- 
quels elles  paroiffoicnt  livrées  pour  toujours,  & changer  en  très  peu 
de  tems  de  moeurs  & de  fentimens,  au  point  de  devenir  mcconnoiflà- 
bles:  fouvent  un  feul  & unique  exemple,  bien  frappant,  du  bonheur 
que  produit  la  vertu,  ou  du  malheur  que  produic  le  crime,  a fufit 
pour  opérer  une  révolution  fi  heureufe.  La  Poëlie  dramatique  eft 
très  propre  à donner  ces  exemples.  Le  Pocte  eft  un  Magicien,  qui, 
d’un  feul  coup  de  baguette , peut  rompre  le  charme  de  l’illufion  fatale, 
qui  cnchainoit  l’imagination  & le  coeur.  Si  l’homme  né  méchant  ne 
peut  être  ramené  à l’honnêteté,  ni  par  l’exemple,  ni  par  le  précepte, 
au  moins  celui  qui  n’eft  livré  au  vice  que  par  illufion,  peut  être  rame- 
né; & rien  n’eft  plus  capable  d’opérer  cet  effet , qu’un  tableau  frap- 
pant, tel  que  le  Théâtre  feul  peut  le  donner.  Ces  malheureux  que 
rien  ne  peut  corriger,  font  plus  rares  qu’on  ne  croir.  Le  grand  nom- 
bre renferme  en  foi  les  germes  de  la  raifon  &de  l’honnêteté,  qui  le  dé- 
veloppent d’autattt  plus  promptement  qu’ils  ont  cté  gênés  par  le  préju- 
gé. Un  feul  trait  de  lumière  dillipe  quelquefois  un  grand  nombre  de 
ces  préjugés,  & fait  triompher  la  raifon.  La  Poëlie  dramatique  en 
fournit  l’occafion  mieux  que  tout  autre  arrangement. 

Cette  remarque  me  conduit  naturellement  à faire  obferver  la 
force  des  belles  fentcnces ^ eftimées  comme  une  partie  confidérable  de 
la  Poëfie  dramatique.  Quelque  grande  que  foit  une  vérité,  elle  ne 
frappe  vivement  que  lorsqu’elle  cft  placée  bien  à propos.  Le  vrai  qui 
ne  tient  qu’à  la  partie  fopéricure  de  l’ame,  ou  à l’entendement,  n’a  au- 
cune force  fur  nous;  il  cft  de  pure  fpéculation  comme  font  les  vérités  de 
Géométrie.  Mais,  lié  à l’imagination  & au  coeur,  il  devint  un  prin- 
cipe aélif,  en  réglant  nos  fentimens  & nos  avions.  Ceux  qui  aimer* 
à lire  des  penfées  ou  des  réflexions  détachées,  & des  maximes  dans  le 
goût  de  celles  de  la  Rochefoucault , fe  feront  fouvent  apperçus  qu’il  y 
en  a quelques  unes  qui  frappent  extraordinairemenr.  On  peut  enco- 
re obferver  que  chaque  Jefteur  en  choifit  un  petit  nombre  qu’il  trouve 
fupérieurement  vrayes&  bonnes.  Ces  penfées  font  celles  qui  tiennent  à 
des  tableaux,  ou  à des  feenes  préfentes  à notre  imagination,  & qui 

nous 
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nous  rendent  ces  vérités  fènfibles.  Il  en  eft  comme  de  ces  vérités  qui 
font  la  morale  des  fables;  feules,  elles  font  fort  peu  d’imprelfion; 
mais , ii  l’imagination  eft  vivement  frappée  par  le  tableau  que  lui  pré- 
(ente  la  fable,  la  morale  en  prend  une  force  fupérieure,  & refte  ineffa- 
çabiement  dans  l’cfprir. 

Or,  de  tous  les  genres  de  Poëfie , le  genre  dramatique  eft  le 
plus  propre  à donner  cette  grande  force  aux  fèntences,  parce  qu’il 
jfréfènte  les  tableaux  les  plus  frappans.  Le  Poète,  après  avoir  fixé 
notre  attention  fur  une  feene  intérelfante,  qui  s’empare  de  toute  la  for- 
ce de  l’ame , lance  deux  ou  trois  mots  qui  font  l’ame  des  images  dont 
nous  fommes  fi  vivement  frappés  : & c’eft  par  là  que  nous  faififlons 
ces  vérités  avec  la  plus  grande  vivacité  & avec  «ne  conviétion  que 
rien  ne  peut  affaiblir.  Si  jamais  la  vérité  peut  faire  impreffion  fur 
l’homme , c’eft  dans  ces  occafions  où  toute  /on  ame  eft  déjà  prévenue 
en  fa  faveur. 

Si  la  vérité  acquiert  fa  plus  grande  force  par  les  images  fous 
lesquelles  elle  devient  fenfible,  la  Poclie  dramatique  obtient  encore  un 
avantage  qui  mérite  d’être  mûrement  pefé.  Dans  route  l’étendue  du 
monde  moral , il  n’y  a aucun  genre  d’objets  qui  ne  puifTe  entrer  dans 
la  Poëfie  dramatique.  Caratftcres,  fentimens,  bonnes  ou  mauvaifès 
a&ions,  fnuanons  délicates,  dangereufes  ou  heureufes,  tout  cela  eft 
du  reflort  de  l’aétion  théâtrale.  Un  homme  qui  auroir  longtems  fré- 
quenté un  bon  Théâtre,  pofféderoit  un  mngazin  d’images  qui  renfer- 
meroit  toutes  les  vérités  morales  fous  des  formes  matérielles.  Muni 
de  ces  connoiflances,  il  en  tireroit  un  avantage  infini  pour  le  difeours. 
Un  fèul  nom  lui  tiendroit  lieu  d’une  définition,  une  fimple  allufion 
lui  épargneroit  fouvent  un  long  difeours.  Pour  appuyer  ou  pour 
fortifier  des  réflexions  importantes,  il  n’auroit  qu’a  rappeller  à l’audi- 
teur une  de  ces  feenes  vivement  peintes  dans  fon  imagination.  Les 
fèuls  noms  de  lurtup -,  ou  d 'Harpagon^  définirent  mieux  le  dévot  im- 
pofteur  & l’avare,  que  tout  ce  que  le  premier  philofophe  du  monde 
pourroit  exprimer  par  des  définitions.  Si  vous  pouvez  dire  à un  jeu- 
ne 
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ne  homme  prêt  à s’égarer  : Mon  ami,  rappelle  -tor  B arneVelUt*)  vous 
le  frapperez  plus  fortement  par  ces  deux  mots,  que  par  les  exhorta- 
tions les  mieux  rationnées.  • r 

On  ne  peut  avoir  trop  de  ces  images  inftruéHves  qui  donnent 
une  fi  grande  force  au  difeours:  & les  Moralises  n’évitent  le  vcrb:a<re 
dans  leurs  Eçrits,  qu’autant  qu’ils  peuvent  fe  fervir  de  pareilles  allu- 
fions.  Les  Anciens  avoienr  pour  cela  leur  Mythologie,  leur  Homère, 
& les  Pièces  du  Théâtre  grec;  tous  ceux  qui  lifent  les  anciens,  favent 
quels  avantages  ils  ont  tiré  de  ces  images.  L’Empereur  Augtjle,  dé- 
plorant fouvent  les  égaremens  honteux  d 'Agrippa  & des  deux  Jolies, 
réciroit  un  vers  d’Homere  **)  qui  peignoir  mieux  les  malheurs  de  fa 
maifon  que  tout  c^  qu’il  pouvoir  dire.  Or  i!  femble  que,  par  un  bon 
Théâtre,  on  pourroit  répandre  clans  le  public  cette  efpece  de  con- 
noiirance.  N 

Je  viens  à un  autre  avantage  de  la  Pocfie  dramatique.  Quel- 
quefois j'ai  efpérê , dit  un  Homme  célébré  ***),  qu'on  difeuteroit  au 
théâtre  les  points  de  morale  les  plus  import  ans , fans  nuire  à la  mar- 
che violente  b3  rapide  de  l'a  f/ion  dramatique.  De  quoi  s'agir  oit  - il 
en  effet?  De  difpnfer  te  poème  de  maniéré  que  les  chnfes  y fufjent 
amenées  comme  V abdication  de  l'Empire  dans  Cinna.  C'ejl  ainfi  que 
le  Poète  agiter  oit  la  quejiion  fur  le fuicide , de  P honneur,  du  duel , de  la 
folie  des  dignités , &c.  Je  fuis  entièrement  de  l’avis  de  ce  Philofophe. 
J’ajoute  que  de  pareilles  difcuflïons,  qu’un  Poëte  habile  peur  toujours  ame- 
ner naturellement,  deviennent  beaucoup  plus  intérefTantes  fur  le  Théâtre, 
qu’elles  ne  feroient  dans  tout  autre  genre.  Car  les  matières  de  difeuf- 

fion 

*)  Perfonnage  principal  dans  la  Tragédie  Angtoife  intitulée  le  Marchand  de  Londres. 

**)  "AA"  t üynof  r ifttilu , ityufttf  r àxcXtrSm , 

C’eft  un  mot  qu 'Heflor  dit  à Paris,  en  lui  reprochant  les  maux  infinis  qu'il  fît 
à fa  famille  & i fon  pais,  & dont  le  feus  eft  : Plût  aux  Dieux  que  tu  ne  fhjfès 
pas  n(,  ou  que  tu  eujfes  péri  avant  de  te  marier!  Il  y a une  petit  équivoque 
dans  | le  mot  qui  fait  que  ce  vers  peut  être  appliqué  à Augujle  même, 

dans  ce  fens.  Plût  aux  Dieux  que  je  ri eujfes  point  procréé  d'eitf ans  on  que  je  fuf- 
ft  mort  dans  le  célibat! 

•**)  M.  Diderot. 
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lion  ne  font  vrayemenr  intéreflantes  que  par  des  déterminations  perfo- 
nelles  & locales.  L'iUufion  théâtrale  nous  met  à la  place  des  perfon- 
nes  knéreflees  dans  Faction.  Alors  il  ne  s’agit  plus  d'une  (impie  fpé- 
cutatton.  Placés  par  l’illufion  dans  des  fituations  très  importantes, 
nous  nous  (entons  prefles  de  prendre  un  parti;  Pâme  s’échauffe,  <5c 
toutes  Tes  forces  (è  réunifient  fur  l'objet  important  dont  il  s’agir. 
Nous  en  avons  un  exemple  dans  le  fameux  monologue  de 
dans  la  Tragédie  de  Shakèfpcnre.  Peut -on  douter  que  dans  ces  cir- 

conftanccs  on  (bit  plus  vivement  frappé,  que  fi  la  même  matière  étoic 
diieutée  dans  une  Chaire  de  College? 

Je  m’arrête  ici,  parce  que  je  crois  que  ce  que  j’â  remarqué 
foffit  pour  prouver  que  la  Poëfie  dramatique  peut  être  de  la  plus  gran- 
de utilité.  M.  RouJf.au  qui , (ans  doute,  a bien  fenti  cela , prétend 
qu’un  Théâtre  utile,  & tel  que  nous  le  foppofons,  eft  une  chimere. 
„On  ne  corrigera  jamais,  dit  il , le  goût  6c  les  moeurs  par  le  théâtre, 
„parce  que  les  pièces  qui  choquent  les  moeurs  dominantes,  ne  réufiî- 
„rom  pas.u  Je  réponds  à cela  qu’il  ne  s’agit  pas  toujours  d’attaquer 
des  moeurs  & des  opinions  nationales.  Du  tems  de  Mohcre , cette 
race  finguliere  de  Prëcieif  s ridicules  pouvoit  être  fiffléefans  attaquer 
le  caraétere  national  des  François.  Le  Poète  le  fit  avec  beaucoup  de 
foccès  : 6c  Ariftophtmt  attaqua  très  vivement  les  moeurs  du  peuple 
Athénien,  fans  diminuer  le  nombre  des  fpe&areurs.  D’ailleurs,  il  ne 
me  paroit  pas  généralement  vrai,  que  tout  ce  qui  n’eft  pas  dans  nos 
moeurs,  nous  choque.  Il  n’y  a que  les  Nations  barbares,  qui  foyent 
opiniâtrement  «tachées  à leurs  moeurs,  6c  for  lesquelles  d’autres 
moeurs  ne  fafTenr  aucune  impreflion.  Dans  toute  Nation  policée,  il  y a 
un  nombre  de  perfonnes  raifonnables  qui  défapprouvent  bien  des  oho- 
(és  aflez  généralement  reçues,  6c  qui  gémiflent  fous  un  joug  dont  el- 
les foubaitent  d’être  debaraflees.  Ceux  qui  ont  aflez  de  fermeté  pour 
quitter  le  chemin  battu,  en  entraînent  quelquefois  d’autres,  qui  par 
eux  - memes  n’y  auroient  jamais  penfé;  6c  cela  produit  fouvent  des  ef- 
fets heureux  fur  tout  un  public.  Enfin,  quel  que  (bit  le  caraflere  na- 
tional d’un  peuple,  il  y a parmi  les  particuliers  des  venus  6c  des  vices, 
Mim.  de  ÎAcad.  Toin.  XVI.  V v qui 
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qui  ne  font  pas  ceux  de  rout  le  monde.  Rien  n’empêche  donc  le-Poc- 
te  de  travailler  à fortifier  les  unes,  & à s’oppofer  aux  autres.  Je  con- 
viens que,  parmi  les  Hurons , une  Picce  dans  le  goût  françois  ne  féufi 
firoir  pas;  que  X Avare  de Moliere  tomberoit  dès  la  première  représen- 
tation, fi  tous  les  fpcCtateurs  ctoienr  des  Htrpagoas;  je  conviens  en- 
core que  le  Théâtre  ne  donnera  à perfonne  des  fentimens  dont  la  na- 
ture a refufé  le  premier  germe , ni  une  façon  de  penfer  qui  furpufle  le 
degré  de  conception  que  la  Nature  a accordé  aux  fpectareurs.  Mais 
je  ne  vois  pas  que  le  Théâtre  cefi'o  pour  cela  d'être  utile.  Y a-t-il  un 
peuple  fur  la  terre  fans  difpolition  naturelle  pour  un  plus  haut  degré 
de  vertu  que  celui  qu’il  a,  ou  fans  aucune  capacité  de  fe  corriger  de 
quelquesuns  de  fes  défauts?  Chez  un  tel  peuple,  s’il  exiftoit,  le 
Théâtre  ne  feroit  pas  plus  inutile  que  tout  autre  érabliflement  formé  pour 
perfectionner  l’homme  moral.  Mais  le  cas  n’exilte  certainement  pas. 
Il  en  elt  des  moeurs  & des  opinions  comme  du  goûr,  qui  fe  per- 
fectionne infenfiblemenr  par  de  bons  modèles.  Les  Monumens  anti- 
ques tirés  de  deflous  les  ruines  de  l’ancienne  Rome  n’étoienr  afluré- 
ment  pas  dans  le  goût  dominant  des  Italiens,  lorsque  quelques  génies 
heureux  commencèrent  à les  imiter.  C’eft  pourtant  ce  qui  a produit 
une  révolution  totale  dans  le  goût.  Un  petit  nombre  de  modèles  an- 
tiques détruifit  le  goût  gothique  dans  l’Architecture  & dans  le  Deflein. 
Je  ne  crois  pas  qu’on  puifie  dire,  que  l’homme  (bit  plus  opiniâtre  en 
fait  de  moeurs  que  dans  les  affaires  de  goût.  Si  donc  les  Poètes  dra- 
matiques vouloient  rendre  à leurs  concitoyens  le  même  fervice  en  fait 
de  morale,  que  les  Bramante  t les  Michel  - Ange  & les  Raphaël , ont 
rendu  aux  leurs,  en  fait  de  goût;  je  penfe  qu’ils  ne  réuffiroient  pas 
moins  à produire  une  révolution  heureufe. 

Je  crois  que  ces  remarques  fuffifent  pour  prouver  que  la  Poc- 
fie  dramatique  peut  être  très  utile.  Il  me  relte  encore  à confidérer  le 
Théâtre  comme  fimple  fpeCtacle.  C’eft:  principalement  par  ce  côté  là 
qu’il  s’eft  attiré  la  ccnfure  des  Moraliftes  rigides.  Toutefois,  fi  ces 
fpectacles  n’étoient  qu’une  bonne  repréfentaiion  de  Poèmes  dramati- 
ques, tels  que  noys  les  avons  fuppofés  dans  tout  ce  Dilcours,  je  ne 

vois 


vois  pas  ce  qu’il  y awoit  à ccnfurer.  Au  contraire,  s’il  y a quelque  Piè- 
ce dramatique  dont  la  lefture  foit  utile,  la  même  Pièce  bien  repréfentée 
produira  beaucoup  plus  d’effet,  puisque  ce  n’eftque  par  la  repréfenta- 
tion  que  les  tableaux  du  Pocte  acquièrent  toute  leur  force.  L’Üroteuf 
Ef/y'e  dit  aux  Rhodiens  qui  admiroient  une  Harangue  de  Demoflhenê 
que  celui-ci  leur  avoir  récitée:  Eh!  qu'auriez  vous  dity  Meffîcurs,  fi  vaut 
aviez  entendu  Ditnoflhene  même ! Ajourons  â cela  l’ingénteute  remarque 
de  l’illuffre  Bacon , que  les  hommes  affemblés  en  grand  nombre  font 
plus  fufceptiblcs  d’être  touchés,  qu’étant  teuls.  Enfin,  fillufion  pro- 
duire par  une  bonne  exécution  achevé  nécefl’oirement  de  donner  rou- 
te la  force  polliblc  aux  bonnes  imprelfionsque  le  Poëce  veut  produire. 

Je  ne  difeonviens  pas  qu’il  n’y  aitderrès  grands  défauts  dans 
ks Théâtres  modernes,  rélativcment  à l’exécution.  Mais  ces  défaursn’y 
fi>nr  point  effentiels;  6c  on  y rcmédieroit  fort  facilement,  fi  le  pouvoir 
législatif  daignoit  s’en  mêler.  Cela  le  faifoit  à Athènes  où  aucune  piecé 
ne  pouvoir  être  repréfentée  qu’elle  n’eût  été  examinée  par  quelquesMa- 
giffrars,  qui  en  même  tems  étoient  chargés  de  veiller  à ce  que  l’exécu- 
tion fut  parfaite. 

Meme  à ne  confidérer  les  fpe&acles  que  comme  un  fimple  ama- 
temenr,  ils  n’ont  rien  qui  ne  foit  digne  de  la  raifon'la  plus  éclairée  ; 
pourvu  qu’on  y corrige  quelques  défauts:  ce  qui  eft  très  facile  à faire. 
N’y  eût  - il  d’autre  avantage  qne  celui  d’infyirer  à des  hommes  oififs  le 
goût  de  réfléchir  fur  des  êtres  moraux,  fur  des  caraéferes,  fur  les  paf- 
lions,  fur  les  divers  événemensde  la  vie  &c.cVn  teroitaffez,  pour  rendre 
cet  amutement  important.  Or  c’eït  certainement  l’effet  le  plus  natu- 
rel que  le  Théâtre  produite. 

Je  ne  crains  point  avec  M.  Rouffeau,  que  les  fpechcles  entraînent 
un  public  laborieux  dans  la  didiparion;  je  crois  plurôt  que,  pour  petf 
qu’un  Théâtre  loir  bien  dirigé,  il  pourroir  produire  l’effet  contraire. 
On  fait  ce  que  valent  dans  les  petits  Etats  les  amufemens  d’un  peuple  la- 
borieux, & combien  coûtent  ordinairement  aux  femmes  & aux  enfans 
une  ou  deux  heures  que  le  pere  de  famille  paffe  au  cabaret  ou  à la  chaf- 
fè.  On  fait  encore  cequec’eft  que  les  amufemens  de  fociété  despcrfnn- 
: - ■ Vv  2 nés 
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nés  d’un  rang  plus  élevé.  Si  les  fpeéfacles  étoienr  ce  qu’iîs  peuvent  être 
très  facilement,  unemere  de  famille  rempliroir  bien  mieux  fon  devoir  en 
accompagnant  fes  enfans  au  fpeétacle,  qu’en  les  menant  dans  un  cercle  où 
l’on  ne  voit  ni  n’entend  ri  en  qui  ne  (oit  frivole.  Elle  en  tireroit  encore  l’a- 
vantage de  gagner  au  fpe&acle  un  fond  de  matière  pour  s’entretenir  avec 
& famille  fur  des  objet9  qui  doivent  néceflairement  entrer  dans  les  connoi£ 
(àncesd’une  jeuneffe  bien  élevée.  Rien  n’eft  ordinairement  plus  froid  que 
les  entretiens  de  famille  dès  qu’il  s’agit  de  (ujet9  de  morale.  Si  un  bon 
lpe&acle  en  foumiffoit  la  matière,  ces  entretiens  deviendroient  égale- 
ment utiles  ôc  agréables. 

Je  le  répété  pourtant  ; il  s’en  faut  beaucoup  que  les  meilleurs  Théâ- 
tres foient  tels,  qu’on  en  puifle  attendre  les  heureux  effets  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Parmi  le  grand  nombre  de  Pièces  dramatiques,  il  y en  a 
très  peu  qui  méritent  une  entière  approbation  ; & le  refte  de  ce  qui  appar- 
tient au  Théâtre  eft  très  rarement  ce  qu’il  devroit  être  pour  éviter  la  cenfu- 
re  des  honnêtes  gens.  Mais,  en  condamnant  les  defauts  & les  abus  du 
Théâtre,  il  ne  faut  pas  s’oppofer  au  bon  ufage  qu’on  en  peut  faire.  A’ 
Athènes,  Sophocle  Pcëteôt  ACteur,  fut  jugé  digne  de  gouverner  l’Etat  con- 
jointement avec  le  Grand  Pericles.  Si  l’on  vouloit  perfectionner  le  Théâ- 
tre, je  ne  vois  pas  cequiempêcheroitlesperfbnnes  du  premier  mérite  & 
des  moeurs  les  plus  pures,  de  devenir  utiles  au  public,  par  un  métier  qui, 
les  abus  ôtés,  peut  devenir  un  des  plus  refpedables. 

11  exifte  déjà  des  Pièces  de  théâtre  qui  répondent  à la  haure  idée  que 
j’ai  donnée  de  la  Poëfle  dramatique  ; & je  crois  qu’il  y a des  ACteurs 
dignes  de  les  reprélènrer.  Déjà  on  voit  des  génies  heureux  qui  franchit 
fent  les  bornes  que  le  mauvais  goût  (èmbloir  avoir  preferites  à ce  genre,  ôc 
qui  par  de  nouvelles  routes  s’élèvent  bien  au  deflus  de  leurs  prédecefleurs. 
Il  y a lieu  d’efpérer  que  quelques  circonftances  favorables  rendront  au 
Théâtre  la  dignité  qu’il  avoir  dans  les  beaux  ceins  de  la  République 
d’Athenes. 
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LE  DÉSIR. 

par  M.  MERIAN. 


Les  choies  qui  font  le  plus  près  de  nous,  font  presque  toujours  cel- 
les que  nous  connoifl’ons  le  moins.  Toute  notre  vie  Ce  parte 
dans  les  défirs  ; & l’on  dilpute  encore  fi  le  Défir  eft  un  bien  ou  un 
mal,  un  plaifir  ou  une  peine. 

Tandis  que  les  uns  ne  conçoivent  point  de  défir  fans  un  malaife, 
ou  un  lèntimenr  défàgréable;  d’autres  vous  diront  que  le  Défir  eft  un 
fentimenr  délicieux,  un  plaifir  par  excellence;  peu  s’en  faut  qu’ils 
n’y  fartent  confifter  le  bien  fuprême. 

Comme  ces  deux  opinions  contraires  font  fbutenues  par  des 
autorités  également  refpe&ables,  je  croirois  volontiers  qu’il  y a du 
vrai  & du  faux  dans  l’une  & dans  l’autre.  Mais  comment  le  démêler? 

Lorsque , dans  le  Régné  de  la  Nature , il  fe  préfente  un  objet 
à caraéleres  équivoques , & qu’on  ne  fait  fous  quelle  clarté  le  ranger, 
comment  l’obfèrvateur  s’y  prend  - il  ? Il  analy  le  cet  objet  avec  loin , le 
contemple  à travers  le  microfcope,  ou  le  décompofe  jufque  dans  lès 
élémens.  Alors  il  Ce  trouve,  ou  que  cet  objet  appartient  à un  genre 
déjà  connu,  ou  qu’il  participe  de  plufieurs  genres,  ou  qu’il  forme  lui- 
même  un  genre  nouveau.  Nos  recherches  exigent  ici  une  opération 
analogue;  car  la  Pfÿchologie  eft  l’Hiftoire  Naturelle  de  l’ame. 

Cherchons  donc  la  notion  du  Défir  dans  le  fiege  même  du  Dé- 
fir, au  fond  de  nos  coeurs,  & voyons  ce  qui  fe  parte  en  nous  lorsque 
nous  délirons.  Or  il  me  femble  y appercevoir  trois  choies,  i.  un 
objet  qui  fe  peint  à l’Imagination  fous  une  forme  agréable,  2.  une  in- 
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quiétude,  caiirëe  par  l’abfence  de  cet  objet,  inquiétude  qui  nous  rend 
mécontcns  de  la  fituation  où  nous  fommes,  3.  une  efpece  d’attraélion 
que  cet  objet  exerce  fur  nous,  ou  de  norre  part  une  tendance  vers  le 
bien  que  nous  nous  y figurons,  & qui  n’exifie  encore  pour  nous 
qu’en  idée.-- 

Le  Défir,  compofé  de  ces  trois  perceptions,  lenfations,  ou 
fentimens,  comme  on  voudra  les  nommer,  n’eft  donc  pas  un  fenci- 
ment  limple  & uniforme,  mais  un  fentimenr  mixte. 

Nous  y avons  d’abord  diftingué  une  image  agréable  ;•  & l’on 
ne  fauroic  douter  que  la  perception  de  cette  image  ne  foit  un  plaifir. 
Cependant  elle  peur  être  agréable  de  deux  façons,  ou  par  elle  - même, 
je  veux  dire  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes,  ou  par  l'entremife  du- 
ne  circonftancc  accidentelle,  qui  ne  la  rend  agréable  que  pour  le 
moment  prefènr. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  peut  arriver  qu’une  image  déplaçante 
par  elle -même  emprunte  de  l’agrément  de  la  pofition  particulière  où 
nous  nous  trouvons.  Ainli,  l’image  d’un  homme  qui  fouffre,  image 
qui  nous  révoltcroir  dans  toure  autre  occafion,  a des  chrrmcs  pour 
nous,  lorsque  cet  homme  cil  notre  ennemi.  Alors  c’elt  la  haine  qui 
fait  que  nous  nous  plaidons  à cette  image  affreufe , & nous  ne  devons 
ce  trifte  plaifir  qu’à  l’état  violent  où  notre  ame  elt  en  proye.  Mais, 
malgré  ce  plaifir,  les  Délirs  où  entrent  de  pareilles  images  ne  font  cer- 
tainement pas  des  biens,  & je  ne  penfc  pas  que  perlbnne  ofc  le  foute-, 
nir.  Revenons  au  Délir  en  general. 

Tant  que  notre  elprit  s’arrête  à la  contemplation  de  l’objet  qui 
lui  plaît,  fans  fe  trouver  mal  à fon  aile,  & Cns  tendre  plus  loin,  nous 
ne  defirons  pas  encore,  ou  nous  ne  defirons  plus;  cette  contempla- 
tion elt  déjà  une  jouiflancc,  dans  laquelle  l’image  nous  tient  lieu  de  la  réali- 
té. Telles  font  ces  douces  rêveries  que  laFontaine  a fi  agréablement  dé- 
crites dans  la  fable  de  la  Laitière:  telles  les  extafes  du  poète,  lorsque 
tranfporté  fur  la  double  colline , il  jouit  du  commerce  des  Mules  & 
d’Apollon,  ou.  de  cet  écrivain  qui  £è  mire  dans  fes  ouvrages,  & fe 
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voir  faifânt  les  délices  de  fon  fiecle  & de  la  poflérité.  Ces  vidons  ne 
font  point  des  cîéiirs.  La  fortune,  les  honneurs,  les  biens  fantasques 
dont  notre  imagination  fe  repaît  dans  ce  délire  paflhger,  font  alors 
pour  nous  ce  qu’étoicnr  les  vaifleaux  du  Pyrée  pour  ce  fou  d’Athenes 
qui  fe  croyoit  le  propriétaire  de  ces  vaifleaux,  & qui  les  poffédoic  en 
effet  autant  qu’il  en  avoir  befoin  pour  fa  fàtisfaclion. 

Gardons  nous  bien  de  méprifer  tous  les  plaifirs  de  cerrc  natu- 
re: ce  font  peur- erre  les  plus  purs  de  ceux  que  la  vie  humaine  nous  of- 
fre. Nous  nous  les  donnons  à peu  de  frais  ; nous  les  goûtons  fans 
remords.  11  feroit  peut-être  heureux  de  pouvoir  fe  fixer  à ces  fantô- 
mes, & fou  vent  l’ombre  vaut  mieux  que  la  réalité.  Ou  plutôt,  il  n’y 
a point  ici  de  différence:  tous  les  plaifirs,  de  quelque  fou rce  qu’ils 
nous  viennent,  font  également  réels.  Que  nous  les  tenions  des  fens, 
de  l’imaginarion , ou  de  l’entendement,  cela  n’ajoute  ni  ne  retranche 
rien  à leur  exiltence. 

J’ai  dit  que  ces  images  agréables  qui  flottent  légèrement  fur  la 
fuperficie  de  l’efprit,  ne  (ont  pas  des  défirs.  Mais,  lorsque  l’inquiétu- 
de s’y  joint,  lorsque  l’abfence  des  objets  repréfenrés  par  ces  images 
nous  donne  de  l’averfton  pour  notre  fuuation  préfente;  dès -lors  le 
Défir  commence  n naître. 

Enfin  cetre  inquiétude  nous  fait  faire  des  efforts  pour  pafTer  de 
notre  état  aétuel  dans  celui  où  pour  le  momenr  nous  croyons  trou- 
ver notre  bonheur.  Alors  le,"  Défir  exifte.  Mais  pendanr  que  nos 
forces  & nos  facultés  tendent  ainfi  vers  le  terme  du  Défir,  nous  ren- 
controns des  oblhcles,  & nous  éprouvons,  à chaque  inftant,  la  ré- 
fiftance  des  milieux  qui  nous  féparent  de  ce  terme. 

Si  je  compte  à préfent  les  maux  & les  biens  qu’il  y a dans  le 
Défir,  j’y  découvre,  contre  une  perception  agréable,  trois  fortes  de 
peines,  dont  la  première  naît  de  la  privation  de  l’objet  défirc,  la  fé- 
condé du  dégoût  pour  ma  fuuation  aétuelle,  la  troilieme  de  la  réaction 
des  obftacles  qui  s’oppofent  à l’accompUffement  du  Délir. 
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Mais  il  ne  fijffir  pas  de  compter  ces  plaifirs  5c  ces  peines;  d 
faut  encore  les  pefer.  Or  ici  il  y a une  proportion  exaéle  entre  les 
parties  conftiruanres  du  Défir:  5c  le  fèntimenr  agréable  y répond  aux 
îentimens  pénibles  dans  la  même  proportion.  La  grandeur  du  Défir 
fe  mefure  conflammenr  d’après  l’impre/fion  plus  ou  moins  forte  que  la 
chofe  déftrée  fait  fur  nous.  Àinii,  plus  nous  fommes  agréablement 
affeélés  de  l’objet  qui  fe  peint  à notre  imagination;  plus  auili  nous 
(entons  de  peine  à en  être  privés,  plus  notre  état  préfent  nous  eft  à 
charge,  plus  nous  nous  efforçons  de  parvenir  à nos  fins,  5c  plus  nous 
fommes  irrités  des  obflacles  qui  nous  empêchent  de  nous  faiisfaire. 
De  tout  cela  il  réfulce  que,  dans  le  {intiment  mixte  que  nous  appelions 
Déûr,  la  dofe  du  mal  l’emporte  fur  celle  du  bien. 

On  voit  ici  que  le  fèiuimcnt  pénible  (è  nourrir  5c  fe  fortifie  du 
plaifir  même  attaché  à l'image  de  l’objet  défiré,  5c  croît  en  raifon  de  U 
vivacité  de  ce  plaifir.  Mais  ce  n’cfl  pas  tour.  Si  l’on  fuit,  d'un  oeil 
philofophiquc , les  opérations  de  Pcfiprit  humain,  on  y démêlera  aife- 
ment  cette  loi  générale;  c’eft  que  la  fonction  dominante  abforbe,  en 
grande  partie,  les  autres  fenfations , quelle  les  change,  pour  ain fi  di- 
re, en  fa  nature,  5c  en  tire  un  nouveau  degré  de  force  pour  elle- même. 
Or  la  Peine  domine  dans  le  Dcfir. 

Si  le  Défir  n’étoit  pas  un  mal,  l’Efpérance  {croit- elle  un  bien7 
Elle  n’efl  un  bien  que  parce  qu’elle  adoucit  les  inquiétudes  du  Défir, 
& fufpcnd  nos  agitations  par  des  inflans  de  relàclte  5c  de  tranquillité. 
Dans  ces  inflans  elle  eft  comme  une  jouiflunce  anticipée,  elle  nous  rap- 
proche de  l’érat  de  (impie  contemplation , 5c  nous  en  fair  goûter  les 
douceurs.  Mais  l’inquiétude,  toutes  les  fois  qu’ejLe  revient  troubler  ce 
repos,  fe  grofiit  de  la  joye  meme  que  l’Elpérance  avoir  ramenée 
dans  nos  coeurs,  5c  le  Défir  y puife  de  nouveaux  alimens.  Tout  cela 
arrive  en  vertu  de  la  Loi  dont  nous  venons  de  parler.  Y a-t-il  rien 
qui  irrite  d’avantage  nos  douleurs  qu’un  efpoir  toujours  renaiffant,  & 
toujours  trompé7  Cette  alternative  efl  fi  accablante  que  les  âmes  les 
plus  fortes  ne  fauroient  à la  longue  y tenir;  elle  finit  par  changer 
l’Efpérance  même  en  Défèfpoir. 
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Toutes  les  qualités  qui  caraéïérifênt  ie  Défir,  nous  les  retrou- 
vons en  grand,  6c  avec  des  traits  plus  frappans,  dans  les  pallions. 
Ici  les  images,  peintes  en  couleurs  plus  vives,  excitent  des  mouvemens 
plus  impétueux.  Pour  l’homme  pallionné  il  n’y  a qu’un  objet  dans  la 
Nature;  il  ne  voir,  il  ne  /ont,  il  n'imagine  que  celui  - là.  Comme  il 
tend  fans  celle  à lôrtir  de  la  licuation  qui  le  gêne , & que  par  les 
obftacles  contre  lesquels  il  heurte,  il  eü  fans  celle  retenu  dans  cette  li- 
tuation,  Tes  vains  efforts  la  lui  rendent  d’autant  plus  infupportable. 
11  en  elf  comme  du  torrent  qui  ne  peut  rompre  la  digue,  6c  dont  les 
flots  repouffés  augmentent  la  fureur.  De  là  cette  fermentation  du 
fang,  ce  cours  déréglé  des  efprits  animaux,  ce  défordre  général  donc 
fes  yeux,  fon  teint,  les  traits  de  fon  vifage,  fa  phylionomie,  toute  l’atti- 
tude de  Ion  corps  portent  des  empreintes  vilibles. 

On  m’objeélera  peut-être  la  paflïon  de  l’Amour.  Ceux  qui 
la  reflentent  fortement,  ne  conviendront  point  que  les  Défirs  amou- 
reux foient  un  mal;  & loin  de  fouhaiter  d’en  être  affranchis,  ils  y 
trouvent,  au  contraire,  leur  fouveraine  fécilité.  Là  deflus  j’ai  bien 
des  chofcs  à répondre. 

Et  premièrement,  remarquez,  je  vous  prie,  les  contradiéVions 
étranges  où  tombent  les  enclaves  de  cette  pallion.  Après  avoir  atten- 
dri de  leurs  plaintes  les  bois  6c  les  rochers , & fait  redire  aux  Echos 
l’excès  de  leur  infortune,  ils  vous  foutiendront  néanmoins,  qu’ils  bai- 
lent  leurs  chaînes  6c  béniffent  leur  martyre;  ou  ils  s’écrieront,  avec 
Pétrarque,  que  mille  plaifirs  ne  valent  pas  un  tourment  *).  Que 
conclure  d’un  langage  auifi  extravagant?  A le  prendre  au  pied  de  la 
lettre,  voilà  donc  des  gens  qui  tout  à la  fois  font  au  comble  du  bon- 
heur, 6c  au  comble  de  la  mifere. 

N’eft-il  pas  plus  naturel  de  conclure  que  l’Amour  efl,  com- 
me toutes  les  autres  pallions,  une  efpece  de  frénélie?  Mais  ce 
n’eft  point  à un  frénétique  à apprécier  l’état  où  il  fe  trouve:  il  ne 
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ie  connoit  pas  lui -même:  tous  fes  propos  trahiflent  le  bouleverfè- 
ment  de  fa  raifon.  Car  que  peut -on  concevoir  de  plus  abfùrde 
qu’un  homme  qui  défire  de  défirer,  & qui  feroit  au  défëfpoir  de  ne 
pas  fe  défefpérer? 

On  demandera  peut-être,  pourquoi  l’Amour  produit  des 
fymptômes  fi  bizarres?  Je  réponds,  parce  que  l’Amour  eft  une  ma- 
ladie qui  réfide  dans  le  Défir  même.  Il,  ne  s’enfuit  point  de  là  que  l’é- 
tat du  Défir  foit  un  état  heureux;  car,  quand  nous  fùppofèrions  qu’il 
fût  l’état  le  plus  malheureux,  ces  fymptômes  feroient  encore  les  mê- 
mes, & cela  par  la  raifon  toute  fimple  qu’il  eft  impoflible  qu’un  hom- 
me ne  défire  point  dans  le  tems  qu’il  défire  en  effet. 

Ecoutez  ce  même  homme  dans  les  intervalles  de  fon  paroxy  fine, 
& toutes  les  fois  que  la  raifon  peut  luire  à fon  entendement.  Ce  ne 
fera  plus  le  même  langage.  Il  conviendra  ingenûment  de  fa  malheu- 
reufè  condition.  Il  voudrok  pouvoir  arracher  de  fbn  coeur  le  trait 
qui  le  blefle:  il  forme  mille  fois  le  defTein  de  renoncer  à là  pafi 
fion.  Mais  auflkôc  que  le  Défir  fe  rallume , il  retombe  dans  fon  pre- 
mier délire. 

Les  Poètes  & les  Romanciers  font  très  bien,  fans  doute,  de  dé- 
peindre leurs  héros  amoureux  dans  tout  le  défbrdre  de  leur  efprit,  ôl 
de  faire  parler  aux  fous  le  langage  de  la  folie.  Mais  le  fpéculateur  qui 
calcule  nos  biens  & nos  maux  dans  le  filence  de  fon  cabinet , ne  doit 
point  ériger  en  maximes  de  Philofbphie  des  chanfons  & des  ariet- 
tes d’Opéra.  Ou  il  fera  foupçonné  de  n’avoir  pas  lui -même  joui 
de  toute  la  tranquillité  d’efprit  requifè  pour  les  méditations  dont  il 
s’occupoir. 

Si  le  Défir  nous  élevoit  au  faîte  du  bonheur,  nous  ferions  affii- 
rément  des  êtres  fort  heureux.  Il  ne  nous  refteroit  qu’à  envier  le  fon 
de  Tantale,  qui  goûte  ce  bonheur  fans  interruption.  Les  pallions  vio- 
lentes , qui  ne  font  que  de  grands  défirs,  nous  mettroient  donc  fort  à 
notre  aifè  : & la  Morale  nous  donnerait  un  bien  mauvais  confcil,  lors- 
qu’elle nous  exhorte  à les -fuir,  ou  à les  dompter. 
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Mais  enfin,  on  a bcaulutterconrre  l’évidence,  peut  on,  fans  fer- 
mer volontairement  les  yeux,  di/convenir  de  cotre  vérité  inconre  fiable  ; 
c’elr  que  leDéfir  ne  Ce  termine  point  en  lui  même?  On  ne  défirc  point 
pour  le  plaifir  qu’il  yaà  délirer,  mais  pour  le  plaifir  qu’il  y a à jouir. 
Un  homme  qui  dcfircroit  éternellement,  fans  parvenir  jamais  à la 
jouiflance,  feroir  peut-être  la  plus  infortunée  de  toutes  les  créatures; 
& c’efi  en  quoi,  lelon  plufieurs  Théologiens,  confiftcnt  les  foppliccs 
de  l’Enfer.  Or  ce  (croit  tout  le  contraire,  fi  le  Déilr  étoit  un  fi 
grand  bien,  ou  fi  feulement  il  croit  un  bien  pofitif.  En  ce  cas , une 
fuite  continuelle  de  défirs  feroit  une  fuite  continuelle  d’états  agréables, 
& l’Enfer  des  Théologiens  deviendroit  un  Paradis.  Mais  n’efi  ce 
pas  ici  une  contradiéhon  dans  les  termes?  Dire  que  nous  fournies 
heureux  en  délirant  le  bonheur,  n’efi-ce  pas  dire  que  nous  avons 
ce  que  nous  n’avons  pas  ? 

Le  Délir  efi  donc  un  mal  ; & la  Jouiflance  efi  le  remede  à ce  mal. 
C’efi  là  l'afp eefi  fous  lequel  Epicure  envifageoie  la  Volupté  quand  il  la 
définifioit  l’exemption  de  la  douleur  *).  Car,  ou  je  me  trompe  fort, 
ou  le  terme  Grec  n’eft  que  foiblement  rendu  par  celui  d’exemption. 
Il  ne  lignifie  pas  fimplemenr  la  privation,  ou  l’ablènce  de  la  dou- 
leur, mais  encore  Paillon  même  qui  écarte  la  douleur,  en  fatisfai- 
fant  le  Défir.  Et  l’analogie  de  la  Langue  ne  s’oppolc  point  à cette 
interprétation. 

Epicure  n’ignoroir  pas  que  la  volupté  en  mouvement,  cette  vo- 
lupté qui  farisfair  les  befoins  de  la  nature,  efi  un  plaifir.  Mais  convaincu 
que  ce  n’efi  qu’un  plaifir  de  nécelfité,  entant  qu’il  guérit  le  mal  du  Dé- 
lir, mal  infêparablement  attaché  à notre  fragile  confHtution,  il  étoit  bien 
éloigné  d’y  chercher  le  bonheur.  Cette  volupté  en  mouvement,  foi- 
vant  lès  principes,  doit  nous  conduire  à la  volupté  en  repos,  à cet  état 
tranquille,  exempt  de  défirs  &de  craintes,  en  quoi  il  met  le  bien  fuprê- 
me,  & la  derniere  fin  que  le  Sage  doit  le  propofer.  Il  ne  nioic  donc  pas 
que  la  lâtisfaéhon  de  nos  befoins  narurels  ne  fût  accompagnée  d’un  fèn- 
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liment  agréable;  mais  il  eût  mieux  aimé  n’avoir  point  de  befoinsà  fatis- 
faire,  &il  eût  volontiers  facrifié  la  volupté  en  mouvement,  fi  fans  elle  il 
eût  pu  parvenir  à la  volupté  en  repos.  Il  n’y  a rien  en  ceci  que  de  très 
raifonnable:  & lorsque  les  philofophcs  Cyrénaîques,  pour  tourner  la 
Volupté  d’Epicure  en  ridicule,  l’appellent  le  plaijir  du  dormeur , ce  n’elt 
qu’une  fort  mauvaise  plaifanterie. 

La  fageffe  de  cette  doétrine  d’Epicure  paroîtra  bien  claire- 
ment, fi  l’on  prend  la  peine  de  nous  fuivre  dans  les  réflexions 
philofopliiques  & morales  que  nous  allons  tirer  de  notre  Théorie 
du  Délir. 

Nous  av  ons  vu  que  nous  achetons  le  plaifir  de  la  Jouiflsnce  par 
les  peines,  & les  inquiétudes  du  Défir.  Mais  ce  n’elt  pas  encore  ce  qu’il  y 
a de  plus  fâcheux.  La  plupart  du  teins  nous  manquons  notre  but,  nous 
délirons  & nous  nous  peinons  en  pure  perte.  Plus  fbuvent  encore  nos 
délirs  portent  fur  de  faux  biens,  ou  fur  des  maux  déguifés  fous  une  ap- 
parence trompeufe  : alors  nous  ferions  trop  heureux  de  ne  pas  voir  nos 
délirs  accomplis,  & d’en  être  quitrepour  les  avoir  formés.  Enfin,  le  Dé- 
fir  exngere  toujours,  ôtlorsqu’aprcs  de  longues  inquiétudes  nous  avons 
atteint  le  terme  de  nos  fouhaits,  nous  ne  trouvons  point  dans  l’objet  tant 
défiré  les  charmes  que  notre  imagination  lui  avoir  prêtées.  De  là 
il  arrive  qu’après  la  jouiffance,  les  chofes  que  nous  avions  le  plus 
ardemment  défirées,  font  les  premières  qui  nous  lafTent,  & nous 
importunent. 

Ce  n’eft  donc  point  un  avantage  de  fe  trop  livrer  aux  défirs  : & 
c’elt  mal  entendre  les  intérêts,  c’cftêrre  mauvais  économe  de  la  vie  que 
d’en  contracter  une  trop  grande  habitude.  Car  remarquons  bien  que  ces 
délirs  furvivront  au  pouvoir  de  les  faiisfaire,  &nous  fuivronr  jufquc  dans 
l’âge  où  nos  organes  émoufles,  & nos  facultés  afToiblics  fe  refufent  à 
leur  accompliffetncnr.  Alors  le  mal  nous  relte,  & le  remede  nous  manque. 
Tâchons  donc  au  moins  d’emortir  ce  feu  qui  brûle  au  dedans  de  nous; 
puisqu’il  eft  impollible  de  l’éteindre.  Faifons  mieux  encore.  Tournons 
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nos  délirs  vers  les  chofes  honnêtes,  vers  les  plaifirs  de  l’efprit,  les  (èuls 
fur  qui  la  faulx  du  Tems  n’a  point  de  pri(e. 

Quand  on,  confidere  la  nature  humaine  féparémcnr,  & détachée 
du  fage  plan  dont  elle  fait  partie,  on  ne  peut  s’empêcher  d’y  appercevoir 
des  lingularités  étonnantes,  furtout  dans  ce  mélange  de  biens  & de  maux 
qui  entrent  dans  la  compolirion  de  l’homme. 

Nous  avons  prouvé  que  le  Défir  eft  un  mal  ; mais  (ans  ce  mal 
il  n’y  a presque  aucun  bien  pour  nous.  Sans  lui  le  F’iaifir  fè  réduit  à rien, 
ou  à peu  de  chute.  G’clt  à ce  principe  meme  dcftructeur  de  notre 
repos  que  nous  devons  la  plupart  des  momens  agréables  dont  nous 
jouill’ons. 

11  y a plus.  Le  Défir  eft  un  mal  ; mais  la  privation  totale  de  défirs 
feroit  encore  un  plus  grand  mal.  On  peut  en  juger  d’après  un  état  qui 
en  approche,  & auquel  il  n’eft  pas  rare  que  les  hommes  (oient  expofés. 
Je  parle  de  cet  état  d’nnéanriflèmenr,  de  ce  vuide  où  toutes  nos  facultés 
paroiffentépuifées,  où  l’ame  croupit  dans  l'inaction,  & peut  à peine  fup- 
porter  le  fardeau  defonexiflcnce.  Il  femble  que  nous  foyons  faits  pour 
être  agités,  fecoués,  tracafi'és:  & fi  vous  promenez  vos  regards  (ùr  le 
globe  de  la  Terre,  vous  verrez  partout  les  hommes  fidelles  à remplir 
ce  but  de  leur  deftination. 

La  vie  humaine  n’eft -elle  pas  en  effet  un  enchaînement  de  paf- 
fions  &de  défirs?  Ne  font-ce  pas  là  les  premiers  mobiles  qui  nous  font 
agir,  & les  grandes  machines  qui  remuent  le  monde  moral?  De  là  vient 
que  tous  nosplaiiirs  s’ufenr,  que  jouets  éternels  de  l’inftabilité,  nous  vo- 
guons, au  gré  des  vents  & des  flots,  fur  la  mer  orageute  de  la  vie,  & 
qu’il  eft  fi  difficile  à notre  efprit  de  prendre  une  alfiette  fixe.  H t cette 
fluctuation  ne  paroir-clle  pas  tenir  à notre  conftirution  originaire,  au  fond 
même  de  notre  être?  Les  tenrimens  agréables  & défagréables  contri- 
buent également  à l’entretenir  en  nous:  notre  ame  y revient  tou'ours 
d’elle-méme,  comme  à (on  état  habituel.  Un  défir  n’eft  pas  plutôt  éteint, 
une  paillon  n’eft  pas  plutôt  aflbuvieque  de  nouveaux  défirs,  de  nouvel- 
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les  pafTions  renaiflenr.  Il  en  eft  comme  d’une  file  de  reflorts  dont  les  uns  ne 
le  débandent  que  pour  rendre  les  autres.  En  un  mot,  il  fèmble  que  ce 
fijit  là  cette  force  vive  du  monde  fpirituel  qui  demeure  conftamment 
la  même. 

Ces  confidérations  parodient  avoir  fortement  affe&é  M.  de  Mau- 
pertuis,  lorsqu’il  médita  (on  Efliii  de  Philcfoplùe  Morale.  Pour  prouver 
que  dans  la  vie  ordinaire  la  fommedes  maux  furpafie  celle  des  biens,  il 
en  appelle  à la  rareté  des  perceptions  dont  l’ame  chérit  la  préfènee,  <Sc 
à cette  inquiétude  confiante  dans  laquelle  nos  jours  s’écoulent. 

Je  n’entreprends  pas  de  difeuter  cette  queftion,  elle  n’eft  point 
démon  fujet.  Mais  je  me  permettrai  d’obferver  que  la  vie  heureufè,  dont 
tant  de  philofophes  nous  ont  bercés,  e(t  fi  peu  pofliblc  qu’elle  répugne 
à tout  ce  que  nous  connoiffons  jufqu’ici  de  l’homme. 

Si  j’avois  entre  mes  mains  toutes  les  qualités  qui  conftituent  la  na- 
ture humaine,  & que  je  pûffe  en  difpofer,  comme  le  potier  difpofe  delà 
molle  argile,  je  vois  clairement  que  je  pourrois  les  arranger  de  façon  à pro- 
duire une  créature  complctrcment  malheureufe,  & dont  tous  les  inftans 
fufient  marqués  parlemal-aife.  Mais  fi  l'on  me  propofoit  de  tirer  de  ces 
mêmes  matériaux  une  vie  toute  liflue  de  fentimens  agréables,  je  ne  fau- 
rois,  en  vérité,  comment  m’y  prendre. 

Vous  me  demandez  des  plalfirs.  Mais  il  n’en  eft  point  qui  à la  longue 
ne  vous  lafle,  6c  ne  vous  excede.  Il  en  feroit  de  même  de  la  chaîne  de  pîai- 
firs  dont  il  faudroir  compofer  voire  vie.  D’ailleurs,  pour  vous  faire  pafier 
d'ur.  plaifiv  à l’autre,  ne  voyez -vous  pas  qu’il  faut  que  je  vous  donne  des 
défirs?  Il  faut  donc  que.  je  vous  rende  mécontens  de  toutes  les  fixa- 
tions par  où  vous  paflèz,  je  dis  de  chacune  à fon  tour.  Il  faut  donc 
que  je  vous  donne  des  averfions.  Il  faut  donc  que  je  vous  donne 
des  peines. 

En  faut-il  d’avantage  pour  mettre  dans  tour  fon  jour  la  chimere  de 
la  vie  heureufe,  pour  faire  évanouir,  au  flambeau  de  la  Raifon,  tous  ces 
plans  de  parfaire  félicité  qui  ne  font  que  de  beaux  fonges,  & pour  nous 
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jnfpirer  de  la  défiance  contre  ces  nouveaux  adeptes  qui  prétendent  refon- 
dre la  nature  humaine,  & trar.fmuer  les  élémens  de  la  vie.  Ils  nous 
promettent  des  jours  filés  d’or  éc  de  foye.  Mais,  au  lieu  d’or,  ils 
nous  donnent  des  feories  & de  la  fumée. 


J’aime  à me  perfuader  que  la  conjecture  par  où  je  vais  finir  cfl: 
mieux  fondée.  Lorsque  j’embraffe  d’un  coup  d’ocil  cette  foule  de  dé- 
firs  qui  fe  fùccédent  de  fi  près  dans  notre  ame,  je  fuis  renté,  en  les 
raffemblant  fous  un  feul  point  de  vue,  deconfidérer  la  vie  entière  com- 
me un  défir  continu,  comme  un  défir  unique, comme  un  long défir.  Ne 
diroit-on  pas  en  effet  que  nous  cherchons,  fans  cefle,  un  bien  inconnu, 
& dont  nous  n’avons  qu’une  idée  confufe  ? Pour  le  trouver,  on  erre  d’ob- 
jets en  objets;  on  goûte  de  tout,  on  fè  dégoûte  de  tout,  tandis  que  le 
but  où  nous  tendons  fuit  devant  nous,&  fe  perd  dans  un  lointain  obfcur. 
Ne  feroir-ce  pas  que  nous  fendrions,  à chaque  inftanr,  que  nous 
ne  fbmmes  pas  encore  ce  que  nous  devons  être,  que  notre  exigen- 
ce n’eft  qu’ébauchée,  6c  qu’il  nous  manque  je  ne  fais  quoi  pour  la 
complet  ter? 
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L'ANCIENNE  ISLE  DE  TARSCIS, 

CONTENANT  LA  DECOUVERTE  DE  CETTE  ISLF\ 

par  M.  de  FRANCHEVILLE. 


T ’ 

S Isle  de  Tarscis  qui  fera  le  fujct  de  cette  Lefture,  n'ayant 
g j été  connue  julqu’ici  que  dans  l'Ecriture  lainte , a exercé  de- 
puis plufieurs  iiecles  un  grand  nombre  de  Savans  qui  fe  font 
interefles  à fa  découverte.  Leurs  opinions  néanmoins  peuvent  être 
réduircs  à neuf. 

La  première  cfl:  celle  qui  place  avec  allez  de  vraifemblance 
Tirfcis  à Tarie  capitale  de  la  Cilicie.  Cette  opinion  cfl:  loutenue  par 
Anfelme  & Nicolas  de  Lyra  deux  Docteurs  d’une  grande  érudition. 

La  fécondé  efl  celle  qui  prétend  que  Tarfcis  eft  l’Afie  Mineure 
ou  la  NatoÜc.  C’eft  l’opinion  de  plulieurs  Savans,  entr’autres  du  cé- 
lébré Jefuire,  T rançois  de  Ribera,  dans  fon  T raité  du  T emple  de  Salomon. 

La  troifieme  cfb  celle  qui  prend  Tarfcis  en  général  pour 
l’Efpagnc  Rétique,  & en  particulier  pour  i’Isle  Tarteflus  aujourdhui 
Cadix,  fituce  dans  le  détroit  de  Gibraltar.  C’eft  le  fentiment  de  Pi- 
neda , de  Goropius  & de  quantité  d’autres,  mais  qui  a été  furtout  ac- 
crédité par  Samuel  Rochart  ft  connu  par  la  profonde  étude  qu’il  avoir 
faire  des  Langues  & de  l’Hiftoire. 
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La  quatrième  efl  celle  qui  veut  que  Tarfcis  foir  Carrhage. 
Ceux  qui  la  foutiennent  ont  à leur  tête  le  très-do£le  François  Vatable. 

La  cinquième  efl  celle  qui  croit  trouver  du  rapport  entre 
Tarfcis  & Angola  fur  4a  Côte  Occidentale  d’Afrique.  C’efl  la  con- 
jecture d’Emanus  & de  quelques  autres. 

La  fixicme  ell  celle  qui  relégué  Tarfcis  aux  Indes  Orientales. 
Le  Jefuite  Jofèph  Acofla  pafTe  pour  le  chef  de  cette  opinion.  Mais 
avant  lui  Antoine  du  Pinet  dans  fa  vieille  Traduction  de  PHifloire  Na- 
turelle de  Pline  Liv.VI.  chap.  XX.  avoir  placé  Tarfcis , qu’il  appelle  le 
Royaume  de  Tarfa  dans  celui  de  Guzurate , qu’on  nomme  plys  com- 
munément le  Royaume  de  Cambaye,  & qui  efl  une  Province  de 
l’Empire  du  Grand  Mogol. 

La  fèpriemc  cil  celle  qui  va  chercher  Tarfcis  en  Amérique , (5c 
dans  le  Pérou  même,  en  s’y  rendant  par  la  mer  pacifique.  C’efl  une 
idée  allez  vulgaire,  fuivant  le  Moreri  qui  ne  la  croit  pas  meme  defti- 
tuée  de  vraifcmblance. 

La  huitième  efl  celle  qui  confidere  Tarfcis  comme  un  nom  gé- 
néral employé  par  les  Hébreux  pour  défigner  routes  fortes  de  pays 
éloignés,  au  delà  de  la  mer.  Cette  opinion  efl  aflez  fameufè,  puis- 
qu’elle a pour  auteur  S.  Jérôme. 

La  neuvième  enfin  efl  celle  qui,  dans  l’incertitude  de  fàvoir  où 
placer  Tarfcis,  la  prend  pour  tout  l’Océan.  C’cfl  ce  que  fuppofè 
Martin  Lippenius  dans  le  Traité  qu’il  a publié  en  1661  fur  la  navi- 
gation des  vaifleaux  de  Salomon  à Ophir. 

Tels  font  les  divers  fentimens  qui  ont  jufqu’ici  partagé  les  Sa- 
vàns  fur  cette  matière  autant  que  j’en  ai  connoilfance.  Mais  il  n’y  en  a 
pas  un  feul,  j’ofe  le  dire,  qui  puifTe  foutenir  une  critique  raifonnable. 
C’efl  de  quoi  l’on  jugera  par  la  fuite.  Ainfi  regardant  la  qucflion 
comme  encore  actuellement  indécifè  ; je  me  propofe  à mon  tour  de 
chercher  cette  terre  de  Tarfcis , depuis  fi  longtcms  inconnue;  plus 
excité  dans  cette  recherche  par  l’exemple  de  tant  de  grands  hommes 
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qui  l’onr  jugée  digne  de  leur  attention,  que  rebuté  du  peu  de  fuccès  de 

leurs  efforts. 

« 

Il  eft  marqué  au  Chap.X.  de  la  Genefe  fuivant  l’Hébreu,  dont 
je  préférerai  par  - tout  les  verfions  à celles  du  Grec  des  Septante;  il  y 
eft  marqué,  dis- je,  que  „les  Enfans  de  Javan  fils  de  Japhet  font 
„E!ifça,  Turfcis , Kittim  & Dodanim;  & que  c’eft  de  ceux- là  que 
„font  defcendus  les  Peuples  qui  partagèrent  enrr’eux  les  Isles  des 
Nations." 

Je  m’étonne  que  les  Savans  qui  ont  parcouru  l’ancien  & le 
nouveau  Monde  pour  aller  à la  découverte  de  Tarfcis , n’aycnt  pas  fait 
attention  à ce  Partage  qui  leur  épargnoit  une  fi  longue  navigation. 
Pour  moi  j’y  trouve  l’origine  de  cette  Terre  inconnue,  qui  doit  être 
une  Isle,  & une  Isle  ainfi  nommée  parce  qu’elle  fut  peuplée  par  des 
defeendans  de  Tuyfcis  fils  de  Javan. 

J’y  trouve  encore  que  Javan  pere  de  Tarfcis , ayant  été  fils  de 
Japhet,  l’isle  à laquelle  fes  premiers  habitans  donnèrent  le  nom  de 
Tarfis , ne  peut  être  fituée  qu’en  Europe,  qu’on  fait  avoir  été  peu- 
plée par  la  famille  de  Jnphet.  Dès- là  on  voit  combien  font  peu  fon- 
dés ceux  qui  ont  été  chercher  cette  Isle  en  Afrique,  dans  les  Indes,  & 
jufque  dans  l’Amérique  au  Pérou. 

Mais  il  y a plus:  Plsle  de  Tarfcis  n’étoit  pas  feulement  en  Eu- 
rope, elle  étoit  en  même  tems  dépendante  de  la  Grèce.  Car  Javan 
pere  de  Tarfis  elf  reconnu  fans  difficulté  pour  l’auteur  & la  tige  de 
tous  les  Grecs.  De  là  vient  que  l’Ionie  s’appelle  en  Hebreu  Javan  ; & 
que  „dans  le  chap.  VIII.  des  Prophéties  de  Daniel,  Alexandre  le  Grand 
„eft  défigné  par  le  titre  de  Javan,"  à caufe  qu’il  fut  le  chef  & comme 
le  Roi  de  toute  la  Grece  au  moyen  du  commandement  général  des 
Troupes  Grecques  qu’il  fè  fit  donner  par  les  Députés  des  Villes  affem- 
blés  à Corinthe  après  la  mort  de  fon  pere,  comme  le  rapportent  Tro- 
gue  Pompée  dans  Jultin  Liv.  XI.  chap.  II.  & Diodore  de  Sicile 
Liv.  XVU.  pag.  489.  de  l’édit,  de  Rhodoman. 
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Continuons  de  fuivre  le  fil  de  notre  recherche.  J’ai  dit  que  PIs- 
ic  de  Tarfcis  éroit  en  Europe  6c  dépendante  de  la  Grcce.  J’ajoute 
qu’en  conféquence  elle  devoit  être  voifine  de  la  terre  de  K-ittim,  parce 
que  cette  terre  fut  peuplée  par  les  de  (c  en  dans  d’un  frere  de  Tarfcis. 
Auffi  voit- on  dans  l’Ecriture  les  terres  de  Tarfcis  & de  Kitrim  nom- 
mées enfemble  & même  fublHtuces  l’une  à l’aure  à raifon  de  leur  voi- 
finage,  comme  dans  ces  endroits  d’Ifaïe  chap.  XXIII.  „Hurlez,  ô na- 
vires de  Tarfcis  car  elle  n’eft  plus  . . . ceci  leur  a été  découvert  du 
,,pays  de  Kittim  . . . Habitons  di  Tyr  partez  en  Tarfcis  . . . Vierge 
jjfille  de  Sidon  levé -roi,  traverfe  en  Kittim.“  Or  cette  terre  de  Kic- 
tim  croit  la  Macédoine,  puisqu’,, Alexandre  le  Grand  allant  faire  la 
.,,gucrre  à Darius  Roi  de  Perle,  partit  du  pays  de  Kittim  fuivant  le 
„c'nap.I  du  I Livre  des  Maccabécs;  & que  Philippe  & Perfée  ies  der- 
niers de  Ces  fuccefleurs  font  appelles  tous  deux  Rois  de  Kittim  au 
,, chap.  VIII.  de  ce  meme  Livre.”  Voilà  donc  l’Isle  de  Tarfcis  non  feule- 
ment dépendante  de  la  Grcce,  mais  dans  la  proximité  de  la  Macedoine. 

Si  la  Macedoine  étoit  Kittim,  & Kittim  voifine  de  Tarfcis , les 
deux  autres  fils  de  Javan  dévoient  pareillement  avoir  peuplé  d’autres 
parties  de  la  Grece.  En  effet  les  noms  de  fes  deux  fils,  Elifça  & Do- 
clanim,  fe  rcconnoifienr , l’un  dans  les  Eliféens  eu  Elidiens  qui  occu- 
poient  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Grece,  connue  autrefois  fous 
le  nom  d’Elide,  enfuite  appelléc  le  Peloponnefe  6c  aujourdhui  la  Mo- 
rée:  l’autre  dans  les  Dodanicns  ou  Dodoniens,  fameux  par  leur  Oracle 
de  Dodone  qui  prit  naiflance  des  honneurs  divins  qu’ils  rendirent  à 
leur  fondateur  Dodanim  après  fa  mort.  Ils  furent  depuis  nommés  E- 
pirore‘|,  & ils  avoient  eu  pour  leur  parcage  la  partie  la  plus  occidenta- 
le de  la  Grcce. 

Pourfûivant  ces  induftions,  je  dis  à préfenr  que  Tarfcis , étant 
une  Isle  au  voifinage  de  laMacedoine,  ne  pouvoir  être  que  dans  la 
Mer  Egée.  Mais  en  ce  cas  elle  devoit  avoir  elle -même  dans  fon  voi- 
finagc  plufieurs  autres  Isles  qui  formoienr  ce  qu’on  nomme  aujourdhui 
l’Arclüpel,  Et  n’eft.-ce  pas  ce  que  le  Partage  de  la  Genefe  fait  enten- 
dre 
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dre  en  difant  que  „lcs  defcendans  de  Tarfcis  & de  fes  freres  partagè- 
rent entr’eux  les  Isles?44  N’eft-ce  pas  au/îi  ce  qu’Kàïe  parole  dé* 
ligner  dans  ce  Partage  du  chap.  XX1H.  Hurlez,  6 navires  de  Tarfcis . . . 
,.,Hurlcz,  vous  qui  habitez  dans  les  Isles.44  Au/Ii  bien  qu’en  cet  en- 
droit du  chap.  LX.  „Les  Isles  s’attendront  à moi  & les  navires  de 
„ Tarfcis  les  premiers  pour  amener  tes  fils  avec  leur  argent,  &c.£4  Ft 
David  encore,  lorsque  prévoyant  la  gloire  de  Ton  fils  Salomon,  il  dit 
dans  le  Pfeaume  LXXIf.  „Les  Rois  de  Tarfcis  & des  Isles  lui  pré/en- 
, ,teront  des  dons.“  Termes  qui  marquent  tout  à la  fois  que  Tarfcis 
n’étoit  pas  feulement  voilinc  d'autres  Isles,  mais  qu’elle  en  ctoit  en- 
core la  plus  renommée  & la  principale. 

Si  Tarfcis  ctoit,  comme  on  vient  de  le  voir,  l’Isle  la  plus  célé- 
bré & en  quelque  maniéré  la  capitale  de  l’Archipel;  fe  trouvant  dans 
la  mer  méditerranée  de  même  queTyr,  elle  n’a  pu  manquer  d’avoir  de 
grandes  liaifons  avec  cette  ville  la  plus  fameufe  de  l’antiquité  par  l’é- 
tendue de  Ion  commerce,  par  fes  richcrtès  & par  la  puiflance  de  fe 
marine.  C’elf  aufii  pourquoi  au  X.  chap.  du  I.  Livre  des  Rois  & au 
IX.  du  II.  des  Chroniques , „Ia  Flotte  de  Tarfcis  navige  pour  Salomon 
„de  concert  avec  la  Flotte  d'Hiram  Roi  de  Tyr.“  Pour  la  même  rai- 
fbn  au  XXIII  chap.  d’Ifaïe  „la  dcltruétion  de  Tyr  prédite  par  ce  Pro- 
phète eft  annoncée  particulièrement  aux  navigateurs  de  Tarfcis , 
pomme  un  événement  qui  les  intérefioit  autant  que  les  Tyriens  mê- 
„mes,  fens  doure  à caufe  des  feéteurs  & des  magafins  qu’ils  avoient 
„diins  cette  ville.41  Les  exprelfions  du  Prophète  font  énergiques, 
„Hurlez,  ô navires  de  Turfis , car  elle  n’eft  plus.  Hurlez,  navi* 
„res  de  Tarfcis , car  votre  force  eft  détruite.14  Enfin  c’ett  encore  ce 
qui  fait  dire  à Ezechiel  chap.  XXVII.  parlant  à la  même  ville  de  Tyr: 
„Ceux  de  Tarfcis  ont  trafiqué  avec  toi  de  toutes  fortes  de  richelfes, 
„faifant  valoir  tes  foires  par  leur  argent,  ieur  fer,  leur  étain  & leur 
„plomb.  Les  navires  de  Tarfcis  t’ont  célébrée  dans  leurs  chanfons  à 
„caufe  de  ton  commerce.44  Non  feulement  ces  Partages  donnent  l’i- 
dée d’une  érroire  liaifon,  d’une  grande  correlpondance  entre  Tarfcis 
&Tyr,  mais  aulfi  d’une  communication  facile,  en  un  mot  d’une  naviga- 
tion 
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lion  de  proche  en  proche , telle  qu’elle  devoir  être  d’une  ïsle  de  1’ Ar- 
chipel aux  côtes  de  la  Phénicie.  Et  ne  faut  - il  pas  s’aveugler  de  pro- 
pos délibéré  pour  vouloir,  après  des  partages  fi  clairs,  chercher  Tarfcis 
non  feulement  en  Efpagne  & à Carthage,  mais  plus  ridiculement  enco- 
re à Angola,  aux  Indes,  au  Pérou,  ou  môme  prendre  Tarfcis  pour  tou- 
tes fortes  de  pays -éloignés,  & pour  tout  l’Océan? 

Mais  en  m’accordant  que  Tarfcis  fut  dans  la  même  mer  que 
Tyr,  ne  fe  pourroit  il  pas  après  tout  qu’elle  eût  été,  ou  Carthage  Co- 
lonie T\  rienne,  ou  FEfpagnc  peuplée  du  moins  par  des  defcendans  de 
Japher,  ou  meme  l’Afic  mineure,  & en  particulier  Tarte  capitale  de  la 
Cilicie  ; toutes  terres  voilines  de  la  méditerranée  & par  conféquent  à 
portée  de  commercer  avec  Tyr? 

Voici  ma  répo nfe  à cette  demande.  Pour  commencer  par 
Carthage,  je  ne  croi  pas  qu’on  trouve  beaucoup  de  rapport  de  fon  nom  à 
celui  de  7 m fis.  Mais,  quand  on  voudroit  y en  trouver,  Carthage  n’ayant 
été  une  colonie  Tyricnnc  que  du  tems  de  Didon  fccur  de  Pigmalion 
qui  bâtit  cette  ville  882  ans  avant  l’Ere  Chrétienne,  il  eft  impolfible 
qu’elle  ait  été  Tnrjcis  qui  cxiltoit  dans  la  plus  grande  fplendcur  du 
tems  de  Salomon , 1 40  ans  tout  au  moins  avant  Didon,  & même  dès 
le  tems  de  David  qui  parle  dans  un  de  fes  Pfaumes  (le  XLVIII.)  des 
navires  de  larfcis  brifés  par  le  vent  d’ürient,  & dans  un  autre 
(le  LXXII.)  des  Rois  de  Tarfcis  & des  Isles.  D’ailleurs  ni  Carthage, 
ni  l’Efpagne,  ni  l’Aile  mineure  ne  peuvent  point  avoir  été  Tarfcis , 
parce  qu’elles  font  toutes  trop  éloignées  de  la  terre  de  Kittim , c’eft  à 
dire  de  la  Macédoine,  pourqu’on  puirte  trouver  entr’elles  la  connexion 
de  voilinage  qui  étoit  entre  Kittim  & Tarf  is.  A l’égard  de  Tar Ce  il 
eft  vrai  que  fon  nom  eft  capable  d’en  importer  d’abord,  & qu’en  effet 
cette  ville  fut  ainfi  appdlée^arce  que  la  famille  de  Tatfcis  la  bâtit  en 
venant  premièrement  occuper  la  Cilicie.  Mais,  quand  on  fuppoferoir, 
à caufc  de  cette  reffemblancc  de  nom,  qu’il  y auroit  dans  l’Ecriture  un 
partage  qui,  quoique  parlant  de  Tarfcis , dût  être  entendu  mamfefte- 
ment  de  cette  ville  deTarfc:  c’cft  au  iècond  chapitre  du  Livre  de 
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J»difh  où  il  eft  dit,  fuivant  les  verfions  faires  fur  le  Grec  des  Seprante, 
„qu’Ho!oferne  étant  forri  d'Aflyrie,  & venu  en  Cilicie,  pilla  les  Peu- 
ples de  Ttrfsrs.11  Quand,  dis -je,  on  feroit  cette  fuppofition , & 
que  cc  mot  de  Tnrfcis  Ce  rrouveroit  dans  les  verfions  faires  fur  l’He- 
breu,  ce  qui  n’eft  point;  il  nVn  feroit  pas  moins  vrai  que  cette  ville 
de  Tarfe  n’nuroir  point  été  Tirfcis , tant  parce  quelle  elt  auffi  éloignée 
que  l’Aile  Mineure  de  la  Macédoine  & de  la  Grece,  qu’à  cau/c  de  ce 
qu’on  lit  dans  le  Livre  de  Jonas;  „que  ce  Prophète  ne  voulant  point 
„aller  à Ninive,  comme  Dieu  le  lui  ordonnoit,  fe  leva  pour  s’enfuir  à 
„ Tirfcis  ; qu’il  defeendit  à Japho;  qu’il  trouva  là  un  navire  allant  à 
»,  Tirfcis ; <5c  qu’après  avoir  payé  fon  rranfport,  il  y entra  pour  aller 
„avec  eux  à Tirfcis  ; mais  qu’il  s’éleva  un  grand  vent  fur  la  mer,  ôcc.u 
Car,  fi  l’on  fuppofè  que  Tirfcis  étoit  Tarfe,  le  Prophète  eût  fait  pré- 
cifément  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  avoit  defîein  de  faire,  puisque  ve- 
nant de  Japho  le  chemin  de  Tarfe  le  conduisit  à Ninive  & l’en  rap- 
prochoir:  au  lieu  qu’allant  de  Japho  à l’islc  de  T/rfcis  que  je  préfume 
avoir  été  dans  l’Archipel,  ii  fuivoit  tout  à fair  fes  vues,  en  s’éloignant 
manifeftement  de  Ninive  & y tournant  le  dos.  D’ailleurs  cette  navi- 
gation eft  en  effet  plus  raifbnnable  à fbn  égard,  que  ne  feroit  celle 
qu’on  lui  feroit  faire  fans  nécelfité  en  Efpagnc,  à Carthage,  à Angola, 
aux  Indes  Orientales,  au  Pérou , en  toutes  fortes  de  pays  d’outre  mer, 
ou  par  tour  l’Occnn , en  adoptant  quelqu’une  des  opinions  qui  placent 
Tnrfcis  dans  ces  efpaces  imaginaires. 

Enfin,  pour  achever  de  parvenir  à l’heureufe  découverte  de 
cette  ïsle  fi  defirce,  rappellant  ce  que  j’ai  d t plus  haut,  que  Javan  pe- 
■:i  de  Tarfcis  a été  la  tige  de  tous  les  Grecs,  ce  feroit  ici  le  lieu  de 
faire  voir  comment  lui  ou  fes  defeendans,  après  avoir  quitté  l’Arménie, 
ayant  peuplé  enfuite  l’Ionie  & les  autres  Provinces  de  l’Alie  Mineure, 
enrr’autres  la  Cilicie,  & fondé  la  ville  de  Tarfe  fa  capitale,  s’étendirent 
de  là  vers  l’Occident,  pafTerent  le  Bofphore  de  Thrace,  gagnèrent  la 
Romanie,  occupèrent  tout  le  continent  que  l’on  a depuis  appellé  la 
Grece,  & ne  s’y  bornant  pas  même,  fè  répandirent  dans  toutes  les 
Isles  de  l’Archipel,  donnant  fans  doute  a la  première  Isle  qu’ils  peuple- 
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rent  & qui  devoir  être  l’une  des  plus  proches  de  la  côte , le  nom  de 
Tarfcis  en  mémoire  du  chef  de  la  colonie.  Mais,  comme  tour  cela  de- 
manderoit  des  difeuffions  épineufes  & d’un  trop  long  détail , il  fuffit 
de  jerter  les  yeux  fur  une  Carre  de  la  Méditerranée  pour  y voir  à la  tête 
de  l’Archipel,  vis  à vis  de  la  Romanie  anciennement  la  Thrace  , une 
Isle  appellée  Tasso  qui  eft  fèparée  du  conrincnr  par  un  canal  de 
quatre  milles  d’Italie  qui  n’en  font  qu’un  d’Allemagne.  Or  je  ne  fau- 
rois  douter  que  cette  Isle  de  Tnjfo^  vû  fa  firuacion  au  voilinage  de  la 
Macédoine  & de  la  Grece,  ne  foir  l’Isle  de  Tnrfcis  dont  on  eh  depuis 
fi  longtems  en  peine.  Il  eft  même  aftez  remarquable  que  les  tems  & 
les  diverfes  fuccellîons  des  Peuples  qui  depuis  tant  de  lïecles  ont  dû 
rendre  méconnoiftables  des  noms  auffi  anciens,  ont  fi  peu  changé 
celui  de  cette  Isle,  que  malgré  l'altération  on  y reconnoît  encore  le 
nom  de  Tarfcis , ou  du  moins  celui  des  TaJJiens  ou  Ta  fier, s lès 
premiers  habitans,  que  les  Abbés  Banier  & Lengler,  (le  premier  au 
Tome  III.  de  fa  Mythologie,  «5c  l’autre  dans  un  Difcours  préliminaire 
qu’il  a mis  à la  tête  de  fes  Tablettes  Chronologiques  de  l’Hiftoire  uni- 
verfèlle)  difènt  avoir  été  „les  defeendans  de  Tarfcis , <5c  après  avoir 
„occupé  les  Isles  s’être  répandus  en  Macédoine  <5c  fur  les  côtes  de 
,,1’Isle  d’Eubée,  aujourdhuiNegrepont.“  Sur  quoi  je  ne  puis  aftez  m’é- 
tonner que  ces  deux  Savans  étant  ainfi  fur  le  chemin  de  la  Tarfcis  de 
l’Ecriture,  ni  l’un  ni  l’autre  n’en  ayent  pas  eu  feulement  le  moindre  foup- 
çon.  Ils  ne  difènt  rien  de  cetre  Isle  de  TnJJe , & s’ils  la  connoiftoienr, 
on  peut  afturer  que  ni  eux  ni  d’autres  n’ont  jamais  fbngé  à y chercher 
l’Isle  de  Tarfcis. 

Je  fuis  donc  parvenu  à trouver  cetre  Isle  dans  l’isle  de  Tnffo , 
fondant  ma  découverte  fur  la  (ituation  de  cette  Isle,  fur  l’origine  de 
fes  premiers  habitans  defeendus  de  Tarfcis , & fur  l’analogie  de  fbn 
nom.  Ces  trois  caraéteres  paroiftent  fufhfans.  „Mais,  me  dira-t-on, 
„peur-être  que  cette  Isle  de  Tnffo  n’avoit  rien  d’ailleurs  qui  fût  propre 
„à  juftifier  la  réputation  de  l’ancienne  Tarfcis  ; Que  ce  n’étoit  qu’une 
„lsle  pauvre,  habitée  par  de  mifërables  Pêcheurs,  ou  qui  produisît 
„tout  au  plus  du  fel  comme  l’isle  de  Tarteffus  dans  laquelle  on  a pré- 
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„tendu  placer  Tarfcis  ; en  un  mot  il  fe  pourroic  qu’elle  n’eût  eu  que 
peu  ou  point  de  célébrité,  comme  le  fait  préfomer  non  feulement  le 
„filence  des  Abbés  Banier  & Lcngler,  mais  celui  de  quelques  Géogra- 
phes eftimés,  tels  que  Philippe  Cluvicr,  Jean  Bunon  fon  commenta- 
teur, Jean  Hubner,  & plufieurs  autres  qui  n’en  font  aucune  men- 
tion." Je  fens  toute  l’attention  que  mérite  ce  doute,  & pour  tâcher 
de  le  lever  je  vai  rapporter  ici  ce  qu’en  ont  écrit  un  petit  nombre  d’an- 
ciens 6c  de  modernes  que  j’ai  été  â portée  de  confulter,  latfTanr  à d’au- 
tres le  fom  d’en  augmenter  la  collection,  pour  compléter,  li  l’on  veut, 
Thiftoire  de  cette  Isle  de  Tnjpo. 

Hérodote  en  parle,  au  fécond  Livre  de  fon  Hiftoire , fous  le 
nom  de  l’Isle  de  Thnfis.  Il  dit  „que  c’eft  une  Isle  de  la  mer  Egée  aux 
„environs  de  la  Thrace  & vis  à vis  l’embouchure  du  fleuve  Ncflus, 
„ayant  une  ville  du  même  nom  qui  fut  bâtie  par  les  Phéniciens,  les- 
quels parcourant  route  l’Europe  par  terre  & par  mer  vinrent  jufqu’à 
„cetre  Isle.  Il  ajoute  qu’elle  avoir  anciennement  une  montagne  riche 
„en  métaux  qui  à force  d’être  creufée  6c  fouillée  fut  renverfée  de  fond 
„en  comble." 

Virgile  a connu  l’Isle  de  Thnfus , ou  du  moins  l’excellente  qua- 
lité de  fes  vins  blancs  qu’il  célébré  au  fécond  Livre  des  Georgiques: 
funt  Thafus  vîtes , funt  Murcotides  alla. 

Diodore  de  Sicile  en  fait  mention  fous  le  nom  de  l’Isle  de  Tha- 
fos , dans  plufieurs  endroits  de  ce  qui  nous  refte  de  fon  Hiftoire  uni- 
verfelle.  Voici  ce  qu’il  en  dit.  ,.La  première  année  de  la  79  Olym- 
piade (qui  répond  à la  4 64.  avant  l’Ere  Chrétienne)  les  Athéniens  ra- 
„menerent  à leur  obéiflance  ceux  de  'l'h  fos  qui  s’étoient  révoltés  con- 
tre eux  à l’occafion  de  leurs  Mines  (Liv.  XI  p.  53.  de  Rlodoman). 
„Quaranre  ans  après  (l’an  424)  pendant  la  guerre  du  Péloponnefe 
„Bralides  Général  des  Lacédémoniens  dans  la  Thrace  prit  Amphipo- 
„hs  & plufieurs  villes  des  environs,  dont  les  principales  furent  Syme 
„&Grf!epfe,  deux  colonies  forties  de  ITsle  de  Thafos  {Liv.  XII.  p.  1 1 g). 

,, Seize  ans  après  (l’an  408)  Thrafybule  Général  des  Athéniens  condui- 
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„fit  à l’Isîe  de  Thafos  quinze  vaiffeaux  avec  lesquels  il  réduifit  les  ci- 
toyens de  la  ville,  & leur  tua  200  hommes.  Les  ayant  enfuite  me- 
nacés d’un  liège  en  forme,  il  les  obligea  de  reprendre  leurs  bannis 
„qui  favorifoient  Athènes,  & ayant  laiiré  là  une  garnifon  Athénienne: 
„il  en  fit  des  alliés  de  fa  République  ( Liv.  XI// . p.  194).  Quarante- 
„huit  ans  après  (l’an  360)  les  habitans  de  Thafis  s’établirent  les  uns 
„après  les  autres  dans  un  lieu  qu’on  appelloit  Crines.  Philippe  Roi 
„de  Macédoine  prit  cette  habitation  nouvelle  fous  fa  protection 
„(Z/V.  XVI  p.  408).  Deux  ans  après  (l’an  358)  Philippe  étant  pâlie 
„à  Crines,  il  y augmenta  le  nombre  des  citoyens  & la  nomma  Philippes 
„de  fon  nom.  Il  fit  travailler  aux  environs  à des  mines  d’or  qui  avant 
„lui  étoient  ou  inconnues  ou  négligées,  & il  les  amena  par  lès  foins 
„jusqu’à  lui  rapporter  annuellement  la  valeur  de  plus  de  mille  talens. 
„S’étant  fait  par  ce  moyen  en  très -peu  de  rems  un  tréfor  confidérable, 
„il  éleva  bientôt  le  Royaume  de  Macédoine  à un  très -haut  point  de 
„gloire  & de  puiflance.  Ce  fut  des  lors  qu’il  fit  battre  une  monnoye 
„d’or  qui  purtoit  fon  nom.  (/lie/,  p.  413.)“  Voilà  ce  qu’on  trouve 
dans  Diodore  tout  défetftueux  qu’il  eft.  Que  de  choses  curieufes  fur 
cette  même  Isle  de  Thafos  n’y  trouveroit-  on  pas  encore,  fi  des  40  Li- 
vres de  fon  hiftoire  il  n’y  en  avoit  malheurèufement  2 5 de  perdus. 

Strabon  contemporain  de  Diodore  „a  cru  que  les  Infolaires  de 
„Paros  avoient  bâti  Thafos  (Liv.  X.  p.  332.  de  la  Tradu6l . de  Conrad 
nHeresbach).u  C’eft  tour  ce  que  j’ai  trouvé  au  fujet  de  cette  Isle  dans 
les  XVII  Liv.  de  fa  Géographie,  & j’avoue  que  j’en  fuis  étonné:  Car 
je  compte  pour  rien  la  citation  qu’il  fait  au  même  Liv.  p.  332.  d’un 
Stejimèrotus  Thafius ; au  Liv.  XVI.  p.  505.  d 'Antfihenes  ou  plutôt 
d’ Androfthenes  Thafius , qu’Alexandre  le  Grand  envoya  avec  Néarque 
pour  reconnoître  les  côtes  d’Arabie,  de  quoi  il  avoir  fait  une  relation 
qui  n’eft  point  venue  ju/qu’à  nous;  & au  Liv.  XVII.  p.  519.  d’un  an- 
cien Phyficicn  appellé  Thrnfy.dcus  Thafius  ; furnom  qu’ils  portoient 
tous  trois  parce  qu’ils  étoient  Thafiens , c’eft  à dire  de  l’Isle  de  Thfos. 

Pline  l’Ancien  va  nous  dédommager  de  la  ftérilité  de  Strabon, 
au  fujet  de  cette  Isle  qu’il  nomme  diveriement  dans  fon  Hiftoire  Natu- 
relle 
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relie,  ThnJJus , Thafus , Thafos , Tnxus , & Tes  habit  ans  Thnfiens. 
Voici  ce  qu’il  en  dit.  „L’Isle  de  Thajfus  eft  à cinq  milles  de  l’Isle  de 
„Stalimene.  Elle  n’eft  fujerte  à perfonne , & on  l’appelloit  ancienne- 
ment Aërin  ou  Æthria.  De  Tlwjfus  au  Port  d’Abdere  qui  eft  en 
„Thrace  on  compte  20  milles  *),  62  jufqu’au  monr  Athos  & autant 
„jufqu’à  l’Isle  de  Samothrace  (Liv.  IV.  Ch.  XII. ).  Par  de  là  l’Albanie  & 
,,1’Ibérie,  on  entre  dans  la  contrée  des  Thnjiens  & Triariens,  qui  s’é- 
tend jufqu’au  mont  Pariedrus  (dans  la  grande  Arménie)  & après  la- 
quelle on  entre  dans  les  deferts  & les  montagnes  de  la  Colchide 
fLiv.  VI.  Ch.  X.).li  Il  paroit  par  ce  paflage  que  la  famille  de  Tarfcis 
en  quittant  l’Arménie  y avoit  laifle  une  colonie  avant  que  de  venir  dans 
l’Afie  mineure.  nThnJfus  eft  dans  le  cinquième  Parallèle  de  même 
que  la  Macédoine.  Sous  ce  climat  le  Gnomon  ou  l’aiguille  de  fept 
„picds  rend  fix  pieds  d’ombre  le  jour  de  l’Equinoxe  à midi.  Le  plus 
„long  jour  y eft  de  quinze  heures  {même  Liv.  Ch.  XXXI K).  C’ell 
„aux  Thafiens  qu’eft  due  l’invention  des -vaiflèaux  de  mer  longs  &. 
„couverts  {Liv.  VII.  Ch.LVI).  Outre  les  meilleurs  railins  de  notre 
„Italie,  les  autres  dont  on  fait  cas,  ont  été  apportés  de  l’Isle  de  Chio 
„&  de  Thnfus  {Liv.  XIV.  Ch.  II.).  On  a toujours  eu  en  grande  efti- 
„me  les  vins  de  Thafos  & de  Chio  {Même  Liv.  Ch.  VIT).  La  vigne 
„ayant  la  vertu  d’attirer  le  goût  des  plantes  qui  en  font  voifines,  les 
flhafens  par  cette  raifon,  pour  avoir  un  vin  médecinal  auquel  ils  don- 
„nent  le  nom  de  Phrhorium,  plantent  au  pied  des  vignes,  du  Concom- 
bre fauvage,  de  l’Ellebore  & de  la  Scammonée  {Mêm.  Liv.  Ch.  XVI). 
„Fn  fait  d'Avelines,  efpece  d’Amande,  on  n’eftime  que  les  Thajiennes 
„&  celles  d’Alba-longa  {Liv.  XV.  Ch.  XXII).  Tous  les  anciens 
„chef- d’oeuvres  de  marbre  font  faits  de  marbre  de  Tnxus  qui  eft  une 
„des  lsles  de  la  mer  Egée,  ou  de  celui  de  iTsle  de  Mitylene;  mais  ce 
„dcrnier  eft  un  peu  plus  brun  que  l’autre  (Liv.  XXXVI.  Ch.  VI). 
„C’eft  avec  raifon  qu’Antoine  du  Pinet  dans  ce  dernier  paffage  traduit 
„ Tnxus  par  l’Isle  de  Taffo. 

Z z 3 Dans 

*)  Ces  milles  font  des  milles  d’Italie  qu’il  faut  réduire  au  quart  pour  en  faire  dit 
milles  d’Allemagne. 
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Dans  les  nombreux  Traités  de  Plutarque  je  n’ai  rencontré  que 
deux  fois  le  nom  de  l’Isle  de  Thafos,  car  je  ne  compte  pas  les  endroits 
où  il  cire  quelqu’auteur  Thafien , tel  par  exemple  que  le  Stefimbrotus 
Thafius  de  Strabon  dont  il  parle  comme  d’un  Hiftorien  à peu  près 
contemporain  de  Cimon.  Mais  dans  la  vie  de  ce  Général  Athénien, 
racontant  fon  expédition  contre  l’Isle  de  Thafos , il  dit:  „ Après 
„avoir  donné  les  Thraces,  6c  afiujerti  aux  Athéniens  toute  la  Cherfo- 
„nefe,  Cimon  vainquit  dans  un  combat  naval  les  Thafiens  qui  avoient 
„fècoué  le  joug  d’Athènes , & leur  ayanr  pris  3 3 vaiflêaux , il  devint 
„maître  de  leur  ville,  s’empara  des  mines  d’or  qu’ils  poflédoicnt  dans 
„le  continent  oppofé , pour  les  donner  à fa  République , ôc  enleva  ce 
, territoire  aux  Unifions  ( Torn.  1.  des  vies  de  Plutarq.  />.  165  £^175. 
„deXilauder  in  R faut  bien  remarquer  que  les  Mines  d’or  dont 

il  vient  d être  parlé,  n’étoient  point  dans  l’Isle  de  Thafos , mais  vis  à 
vis  de  l’Isle  dans  la  terre  ferme.  L’autre  paflage  fè  rapporte  au  tems 
où  l’Isle  de  Thafos , délivrée  du  joug  des  Athéniens,  étoit  devenue 
Province  Romaine,  de  c’étoit  ce  tems  même  où  vivoit  Plutarque,  fur- 
quoi  il  dit:  „Mais  un  Thofien  non  content  de  primer  entre  Ces  conci- 
toyens par  les  honneurs  6c  l’autorité  dont  il  eft  revêtu,  s’afflige  de  ne 
„point  porter  la  robe  Patricienne;  ôc  s’il  la  porte,  de  n’être  pas  un 
„Préteur  Romain;  & s’il  clt  Préteur,  de  netre  point  Conful;  & s’il 
„eft  Conful , de  n’avoir  été  nommé  que  le  fécond  & non  pas  le  pre- 
„mier  ( Traité  de  la  Tanquil.  de  Tmne  au  Tom.  II.  des  moralités  de  Plu - 
,/arq.  p.  2 57.  Xiland. Cela  prouve  qu’au  rems  donc  il  s’agir  les 
Thafiens  étoient  admis  aux  dignités  du  Sénat  Romain.  Mais  il  en 
étoit  de  même  d’un  habitant  de  Chio,  d’un  Galate  6c  d’un  Birhynien, 
comme  Plutarque  le  dit  au  même  endroit. 

Polytenus  a fait  auffl  mention  de  l’Isle  de  Thafos  aux  Liv.  II.  6c 
VIII.  de  fon  Traité  intitulé  les  Stratagèmes.  C’clt  à l’occafion  de  la 
guerre  que  Cimon  fit  aux  Thafiens , 6c  il  remarque  „que  ces  Infulaires 
„foutinrent  leur  révolte  contre  les  Athéniens  avec  un  acharnement 
„dont  on  a peu  d’exemples.  Comme  s’ils  avoient  affaire  à des  enne- 
mis cruels  6c  barbares  dont  ils  euflent  eu  à craindre  les  derçieres  ex- 

„tré- 
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„trémités,  ils  décernèrent  peine  de  mort  contre  le  premier  qui  propo- 
„fèroit  de  fe  rendre  aux  Athéniens.  Le  fiége  dura  trois  ans,  & fit 
„fbuffrir  à ces  malheureux  citoyens  tous  les  maux  les  plus  cruels  de  la 
„gucrre , fans  pouvoir  vaincre  leur  opiniâtreté.  Les  femmes  fécon- 
dèrent leurs  efforts  avec  la  meme  ardeur;  & comme  on  manquoit 
„de  cordages  pour  faire  agir  les  machines,  elles  donnèrent  toutes 
„ de  bon  cœur  leurs  chevelûres  pour  être  employées  à cet  ufàge.  La 
„famine  étant  devenue  extrême  dans  la  ville,  il  mouroit  tous  les  jours 
„un  grand  nombre  d’habitans.  Un  généreux  Thafien  nommé  Hégé- 
„toride,  qui  voyoir  avec  douleur  périr  fes  concitoyens , entreprit  de 
„les  fàuver  au  péril  de  fa  vie.  S’étant  mis  la  corde  au  cou,  il  vint  fè 
„préfènter  à l’Affemblée  & demanda  qu’on  le  fit  mourir  fi  on  le  ju- 
„geoit  à propos;  mais  qu’on  fâuvât  le  refte  du  Peuple  par  fa  mort, 
„en  abolillanc  la  loi  meurtrière  qu’ils  avoient  publiée  contre  leur  pro- 
„pre  intérêr.  Les  Tiiafr.ns  touchés  de  fà  grandeur  d’ame,  abolirent 
„la  loi  & n’eurent  garde  de  le  faire  mourir.  Ils  fe  rendirent  à Cimon 
„qui  leur  laiffa  la  vie  fauve,  fe  contenta  de  démanteler  leur  ville,'  & fe 
„fàifit  de  leurs  mines  d’or  qui  étoient  fur  la  côte  de  la  Thrace  oppofée 
„à  l’Isle.» 

Paufànias  efl  le  dernier  des  anciens  dont  je  me  fuis  propofé  de 
parler.  Son  Vo)age  de  la  Grece  eft  l’ouvrage  d’un  favant  & d’un 
homme  de  goût , très  • croyable  lorsqu’il  raconte  ce  qu’il  a vu , mais 
comme  tous  les  voyageurs  fujet  à mentir  lorsqu’il  parle  d’après  autrui, 
& qu’il  rapporte  furtout  dts  traditions  antérieures  à fon  rems. 
C’efi  ce  qui  lui  fait  dire  dans  un  endroit  de  cet  Ouvrage  (Liv.  VI. 
p.  12.  de  l’Edit,  indiquée  cy  après).  „Je  fuis  obligé  de  rapporter  ce 
„que  l’on  dit  ; mais  je  ne  fuis  pas  toujours  obligé  de  le  croire."  Voi- 
ci ce  qu’on  y trouve  au  fujet  de  l’Isle  de  Thafos  que  fbn  Traduéleur 
KAbbéGédoyn  appelle  TJuife.  „Vous  voyez,  dit -il,  dans  ce  temple 
„(il  parle  de  Jupiter  OKmpien)  deux  Statues  de  l’Empereur  Hadrien 
„faires  de  marbre  de  Ih.ifc  {Liv.  /.  Voyage  Le  l'Ætijue , ’lom.l.  p.  87. 
„</?  Gedoyn  in  8°0»  Ceux  de  Thnfe  ont  auffi  fait  don  d’un  Hercule  de 
,4>ronze  avec  fbn  piédeftaL  Ces  Peuples  font  originairement  Phéni- 
ciens; 
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„ciens;  car  fortis  deTyr  & des  autres  endroits  de  la  Phénicie,  ils 
„s’embarquerent  avec  l-hu/us  fils  d’Agénor  pour  aller  chercher  Euro- 
pe. L’Hercule  qu’ils  ont  dédié  à Jupiter  Olympien  clt  haut  de  dix 
„coudées  : il  tient  de  la  main  droite  une  mafiue  & de  la  gauche  un  arc 
n(Liv.  V.  Voyage  de  l’E/ide  Tom.Jl.  p.  3 5 1.).  J’ai  oui  dire  à Thafe.11 
En  cet  endroit  le  Traducteur  fait  une  Note  pour  dire  que  „Paufanias 
„avoit  voyagé  en  Phénicie  comme  il  le  fait  entendre  ici.“  Mais  il  fe 
trompe,  car  l’auteur  y fait  entendre  qu’il  avoit  voyagé  en  l'Isle  de 
Thnfos  qui  n’étoit  pas  dans  la  Phénicie,  mais  dans  la  mer  Egée.  „J’ai 
„oui  dire  à Thafe  que  du  commencement  l’Hercule  qu’ils  honoroient 
„étoit  Hercule  deTyr;  mais  que  dans  la  fuite  ayant  eu  commerce 
„avec  les  Grecs,  ils  avoient  aulli  honoré  leur  Hercule  fils  d’ Amphi- 
tryon {laid,  p,  35  a.).  Parmi  ceux  à qui  l’on  a érigé  des  Statues  dans 
„le  bois  facré  d’OIympie,  vous  voyez  Tellon  de  Thafe  vainqueur  au 
„combat  du  cefte  dans  la  clafi'e  des  enfans  : on  ne  fait  de  qui  eft  fa  lta* 
„rue.  Plus  loin  vous  en  trouverez  quatre  que  les  Eléens  ont  érigées 
„à  Philippe  Roi  de  Macédoine,  à fon  fils  Alexandre , à Seleucus  & à 
„Antigonus.  Non  loin  de  ces  Rois  eft  Théagcne  de  Thafe  fils  de 
„Timolthene.  Mais  ceux  de  Thafe  lui  donnent  une  autre  n ai  fiance; 
„ils  difent  que  Timofthene  étoit  Prcrre  d'HercuIc  dans  leur  ville , & 
„que  fa  femme  ayant  eu  commerce  avec  le  fantôme  d’Hercule  qui 
„avoit  pris  la  rcfiemblance  de  Timofthene,  il  en  naquit  Théagcne, 
„qui  à l’âge  de  neuf  ans  comme  il  revenoit  de  l’école  & qu’il  paffoit 
„par  la  place  publique,  prit  tant  de  goût  pour  une  ftatuc  de  bronze 
„qui  y étoit , qu’il  la  mit  fur  fon  épaule  & l’emporta  chez  lui  : c’é- 
„toit  la  ftatue  d’une  divinité.  Le  peuple  irrité  de  ce  vol  vouloit  maf- 
„facrer  le  jeune  Théagene.  Un  grave  citoyen  difiipa  cette  multitude, 
})empèclia  qu’on  ne  maltraitât  le  jeune  enfant  & lui  ordonna  feulement 
„de  rapporter  la  ftatue.  Théagene  la  rapporta  & la  remit  en  fa  pla- 
nte. Aulfitôt  la  renommée  publia  dans  toute  la  Grèce  la  force  pro- 
„digieufe  de  cet  enfant.  J’ai  raconté  une  partie  de  fes  victoires  anx 
„Jeux  Olympiques  ...  En  un  mot  il  compta  jufqu’à  quatorze  cent 
..couronnes  qu’il  avoit  eues  dans  les  divers  Jeux  de  la  Grèce.  Après 
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„fâ  mort  un  de  fès  ennemis  s’cranr  approché  la  nuit  de  fa  ftatue  (fl 
„fuftigea  par  vengeance,  comme  fi  Théflgene  en  bronze  eût  pu  fen- 
„tir  cet  affront.  La  ffatue  étant  tombée  tout  à coup  fur  cet  infenfc, 
„fes  fils  la  citèrent  en  juftice  comme  coupable  de  la  mort  d’un  homme, 
„&  le  Peuple  de  Thafe  la  condamna  à être  jettée  dans  la  mer,  fuivant 
,,1’intenrion  de  Dracon  qui,  dans  les  loix  qu’il  a données  aux  Athéniens 
„fùr  le  meurtre,  veut  que  l’on  extermine  jufqu’aux  choies  inanimées 
„qui,  Toit  en  tombant,  £oit  par  quelque  autre  accident , ontcauféla 
„mort  d’un  homme.  Quelque  tems  après,  ceux  de  Thnfe  fouffranc 
„d’une  grande  famine  envoyèrent  confulter  l’oracle  de  Delphes  : il  leur 
„fut  répondu  qu’ils  dévoient  rappeller  leurs  bannis.  Ils  obéirent, 
„mais  fort  furpris  de  voir  la  ftérilité  continuer,  ils  rccournerent  à l’o- 
racle, dont  ia  réponfè  fut  qu’ils  avoient  oublié  Thcagene.  Alors  ils 
„furent  bien  embarrafles , ne  fâchant  comment  s’y  prendre  pour  re- 
couvrer fa  ffatue.  Heureufèment  des  pêcheurs  la  retrouvèrent  en 
„jetrant  leurs  filets  dans  la  mer.  On  la  remit  en  fà  place , & dès  ce 
„moment  le  peuple  de  Thnfe  rendit  les  honneurs  divins  à Théagene. 
„Plufieurs  autres  villes  foit  Grecques  foit  Barbares  en  firent  autant.  On 
„regarda  Thé3genc  comme  une  divinité  fecourable,  & les  malades  lui 
„adrefferent  leurs  vœux.  Sa  ffatue  eft  donc  aujourdhui  dans  l’Altis  ; & 
„c’eff  un  Ouvrage  de  Glaucias  d’Egine  (Liv.  T'I.  Foyng.  de  TElide 
„Totu.  ///.  p.  39.  fuiv.).“ 

Je  ne  doute  point  que  d’autres  après  moi  qui  voudront  épui- 
fer  la  matière,  ne  trouvent  encore  chez  les  anciens  beaucoup  de  remar- 
ques à faire  fur  cette  Isle  de  Thnfos , de  Thnfus  ou  de  Thr.flus.  Ma- 
crobe,  par  exemple,  leur  apprendra  dans  fes  Saturnales  Liv.  III. 
Ch.  XVIII.  fur  le  témoignage  de  Cloatius  ancien  auteur- Grec,  que  „la 
„noix  Thafienr.e  eff  la  même  que  la  noix  Grecque,  qui  eft  le  fruit  de 
„ramandier.“  Pour  moi  je  n’ai  pas  prétendu  donner  ici  l’hiftoire  de 
cette  Isle,  ni  à beaucoup  près  compiler  fcrupuleufèment  tour  ce  qui 
en  a été  écrir.  Mais  ce  que  j’ai  dir,  eft  plus  que  fùffifànr  pour  les  coti- 
clulions  que  j’ai  defiëin  d’en  tirer.  Encore  ne  voudrois-  je  pas  afi'ûrer 
que  les  différens  témoignages  dont  j’ai  donné  l’extrait,  foient  exemts  de 
Mi»,  de  LIcad.T om.  XVI.  A a a toute 


# 570  # 

toute  erreur.  Car,  par  exemple,  quelle  apparence  y a-r-il  que  l’Isle 
dont  il  s’agir,  tirant  fon  nom  de  Turjcis  chef  de  Tes  premiers  habitans, 
ait  eu  pour  fondateurs,  fuivant  Strabon,  les  Infulaires  de  Paros ? Evé- 
nement dont  ne  parlent  point  & que  n’nuroienr  pas  oublié  fans  doute 
les  Marbres  de  cette  Isle  de  Paros  connus  fous  le  nom  de  Marbres  d’Ar 
rundel,  qui  contiennent  bien  des  faits  moins  importons;  outre  que 
Paros  n’a  pas  été  par  fa  fituation  à portée  d’ètre  habitée  avant  Tafl'o  ni  par 
conféquent  de  la  peupler,  fê  trouvant  & plus  éloignée  du  continent  & du 
nombre  des  Cycladcs  de  l’autre  côté  de  l’Archipel.  D'ailleurs  cette  tradi- 
tion fuivie  par  Strabon  n’eft  pas  préférable  à celle  qu’Hérodote  avoir 
reçue  longtems  auparavant.  Quelle  apparence  auili  que  cette  Isle  ait  eu, 
avant  les  noms  de  Thnfos  & de  Thtiflus , ceux  d 'Aéria  & d 'Æihrin, 
comme  le  dir  Pline  ! Jefoupçonneque  cet  auteur  aura  confondu  l’Islede 
r/i.jpis  avec  quelque  autre,  & .peur -être  tout  à la  fois  avec  l’isle  de 
„Crérc  qu’d  dje  lui  - même  au  Liv.  IV.  Chap.  AIL  de  fon  Hilloire,  avoir 
„été  nommée  auparavant  Aéria , & avec  l'Islc  de  Rhodes  qui  fuivant 
„encore  fon  propre  témoignage  Liv.  V.  Chap.XXXl.  eut  entre  fès  dif- 
„férens  noms  celui  d’ Æthrcea}'-  Après  tout  l’erreur  de  ces  deux 
Ecrivains  ell  peut  - être  excufable , pour  n’avoir  eu  ni  l'un  ni  l’autre 
aucune  connoillnnce  de  Tirfdr.  Il  en  faut  dire  aurant  de  Paufanias 
qui  attribue  la  fondation  de  Tnofns  à Thofus  fils  d’Agénor,  ôc  de  mê- 
me encore  du  Poète  Lucain  qui  rapporte  le  nom  de  la  ville  de  7 arfe 
à un  mot  Grec  qui  fignifie  la  hardiefiè.  Sur  quoi  André  Morel  re- 
marque qu’en  ce  cas  on  auroit  écrit  Thnrfe  avec  un  A,  parce  que  la 
première  lettre  du  mot  Grec  cft  un  © & non  un  T.  Mais  comment 
cet  habile  antiquaire,  qui  ne  devoit  pas  ignorer  que  Tavfe  avoit  tiré 
fon  nom-  de  Tnrfàs  chef  de  la  Colonie  qui  l’avoit  fondée,  peut -il 
dire  enfuire  ferieufemenr  fur  la  foi  d’Aviénus  Auteur  du  V Siecle, 
„que  ce  nom  vient  du  mot  Tarjos  qui  fignifie  la  planre  du  pied  ou  le 
„talon,  parce  que  Bellerophon  fe  le  brifa  en  y tombant  à bas  du  che- 
„val  Pégafe?“  Comment  Aviénus  lui -même  a-t-il  pu  donner  dans 
cette  origine  chimérique;  & Je  Savant  Jules  Africain,  Chrétien  du 
„III  Siecle , attribuer  tout  aufS  fabuleufèmenr  la  fondation  de  Tatfe  à 
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„Pérfée  fils  de  Jupirer  & de  Danaé,  ou  au  défaut  de  celui  • là  à un  riche 
„Ethiopien  nommé  Sandon?“  Enfin,  apres  eux  tous,  Ubbolmmius  & 
Samuel  Bochart,  ces  modernes  fi  favans  dans  les  langues  & dans 
l’hiltoire,  qui  auroienr  dû  encore  moins  ignorer  que  l’ïsle  de  7 /iJJo% 
ou  de  'Ihn/os  comme  l’appeiloient  les  Grecs,  avoit  tiré  (on  nom  & l’o- 
rigine de  tes  premiers  habicans,  de  ce  même  1 mfeis  fils  de  Javan, 
ont -ils  pu  dire  à leur  tour;  l’un  fur  la  fimple  autorité  de  Paufanias, 
„que  l’Isle  de  lluifus  a pris  ce  nom  de  Tiinfus  ,fils  d'Agénor  Roi  dePhé- 
„nicie;“  perfonnage  de  pure  invention,  dont  ne  parlent  ni  les  mar- 
bres de  Paros  ni  aucun  des  Aureurs  qui  ont  fait  mention  des  enfnns 
d’Agénor,  au  nombre  de  trois  fils,  Phénix,  Cilix,  C/ddmus,  & deux 
filles  Taygete  & Europe.  Et  latitre,  je  parle  de  Bochart,  , que  cette 
„Isle  fut  d’abord  nommée  Cryfe  à caufè  de  fon  or,  mais  que  s’y  étant 
„depuis  établi  une  Colonie  de  Phéniciens,  elle  prit  le  nom  de  T/nfos. 
„parce  que  dans  la  langue  Phénicienne  le  mot  ïitas  fignifie  une  lame 
„&  que  dans  cette  Isle  on  faifoit  des  lames  d’or?“  On  a reproché 
aux  adorareurs  d’Homcrc  & à la  pluparr  des  Tradu&eurs  d’avoir  at- 
feélionné  leurs  Auteurs  au  point  de  croire  y trouver  tour.  De  même 
le  favant  Bochart  tout  plein  de  fa  langue  Phénicienne  y rapporroit 
rout  & l’appliquoit  à tour,  mais  (s’il  eft  permis  de  le  dire)  avec  moins 
de  fondement  & autant  d’mconféquence  en  cette  occafion  qu’on  en 
trouveroit  dans  le  raifonnemenr  d’un  Italien  ou  d’un  François  entêtés 
chacun  de  leur  langue,  lesquels  pourroient  dire,  fuivanr  la  méthode  de 
Bochart,  & avec  plus  de  raifon  que  lui,  „que  l’Isle  de  Tnjfo  fut  d’a- 
bord nommée  Tarfcis , qui  fignifie  en  Hcbreu  fouilleur  ou  tailleur  de 
„marbre,  (car  cela  eft  très  vrai:)  mais  que  cette  Isle  enfuite  ayant  re- 
,,çu  une  Colonie  d’Italiens  ou  de  François,  prit  le  nom  de  TnJJb^  par- 
„ce  que  dans  la  langue  Italienne  le  mot  Tizza  &i  dans  la  Françoifè  ce- 
„lui  de  Ti/p , fignifient  une  coupe,  un  vafe  à boire,  & que  dans  cette 
„Isle  on  faifoit  des  coupes  de  marbre  (ôt  voilà  l’inconféquence).<c 
D’ailleurs  il  n’elf  pas  vrai  que  les  Mines  de  Tajfo  bornées  à l’Isle  ayent 
été  d’or  plutôt  que  d’argent,  de  fer,  d’étain  & de  plomb,  comme  je 
le  montrerai  tout  à l’heure.  Et  il  eft  également  faux  que  ceue  Isle  ait 
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eu  le  nom  de  Cryfe  avant  celui  de  Thnfos , parce  que  ce  nom  de  Tha- 
fos  ç[\  évidemment  une  corruption  du  nom  primitif  Tnrfcis , que  les 
Grecs  adoucirent  pour  l’accommoder  au  génie  de  leur  langue.  De 
forte  qu’on  ne  peut  pas  dire  que  le  nom  de  Turf  iis  ait  été  éteint,  com- 
me il  auroir  dû  l’être,  par  celui  de  Cryfe,  puisqu’il  s’eft  conflamment 
perpétué  julqu’aujourd’hui,  malgré  l’altération  qu’il  a fbufferte  chez  les 
Grecs,  chez  les  Latins  & enfuite  chez  les  Vénitiens,  qui  lui  ont  don- 
né tour  à tour  les  noms  de  Thnjis  ou  de  7 hnfos , de  Thnfus  ou  de 
7/i.Jpis  & enfin  celui  de  Tujfo  ; à moins  qu’on  ne  fuppofe  que  le  ha- 
zard  feul  a pu  produire  le  rapport  & la  refïcmblance  qui  fe  trouve  en- 
tre ces  noms  & celui  de  Tarfcis , fans  qu’ils  ayent  rien  de  commun 
enrr’eux;  ce  qui  eft  contre  toute  vraifemblance.  Il  s’enfuit  donc  de 
là  que  l’Isle  de  Tnjfo  n’a  jamais  porté  le  nom  de  Cryfe.  Mais  Bochart 
a fans  doute,  pour  appuyer  fon  étymologie,  métamorphofé  en  Cryfe 
le  Heu  appellé  Crines,  qui  comme  on  l’a  vû  plus  haut  dans  Diodore 
de  Sicile,  n’ctoit  pas  l’isle  de  Thnfos , mais  une  ville  de  Macédoine 
peuplée  par  des  Thnfiens  fortis  de  leur  Isle  ; & d’ailleurs  cette  ville 
quitta  fon  nom  de  Crines,  non  pour  prendre  le  nom  de  Thnfos , mais 
celui  de  Philippes. 

Parmi  les  modern'es  je  me  bornerai  aux  témoignages  de  trois 
Ecrivains  qui  peuvent  donner  quelque  idée  de  l’état  aétuel  de  l’isle  de 
Tnfp).  Le  premier  eft  Jean  George  Schlederus  de  Rarisbonne,  qui 
dans  un  Dictionnaire  hiftorique  Latin  plus  ancien  que  le  Moreri,  dit 
au  mot  7 h.  : fus:  „C’elt  une  Isle  de  l’Archipel  du  côté  de  la  Thrace, 
aujourd’hui  appellée  ! 'Uinjpj , & fnuce  entre  les  bouches  du  fleuve 
„Neflus  & le  mont  Athos.  Elle  eft  couverte  d’arbres,  aflêz  fertile 
„&  fort  peuplée.  Elle  a une  ville  du  même  nom  bâtie  dans  une  plai- 
„ne  le  long  d’un  grand  Golfe  vers  le  Nord;*  & ce  Port  eft  à deux 
„miHes  (d’Allemagne)  du  Continenr  de  la  Macédoine.  La  ville  eft  ri- 
„che  par  les  Mmes  d’or  & d’argent  du  Continenr  voifin,  &c.“  Je  ne 
ferai  qu’une  remarque  fur  ces  Mines  voifines  de  7 njfo.  Suivant  les  té- 
moignages anciens  que  j’ai  cités , cetoient  purement  des  Mines  d’or. 

Si  donc  il  y en  a d’argent,  ou  plutôt  s’il  y en  avoir,  car  je  doute  qu’el- 
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les  fubfiftent  a&uellemcnr,  il  faut  que  ces  dernieres  ayent  été  dans  l’Js- 
le,  & c’eft  auffi  ce  que  je  montrerai  tout  à l'heure. 

Riccioli,  Italien,  eft  le  fécond  Ecrivain  que  je  citerai.  On 
trouve  dans  fa  Géographie  Reformée  Liv.  III.  Ch.  XV.  une  Table 
alphabétique  de  l’Archipel,  „parmi  lesquejles  l’Isle  de  Taffb  eft  pla- 
„cée  fous  ce  nom  à fon  rang:  mais  en  même  tcms  il  y eft  dit  quelle 
„s’appclloit  anciennement  ThaJJ'us  & quelle  a de  tour  40  milles 
„d’Italie/‘ 

Le  troifieme  enfin  eft  Bofchini,  Auteur  de  la  meme  Nation, 
qui  n’a  laiflé  rien  à délirer  fur  ce  fujet  dans  fon  Archipélago.  Il 
remarque  d’abord  „que  cette. lsle  eft  à quatre  milles  d’Italie,  (ou 
une  mille  d'Allemagne  comme  je  l’ai  obfervé  plus  haut)  du  Con- 
finent de  la  Romanie.  Son  circuit,  continue- 1- il,  eft  de  35  à 
,,40  milles  d’Iralie  (8  â 10  milles  d’Allemagne)  & le  terrain  en  eft 
„fort  inégal,  en  partie  plaines  &•  en  partie  montagnes.  Les  mon- 
„tagnes  du  côté  méridional  ont  des  carrières  d’où  l’on  tire  un  mar- 
bre admirable.  Il  y a des  vignobles  dont  le  vjn  eft  excellent. 
„I1  y croît  auffi  un  grand  nombre  de  pins  & de  lapins.  On  y 
„voir  des  monceaux -d’écumes  de  métaux  qui  montrent  que  cette  Is- 
„le  a voit  autrefois  de  bonnes  Mines.  En  effet  Philippe , Roi  de 
„Macédoine,  & Alexandre  le  Grand,  en  tiroient  80  talens  tous  les 
„ans.  Il  s’y  établit  anciennement  une  Colonie  de  Phéniciens  qui 
„y  bâtirent  la  ville  à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  l’Isle.  Elle 
„y  fublifte  encore,  mais  dans  un. état  bien  différent  de  fa  première 
jjfplendeur,  quoiqu’elle  foit  allez  biefl  peuplée/1 

Après  avoir  ainfi  rapproché  ces  différens  témoignages  an- 
ciens & modernes,  il  me  refte  à faire  voir  qu’ils  renferment  les 
caraéveres  les  plus  convenables  à l’Isle  de  Tarfcis , & par  confé- 
quenr  les  plus  propres,  je  ne  dis  pas  à fortifier  mon  opinion,  mais 
à achever  de  conftater  ma  découverte  en  la  portant  au  dernier  de- 
gré d’évidence. 

Pre- 
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Premièrement,  Plsle  de  Tajfo  a eu  des  Mines.  C’eft  ce 
que  difent  Hérodote,  Diodore,  <3t  autres;  & c’cft  ce  que  prou- 
vent ccs  monceaux  d’écumes  de  métaux  qu’on  y trouve  encore  fui- 
vant  Bofehini.  Il  a plu  à Bochart  pour  fonder  fes  vaines  étymo- 
logies de  Cryfe  & de  Tint. r,  de  fuppofer  que  les  Mines  de  Th.ffo 
croient  d’or.  Mais  comme  les  trois  Auteurs  nommes  ne  fpécifient 
point  ccs  Mines,  <5c  qu’au  contraire  Diodore,  Plutarque,  Policenu6 
«5c  autres,  parlant  des  Mines  du  Continent,  ont  toujours  eu  l’aC- 
tention  de  les  fpécificr,  on  peut  inférer  de  là  que  les  Tha/icns 
n’eurent  des  Miues  d'or  que  quand  ils  curent  acquis  ces  Mines  du 
Continent  voilin;  <St  qu’ainii  celles  de  leur  Ulc  pouvaient  être  des 
Mines  de  tour  autre  métal.  Or,  dans' le  tems  d’Ezéchie),  où  il  elt 
à croire  qu’ils  ne  pofiedoient  point  encore  les  Mines  du  Continent, 
l’Isle  de  Tarfcis  avoit  précifément  des  mines  de  toutes  fortes  de 
métaux,  à l’exception  de  l’or,  puisque  ce  Prophète  dit  dans  fou 
Chap.  XXVil,  parlant  à la  ville  de  Tyr:  „Ccux  de  Tarfcis  ont  ira- 
„fiqué  avec  toi  de  toutes  fortes  de  richcfles,  faiiant  valoir  tes  foires 
„par  leur  argent,  leur  fer,  leur  étain  «5c  leur  plomb.4*  A quoi 
Jérémie  ajoute  Chap.  X,  que  ,,1’argent  qui  eft  étendu  en  lingots  elt 
„apporté  de  Turf. i s pour  être  mis  dans  les  mains  du  fondeur  & de 
„l’ouvrier.“  Il  n'eft  point  là  queftîon  d’or,  comme  on  voir.  Ain- 
fi  voilà  un  grand  trait  de  rcffemblance  entre  l’isle  de  7 ajp>  «5c  l’Is- 
le  de  Tarfcis , l’une  «Sc  l’autre  ayant  eu  des  Mines,  «5c  des  Mines  de 
divers  métaux  à la  referve  de  l'or. 

Secondement,  fuivant  Pline,  Paufanias  <5c  Bofehini,  l’islc 
de  Ta.jfo  a des  carrières  d’un  marbre  admirable  dont  on  a fait  les 
plus  beaux.  Ouvrages  de  l’Antiquité:  Et  Tarfcis  en  Hébreu,  félon 
Mrs.  Desmarets  dans  leur  Interprétation  des  noms  propres  de  l’Ecri- 
ture, fignifie  fouuhrat  te  martre  ; étant  apparemment  tiré  de  ces 
deux  moTs,  CH  A TH  A R fouir,  «5c  SCIIAJISCH  marbre,  dont 
on  a fait  par  abréviation  Tharfchjch  & enfuite  Tarfis, 

Troifiémcment,  au  rems  où  arriveroit  la  deftru&ion  de  Tyr 
prédite  par  Ifaie,  la  nouvelle  en  dévoie  venir  aux  navires  de  Tarfcis , 
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du  pays  de  Kiirim,  c’e(t  à dire  de  la  Macédoine,  parce  que  c’é- 
toit  Alexandre  le  Grand  qui  dérruiroic  cerre  ville.  Et  l’on  voit 
dans  Diodore,  que  les  habitans  de  Tnffb  allèrent  s’établir  à Crincs 
fous  la  protection  de  Philippe  Roi  de  Macédoine;  que  fuivant  Pli- 
ne, l’isle  de  Taflo  eft  dans  le  même  parallèle  que  la  Macédoine; 
qu’au  rapport  de  Schlederus  le  continent  de  la  Macédoine  n’cft 
qu’à  deux  milles  du  Port  de  Tiff»;  & qu’enfin  cette  Isle,  comme 
l’aflure  Bofchini,  étant  fous  la  domination  du  même  Philippe  & 
d’Alexandre  fon  fils , rendoit  à ces  Rois  de  Macédoine  tous  les  ans 
g o talens  de  Tes  Mines.  Preuve  donc  que  ce  qu’Ezéchiel  dit  des 
navires  de  Tarfcis  doit  s’entendre  de  ceux  de  InJJb. 

Quatrièmement,  c’efl  aux  navigateurs  Thafiem , fuivant  Pli- 
ne, c'elt  à dire  à ceux  de  Tcffn , qu’eft  due  l’invention  des  vaif- 
feaux  de  mer  longs  & couverts.  Ces  butimens  que  Pline  appelle 
conflratd  nuits,  étoient  nommés  par  les  Cirées  C itaphra&es , navi- 
res pontés , forts  & pour  ainfi  dire  armés  de  routes  pièces.  Et  à 
quel  Peuple  marin  convenoit-il  mieux  de  s’immortalifcr  par  l’inven- 
tion d’une  conltruétion  navale  fi  remarquable,  qu’à  un  Peuple  aulTï 
renommé  par  fes  navigations,  qu’étoit  celui  de  Tnrfcis?  Je  ne  les 
décrirai  point  ici  parce  qu’elles  feront  la  matière  d’un  autre  Mé- 
moire. 

Cinquièmement,  conçoit- on  qu’il  eûr  été  polTîble  aux  navi- 
gateurs de  Tarfcis  de  drefier  ces  flottes  qu’ils  louèrent  à Salomon, 
qui  leur  acquirent  tant  de  réputation  fur  la  mer,  & qui  les  mi- 
rent en  état  d’en  partager  l’empire  avec  les  Ty  riens;  conçoit -on, 
dis -je,  cette  polîibilité,  s’ils  n’avoient  eu  autant  de  facilités  pour 
fe  procurer  les  bois  de  conftruétion , qu’en  avoient  les  Tyriens 
voifins  & maîtres  du  Mont  Liban?  Mais  ceux  de  Tarfcis  eux  mê- 
mes n’avoient  rien  à défirer  en  ce  point,  puisque  leur  Isle,  c’elt 
à dire  l’Isle  de  TaJJo , étoit  couverte  de  bois  dont  elle  eft  encore  rem- 
plie, fuivant  Schlederus;  & que  ces  bois,  au  rapport  de  Bofchini, 
font  précifément  des  pins  & des  fapins,  les  arbres  du  monde  les 
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plus  utiles  & les  plus  propres  pour  les  conftru&ions  navales. 
Outre  qu’avec  ces  bois,  Tarfcis  avoir  encore,  foivant  Ezéchiel,  du  fer 
& du  plomb,  autres  matériaux  également  néceffaires , de  qu’elle  avoir 
l’une  & l’autre  en  aflëz  grande  abondance,  aullï  bien  que  l’argent 
& l’étain , pour  en  fournir  même  à la  ville  de  Tyr.  Et  ces  métaux 
éroient  les  productions  de  ces  Mines  de  Tajfo , dont  parlent  Hé- 
rodote, Diodore,  Schlederus  & Bofchini. 

Sixièmement,  après  la  figure,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi, 
que  l’Isle  de  Tarfcis  fait  dans  l’Ecriture,  on  ne  pouvoir  s’attendre 
à la  retrouver  que  dans  une  Is!c  puisante  & célébré.  Et  c’eft  ce 
qui  convient  encore  parfaitement  à l’Isle  de  TaJJh , dont  les  auteurs 
que  j’ai  cités,  fans  ceux  qui  ne  font  pas  venus  à ma  connoiflance, 
ont  célébré  l’ancienne  opulence  & tous  les  avantages  dignes  de  la 
réputation  de  l’Isle  de  Tarfcis;  mais  qui,  ftjerte  aux  vicilfitudes  & 
à la  décadence  comme  toutes  les  choies  du  monde,  après  s'êrre  vu 
recherchée  par  les  plus  grands  Rois;  avoir  été  l’égale  de  Tyr; 
avoir  fondé  des  Colonies  comme  Syme  ou  Oeiyme,  Galepte,  Cri- 
nes  & autres;  avoir  pofféde  des  richcflcs  immenfes,  & fait  connoi- 
tre  fon  nom  presque  dans  tout  l’univers,  déchut  infenfiblement  de 
ce  haut  point  de  gloire  & de  fplendcur,  jufqu’à  perdre  fa  liberté 
par  les  mains  des  Athéniens;  mais,  toute  fubjuguée  qu’elle  éroir, 
ayant  encore  allez  de  refiburces  pour  inquiéter  fes  fiers  opprefleurs, 
puisque  ce  ne  fut  qu’nprès  avoir  perdu  33  vaiffeaux  & fouffert  un 
liéyc  de  trois  ans  avec  tout  le  courage  que  peut  infpirer  le  regrec 
de  la  dépendance  & l’amour  de  la  liberté . qu'elle  foccomba  pour 
jamais,  n’ayant  été  délivrée  dans  la  fuite  du  joug  des  Athéniens, 
que  pour  tomber  fous  la  puifl'auce  des  Macédoniens,  puis  fous  cel- 
le des  Romains,  quoique  Pline  dife  que  de  fon  tems  elle  n’étoir  fu- 
jette  à perfonne;  de  là  fous  la  domination  des  Empereurs  Grecs, 
en fuite  fous  le  gouvernement  des  Vénitiens,  & aujourd’hui  fous 
celui  des  Turcs. 

Enfin,  s’il  cft  vrai  que  l’Islc  de  Tajfo  reçut  autrefois  une  C®- 
lonie  de  Phéniciens,  comme  l’ont  dit  Hérodote,  Paufanias  5c  Bofchi- 
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ni,  faut  il. chercher  ailleurs  que  dans  cet  étftbüflèment , non  (eu le* 
meut  la  raifon  du  grand  commerce  de  ceux  de  Tuf cis , de  leurs 
fameufes  navigations,  en  un  mot  de  leur  habileté  dans  la.. marine; 
mais  aufli  le  motif  de  leurs  liaifons  étroites  avec  les  Tyriens  qui 
étoient,  comme  on  fait,  Phéniciens  de  nation?  Ainfi  il  n’ell  plus 
étonnant,  ni  que  Salomon  ait  employé  à fes  navigations  la  flotte- d* 
Turfds  de  concert  avec  celle  d’Hiram,  Roi  deTyr;  ni  que  le  Pro- 
phète Ifaïc  prédifant  la  deflrudion  .de  Tyr  l’ait  annoncée  à ceux  de 
Tavfch  comme  un  événement  qui  les  inrerefloit  au  point  que  leur 
force  en  dût  être  détruite;  ni  qu’Ezcchiel  à fon  tour  ait  parlé  du 
grand  trafic  que  ceux  de  Tuf às  avoient  droit  de  faire  aux  foires 
de  Tyr,  regardant  cette  ville  avec  complaifâncc,  éx  pour  employer 
le  langage  du  Prophète,  „les  navires  de  Tnrfch  la  célébrant  daas 
, .leurs  chan(bns.“  Concluons  donc  de  rout  cela,  que  T:Jfo  doir 
être  cette  meme  Tarfcis , ou  que  ccttc  dernicre  n’exifte  plus  dans 
l’univers. 


Mcn  Jf  f ,'lch.  Tom.  XVI. 
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DISSERTATION 


SUR 

LES  TROIS  PRINCIPALES  MACHINES  DE 

GUERRE  DES  ANCIENS, 

SAVOIR 

la  CATAPULTE,  la  BALIS'TE  et  l’ONAGRE, 

TIRÉES  EN  (QUELQUE  SORTE  DES  MINES  DES  MO- 
NUMENS  DE  ' l’aNT  1QJU  I TE  TANT  GRECQUE 
QUE  ROMAINE. 

On  y a joint  l'expofé  que  Vitruve  a donné  de  ces  Machines , £f* 
on  l’a  éclairci  par  des  Notes. 

par  M.  SILBERSCHLAG. 


Traduit  du  Latin. 


Si  l’Antiquité  a pu  quelque  choie  qui  puifle  encore  aujourdhui  exci- 
ter notre  admiration,  ce  font  fans  contredit  ces  machines  prodi- 
gieuiès  qui  fèrvoient  à lancer  des  traits,  des  poutres,  des  cailloux,  des 
feux,  des  cadavres,  à la  diltance  de  quelques  ftades,  dans  les  villes  af- 
fligées, pouf  y porter  l’écrafement,  le  carnage,  l’incendie  & la  pelle. 
J’ai  été  longtems  en  doute  fi  les  forces  méchaniqucs  fuffifoient  pour 
produire  des  effets  aufîi  forts , auffi  terribles  & aulfi  funeftes  ; j’accu- 
fbis  les  Anciens  d’avoir  eu  la  démangeaifôn  d’exagérer  des  choies  qui 
aujourdhui  ne  méritent  plus  gueres  d’attention  ; mais  je  trouvois  d’un 
autre  côté,  dans  le  confèntement  unanime  de  tant  de  fiecles,  une 
preuve  qui  mettoit  les  récits  des  Ecrivains  à l’abri  de  toute  contefta- 
tation.  Tous  les  Capitaines  dont  les  exploits  ont  été  Æcondés  par 
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ces  machines , font  autant  de  témoins,  que  le  célébré  Folard  a réunis 
dans  fon  Commentaire  fur  Polybe,  pour  en  former  une  efpece  de 
nuée.  Car  ces  monltrueufes  pièces  d’ Artillerie  qu’on  a fait  fuccéder 
immédiatement  aux  Baliftes  & aux  Catapultes,  que  prouvent-elles  au- 
tre choie  finon  que  de  tout  tcms  les  Conquérans  fe  font  fèrvis  de 
moyens  gigantesques  pour  accabler  leurs  Ennemis,  & les  écrafer  fous 
des  poids  énormes! 

II.  Les  chofès  étant  ainfi,  il  paroit  d’abord  forprenant  qu’auf 
fitôt  après  lâ  découverte  de  la  poudre  à canon,  tout  l’appareil  d’un  art 
aulfi  ancien  fe  foit  en  quelque  forte  évanoui,  & qu’à  l’exception  de 
la  Colonne  Trajane  & d’un  ou  deux  autres  monumens  où  l’on  en 
trouve  des  veftiges  obfcurs , il  ne  s’en  foit  confcrvé  aucun  deflein  ; de 
forte  que  dans  notre  fiecle  tous  ces  objets  fombloient  pleinement  con- 
damnés à un  éternel  oubli.  Il  fe  préfente  à mon  e/prit  plufieurs  rai- 
fons  que  je  pourrois  alléguera  ce  fujec;  mais  les  fuivanres  fù/firont  fans 
doute.  Premièrement,  nos  ancccres  ne  tardèrent  pas  à s’appercevoir 
que  les  boulets  & les  bombes  qui  partent  de  nos  canons  & de  nos 
mortiers,  étoient  ce  qu’il  y avoir  de  plus  propre  à porter  partout  la 
terreur  & la  mort.  Enfuite,  tout  éblouis  de  cette  nouvelle  invention, 
ils  s’en  promirent  des  fuccès  plus  grands  que  ceux  auxquels  l’expérien- 
ce a conduit.  Enfin  & furtout,  les  matériaux  dont  on  fabriquoit  le* 
anciennes  machines,  les  cordes  & le  bois,  n’avoient  pas  à beaucoup  près 
la  corfiftance  & la  durée  de  nos  pièces  d’artillerie  de  fer  & de  bronze; 
pour  les  conferver,  il  falloir  des  réparations  continuelles , qui  n’empè- 
choienr  pas  qu’on  ne  fut  bientôt  oblige  d’en  conftruire  de  nouvelles. 
Je  ne  me  repens  pas  d’avoir  employé  bien  du  tems , du  travail  & des 
fraix,  à reflufeiter  en  quelque  forte  des  inftrumens  meurtriers,  qui  ne1 
laifferoient  pas  d’avoir  encore  leur  utilité  dans  un  fiege  où  la  poudre 
& les  boulets  viendroient  à manquer.  Je  pourrois  peut  • être  indiquer 
d’autres  avantages  de  cette  découverte;  mais  je  les  pafie  fous  filence, 
parce  que  je  ne  veux  pas  que  mon  nom  foit  afiocié  « celui  de  Bnrthold 
ScJiwnrtz , qui  et!  noirci  aux  yeux  de  la  plûpart  des  hommes.  Je  ne 
dirai  donc  rien  de  la  diminution  des  fraix,  de  la  facilité  du  tranlporr, 
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& des  dangers  inévirables  pour  J’ennemi  qui  eft  toujours  incertain  du 
coup  qui  doit  le  rerrairer,  le  lieu  où  la  balifte  eft  placée  n’étant  décelé, 
ni  par  la  lueur,  ni  par  le  fracas  qui  accompagnent  l’effet  des  foudres 
de  guerre. 

J II.  Quant  au  calcul  dont  cette  traChtion  auroit  befoin,  il  ne 
me  convient  pas  d’y  apporter  toute  l'exaCtitude  algébrique,  puisque 
tout  ce  travail  ne  fàuroir  mener  à rien,  jufqu’à  ce  que  l’expérience  ait 
fait  connoitre  avec  certitude  la  force  élailique  des  cordes  & le  plus 
grand  degré  de  tenfion  qu’elles  peuvent  fbutenir.  D’ailleurs,  je  n’ai 
d’autre  but  que  de  bien  repréfènter  la  forme  & la  ftruClures  de  ces  machi- 
nes, à la  recherche  desquelles  tant  d’habiles  gens  ont  travaillé  en  vain; 
& je  foumets  mon  cxnofe,  avec  toute  la  modeitie  qui  me  convient, 
aux  doctes  arbitres  dont  j’ai  fait  choix.  Je  n’ai  employé  aucunes  cor- 
rcCîicns,  quoique  plufieurs  fe  foyent  préfenrées  à mon  efprit  d’elles- 
mêmes;  mais  j’ai  tourné  toute  mon  attention  à bien  exécuter  tout  con- 
formément aux  préceptes  des  plus  anciens  Architectes. 

IV.  De  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  les  machines  de  guerre, 
les  plus  exads  font  Vitruve,  Philon  & Héron.  Ces  trois  Auteurs 
diftingués  ne  doivent  point  être  féparés;  en  les  réunifiant,  ils  forment 
un  Auteur  accompli.  Ce  qu’Héron  décrit,  Philon  en  donne  les  mefu- 
res;  & ce  qui  eft  omis  par  Philon,  Vitruve  le  fournit,  & recueille  en 
quelque  forte  les  débris  du  naufrage.  C’eft  ce  qui  m’a  engagé  à fui- 
vre  principalement  ce  dernier,  qui,  dans  les  SeCtions  XV.  XVI.  & XVII. 
de  fon  Livre  X.  traite  de  l’art  de  conftruire  de  grandes  machines  de  guer- 
re ( toy  monta ).  Mes  explications  du  texte  de  Vitruve  renfermeront  tout 
ce  que  Philon  & Héron  nous  enfeignent,  foit  à titre  d eclairciffement, 
foit  comme  critique.  Je  finirai  par  la  defeription  de  l’Onagre  tirée 
«’Ammien  Marcellin.  Mettons -nous  donc  à l’examen  de  Vitruve, 
& ne  foyons  pas  furpris  d’y  trouver  des  defcriptions  malfaites,  qui 
ont  été  encore  plus  mal  expliquées.  Il  y auroit  même  d’affez  groffes 
fautes  contre  la  Grammaire  à relever  dans  ion  ftile;  mais  nous  ne 
nous  y arrêterons  pas. 


TEXTE 


# 38i  # 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

I.  I B.  X.  S E C T.  XV. 

De  Cntnpultarum  & Scorpionum  radonibus. 

§.  5 . Nunc  ver o , quæ  ad  pra/idia  periculi  £r  neceffïtatem  Djmolog!, 
falutis  J unt  inventa , iJ  e/l  ^ feorpionum , cntnpultnrum  fir1  bah/larum 
rntioncs , qu/bus  fymmetris  comparari  po/Jint , exponam.  Et  primum 
de  catapultis  £?  feorpionibus. 

TR  AD  UC  TJ  O N DE  M.  PERRAULT  '). 

Des  Catapultes  & des  Scorpions. 

Il  faut  maintenant  traiter  des  proportions'  qu’il  eft  nécef- 
faire  d’obfervcr  pour  la  conltru&ion  des  machines  de  guerre, 

& dont  on  a befoin  pour  fe  défendre,  fçavoir  des  Scorpions, 
des  Catapultes,  & des  Balliftes.  Et  en  premier  lieu  des  Cata- 
pultes & des  Scorpions. 

J’ai  fous  la  main  deux  Editions  de  Vitruve,  l’une  de  Lyon, 

1586,  l’autre  de  Venifè,  1567.  Dans  celle-ci,  les  termes  de  Vitru- 
ve font  : de  catapulter  uni  Ef  feorpionibus  rationibus.  Item  : quee  ad 
prafidia  falutis  funt  invenræ.  Ce  que  je  n’obfèrve  qu’afin  d’indiquer, 
quand  il  fe  rencontrera  des  variantes,  laquelle  des  deux  Editions  eil 
préférable  à l’autre.  Pour  moi , il  me  paroit  que  celle  de  Lyon  a été 
faite  d’après  un  MS.  plus  correft  & plus  digne  de  foi;  quoique  les 
Obfêrvations  de  Daniel  Barbnrus  dont  l’Edition  de  Venife  eft  enri- 
chie, foyenr  fort  fupérieurcs  ocelles  de  Cnjlillon  qui  fe  trouvent  dans 
l’Edition  de  Lyon. 

A'  l’égard  du  nom , en  comparant  entr’eux  les  Auteurs  Latins 
qui  ont  rapporte  des  faits  militaires,  on  rencontre  tant  de  différence, 

& une  ambiguité  dans  l’ufàge  des  termes  dont  Vitruve  fè  fèrt  pour  dé- 
figner  ces  infhrumens  poliorcétiques , qui  va  fort  au  delà  de  ce  à quoi 
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*)  p.  329.  de  la  fécondé  Edition  de  fon  Vitruve,  Paris,  1684.  On  a cru  que  les 
Lecteurs  ne  feraient  pas  fâchés  de  juger  par  cette  Tradadion  de»  efforts  affez  inu- 
tiles que  M .Perrault  a faits  pour  donner  l’intelligence  de  ces  Machine». 
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l’on  auroit  du  s’attendre  par  rapport  à des  chofes  qui  étoient  alors,  <3c 
fi  connues,  Sc  fi  néceflaires.  Ce  que  Vitruvc  appelle  du  nom  ef- 
frayant de  Scorpion,  elt  dit  dans  Ammien  Marcellin  Onagre , (efpece 
de  balifte).  D’autres  nomment  la  balifte  catapulte,  & la  catapulte  ba- 
lifte. Cette  confufion  a jette  la  plupart  des  Interprètes  & des  Ma- 
chiniftes  dans  un  labyrithe  d’erreurs  & de  préjugés:  ils  n’ont  pu  Ce 
conduire  qu’à  tarons  & avec  la  plus  grande  incertitude.  Il  ne  faut  en 
excepter,  ni  Procope,  ni  Polybe,  ni  même  ce  célébré  Chevalier  de 
Folard,  fi  vcrfé  d’ailleurs  dans  ce  qui  concerne  l’art  de  la  Guerre. 
Les  Grecs  font  louables  de  s’erre  bornes  à dift-nguer  enrre  les  cu&vn 
vx  & les  ~tu?  i'.TOVCt.  Les  premières  de  ces  Machines  lançoient  feule- 
ment des  trairs;  les  autres  des  traits  St  des  pierres;  ce  qui  leur  faifoit 
donner  aulli  le  nom  de  ht%(26hot.  J’en  appelle  au  témoignage  d’A- 
thénée  qui,  dans  fon  Livre  V.  fait  mention  d’un  pierrier,  d’où  par- 
toient  des  pierres  du  poids  de  trois  ralens,  & une  lance  de  douze  cou- 
dées. Iiidore  rapporte  que  la  balifte , au  moyen  de  cordes  tendues, 
chafioit  avec  une  grande  force,  tantôt  des  lances,  tantôt  des  pierres. 
Je  fuis  tout  à fait  dans  l’idée  que  le  nom  de  uaTanrékTtjç  vient 
de  itara',  contre , ôcntkTi),  bouclier;  & qu’on  ne  doit  le  donner 
qu’aux  machines  qui  lançoient  des  traits , parce  que  c’étoit  des  traits 
qu’on  fe  fervoic  pour  percer  les  boucliers.  Le  mot  de  balifte  ti- 
re Con  origine  de  ficthhftv , parce  que  ces  machines  donnoient  aux 
pierres  un  mouvemenr  parabolique.  Ainfi,  dans  toute  la  fuite  de 
ce  Mémoire,  nous  entendrons  par catapulte,  une  machine  à lancer 
des  traits , & par  balifte  une  machine  4 lancer  des  pierres.  La  cata- 
pulte exprime  mieux  la  figure  du  feorpion  que  l’onagre  d’Ammien 
Marcellin , donr  je  parlerai  ailleurs  avec  plus  (l’étendue.  Suivons 
pour  le  préfent  Vitruve,  qui  ne  met  aucune  différence  entre  la  cata- 
pulte & le  feorpion.  Outre  cela,  on  appelloit  torn/enta , ces  machi- 
nes dont  les  cordes  fe  tendoient  d’abord  à force  de  bras,  & qui,  rece- 
vant enfuite  un  mouvement  gyratoire,  communiquoient  leur  force 
aux  corps  qu’on  vouloit  lancer. 
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TEXTE  DE  VITRUVE. 

§.  6.  Omni  igitur  proportione  eorum  ratiocinât  a ex  propnfita  Modülus  ca 
fagittce  longitudine , quam  id  organum  mittere  debet , eu  jusque  nonce  taPnl‘arum 
partis  fit  forum  muni  in  capitulis  magnitudo , per  quee  tenduntur  nervi 
torti , qui  brachia  confiner e catapultarum  debent. 

TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

La  réglé  de  la  proportion  de  ces  machines  Te  prend  fur  la 
longueur  du  dard  qui  cft  jetté,  dont  on  prend  la  neuvième  par- 
tie pour  déterminer  la  grandeur  des  trous  de  la  catapulte  par 
lefquels  on  bande  les  cordes  faites  de  boyau  qui  attachent  les 
bras  des  catapultes. 

Comme,  dans  l’artillerie  moderne , on  prend  le  diamètre  des 
boulets  pour  calibre  des  canons j de  même  les  anciens  prenoient  la 
neuvième  partie  de  la  fîcche  pour  déterminer  la  mefure  de  la  catapulte 
& de  routes  Ces  parties.  Leur  maitre  à cet  égard  étoit  l’ufage,  qui 
ne  tarda  pas  à leur  faire  découvrir  quelle  partie  de  la  longueur  de  la 
flèche  fournifîoit  la  proportion  la  plus  convenable  à toutes  les  parties 
de  la  Machine.  Jufqu’ici  tout  eft  aifé  à comprendre.  11  faudroit  feu- 
lement que  Vitruve,  pour  déterminer  la  longueur,  la  largeur  & l’é- 
paifleur  de  ces  parties,  n’eût  pas  employé  des  caraéleres  tout  à fait  in- 
connus, & qui  s’éloignent  de  l’ufage  de  tous  les  autres  Architectes. 

Les  Grecs  n’ont  point  cru  devoir  enveloper  leur  doétrine  de  ces 
traits  presque  magiques.  Us  fe  fervent  bien  des  lettres  de  l’Alphabet, 
mais  de  la  maniéré  & dans  l’ordre  ufités  dans  la  vie  ordinaire.  Pour 
ne  pas  fatiguer  le  leéteur  par  de  trop  longs  préliminaires,  j’expofèrai 
en  peu  de  mots  ce  que  je  penfè  des  caraéteres  de  Vitruve.  La  pre- 
mière queftion  fe  réduit  à favoir , fi  chacun  de  ces  caraéteres  défigne 
un  nombre,  ou  non?  En  parcourant  le  Texte  même,  on  rencontre 
divers  endroits  où  ces  caractères  : ; : • • • K ne  fignifienr  rien,  ou 
marquent  feulement  l’omifïïon  de  quelque  figne  faite  par  le  copifte; 
par  exemple , — (f  tjus  1K  crajjitudo  : item  — cheloni  replum 
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quoi  eji  npcrtmenfim  fecuricula  incluâitur  K : iretn  — fttcula  hngi- 
tiulo  : j foraruinum  II:  item  — ut  liaient  curvaturam  moUiter 
circumntfam  : • ; item  — triât»  ! • : interiorum  regtilarum  : item 

— brachii  • • ; lovgitudo , pour  ne  pas  rapporter  divers  autres  en- 
droits qui  paroiflcnt  appuyer  mon  fentimcnr.  Jocundus  lui-même  le  fa- 
vorise, en  jugeant  que  ces  lignes  difpofés  en  forme  circulaire  ou 
qoarréc,  n’ont  aucune  fignificarion  certaine,  mais  ne  fervent  qu’à 
diftinguer  les  membres  des  périodes.  11  feroit  feulement  à fouhaiter 
que  le  bon  J-ocmidus  ne  fe  fût  pas  trompé  à d’autres  égards,  & qu’il 
n’eût  pas  jette  Perrault  qui  l’a  pris  pour  guide  dans  un  fatras  de  con- 
jectures incertaines.  Celui-ci,  Savant  d’un  ordre  difhngué,  & qui  a 
fait  beaucoup  d’honneur  aux  fcicnccs  mathématiques,  s’eft  fort  illu- 
ftré  par  fa  belle  Traduction  Françoife  de  Virruve , Ouvrage  véritable- 
ment magnifique;  mais,  en  s’appuyant  fur  l’autorité  de  Jocttnà us , 
a admis  les  fuppofirions  les  plus  fauflês,  &,  en  voulant  exprimer  par 
des  nombres  ces  points  arrangés  en  cercles  «5c  en  quarré,  il  a furpalfé 
la  témérité  de  Ion  prcdéccflèur,  & atout  mis  fèns  deflus  delïous. 
Ainfi , au  lieu  de  décrire  des  catapultes  & des  baliftes , il  ne  fait  qu’of- 
frir le  chaos  le  plus  étrange. 

Une  fécondé  queftion  concerne  l’interprétation  des  caraCteres 
qui  défignent  manifeftemenc  quelque  nombre.  Tandis  que  j’étois  en 
fufpens  fur  la  valeur  qu’il  faloit  leur  arrribuer,.  les  Oeuvres  d’Euclide 
font  tombées  entre  mes  mains,  de  l’Edition  de  Jean  Hervagitts,  faite 
à Bâle  en  1 545 , & j’y  ai  trouvé  p-4î8-  une  Table  dreffée  par  Campa - 
nus , Interprète  d’Euclide,  que  je  crois  devoir  rapporter  ici,  afin  qu’on 
ne  croye  pas  dans  la  fuite  que  j’ai  donné  à ma  fantaifie  les  lignifications 
de  ces  nombres. 

„Nos  ancêtres,  dit  Campanus , divifoient  chaque  tout  en  t}ou- 
„ze  parties  égales  qu’ils  appçlloient  onces;  & ils  défignoient  ces  par- 
ties par  les  lignes  fuivans: 
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ia  ii  io  98  7 <5, 

FF,  Szz— =,  S=— , S3,  -S-,  V,  S, 

As -,  Deunx , Dextnns , Dodrans , ifo,  Sept  un  x , SemiJJî <, 

y 4 _i  _L  1 

Quincunx , Trie  ns , Quadrant , Sextans , Uncia. 

„Ils  parrageoient  de  nouveau  l’once  en  douze  parties,  mais  d’une 
„maniere  toute  différence,  comme  on  peut  le  voir  ci-deflous. 


i once 

X 

7 

T f T TT 

VV, 

G,  V,  X,  ci  3, 

Siciliens , Sexcula , Drachma , Semjpcfat 

Semuncia , 

Due  lia , 

rV 

T 

U 

?V  n ÿV  t 4 r 

fi, 

?*> 

c/i,  z,  Cm, 

TremrJJîs } 

Scrupulus 

, 0 loi  us , BijJUiqua , Ceraces , Siliqtta , 

IJT 

a 

Chnlcus. 


Tour  cela  pofe,  on  voit  quej  les  mefures  de  Vitruve  s’accor- 
dent allez  exactement  avec  les  proportions  de  Philon,  à la  referve  de 
deux  endroits,  (altérés  peut-être  par  les  Copiftes,)  qui  y répugnent. 
Cet  accord  des  Grecs  avec  l’Architeûe  Romain,  moyennant  la  fuppo- 
fuion  précédente,  ajoute  un  grand  poids  à mon  opinion. 

.A'  préfent  traçons  la  ligne  ou  virgule  (-eK'. iroHnrp  de  Vitruve. 
Je  l’ai  repréfentée  dans  la  PI.  VII.  Fig.  6.  & dans  la  PI.  IX.  Fig.  2. 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

§.  7.  Eorxttn  autem  foraminum  capituli  fie  deformatur  alt/t./do 
Çf  latitudo.  Tabulai  quee  fuvt  infummn  & imo  capitu/i,  para/lelique  va- 
cant ur  , fiunt  crnfftuâine  unius  foraminis , latitudine  umus  & cjus  do- 
dranlis , in  extremis  foraminis  unius  & fmis. 

AUm.  dt  r.lcaA.  Torn.  XVI.  C C c 
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TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

Or,  afin  que  les  chapiteaux  où  font  les  trous  ayent  une 
largeur  & une  épaiflèur  convenable , on  les  fait  en  cette  manié- 
ré. Les  pièces  de  bois  que  l’on  appelle  parallèles,  & qui  com- 

Jjofent  le  haut  & le  bas  du  chapiteau,  doivent  avoir  d epaifleur 
è diamètre  d’un  des  trous;  leur  largeur  doit  être  d’un  diamè- 
tre & de  trois  quarts  d’un  diamètre,  en  forte  que  vers  l’extré- 
mité elles  n’ayent  que  la  largeur  d’un  diamètre  & demi. 

Vitruve  appelle  le  plinthe  des  catapultes  chapiteau , parce  que 
cetre  piece  eft  très  propre  à reprélenter  la  tête  du  fcorpion , la  partie 
dite  iyrinx  fe  rapportant  à la  queue,  & les  bras  aux  ferres. 

Planche  VII.  Le  chapiteau  étoit  compofé  des  deux  peritretes  A,  B,  que  Vi- 
FiS-  )■  truve  appelle  les  tables  ou  pièces  de  bois  qui  compofent  le  haut  & le 
bas  du  chapiteau , & qui  doivent  être  parallèles.  Il  y avoit  outre  cela 
les  deux  paraftates  ou  liens  a b & cd;  dont  a b eft  à gauche  & cd  à 
droite:  enfin,  les  deux  mefoftares  ou  hens  du  milieu  ef  ôc  g b.  C’eft 
fur  ces  quatre  fouriens  que  portoient  les  deux  péritretes. 

Dans  chacun  de  ces  péritretes,  dont  on  voit  la  figure  Planche  VU. 
Fig.  2.  on  perçoit  deux  trous  par  lesquels  en  y métrant  deux  barillets, 
on  tendoit  les  cordes  deftinécs  à produire  le  mouvement.  Le  diamè- 
tre du  trou  répondoit  au  diamerre  de  cette  partie  du  barillet  qu’on  fai- 
foit  entrer  dans  le  trou.  Le  barillet  même , dont  je  décrirai  la  forme 
plus  exactement  quand  il  fera  queftion  des  baliftes,  contenoit  dans  fon 
creux  le  volume  de  cordes  auquel  les  bras  éroient  inférés.  Les  lettres 
CDEF  de  la  Fig.  3.  Planche  VII.  indiquent  les  barillets.  Or  le  diame- 
rre du  volume  des  cordes  étoit  toujours  égal  à la  neuvième  partie  de  la 
longueur  de  la  flèche,  à quoi  il  faut  ajouter  l’épaiflcur  du  métal  ~ 
pour  l’ordinaire.  Je  n’ai  pas  befoin  après  cela  d’avertir  que  le  diamè- 
tre du  trou,  ou  le  calibre  du  périrrere,  répondoit  à la  neuvième  partie 
de  la  longueur  de  la  flèche  & à l’épaifleur  double  du  métal.  Philon 
exprime  les  autres  mefures  du  péritrete  en  ces  termes.  Koi  to  fj.iv 
Tfgir^Tdv  nouw.  M^koç  tyyi  ôiafjjTçuv  ç S",  (c’eft  à dire,  de  fix 
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Soie  donc  la  longueur  du  perirrete,  Fig.  2.  z:  VI{,  ou 
même  par  diverfes  raifons  je  i’aimerois  mieux  “ VII.  Pour  la  me- 
fure  de  la  longueur,  Vitruve  l’a  entièrement  négligée;  & il  fo  trompe 
aufli  s’il  prend  la  moyenne  largeur  d’un  diamètre  & puisque  Phi- 
Ion  lui  attribue  deux  diamètres.  • La  largeur  du  péritrete  d’une  balifte 
eft  — I If.  Pourquoi  n’en  (èroit- H pas  de  même  de  celle  d’une  ca- 
tapulte? Soie  donc  c d tu  II f.  Or  les  deux  Auteurs  font  d’accord, 
tant  à l’égard  de  la  largeur  aux  extrémités  ef  tzz  I \ que  de  l’épail- 
feur  b g — I diamètre. 


TEXTE  DE  VITRUVE. 


§.  8-  Para/}  ata  dextra  a:  Jîmflra  prater  car  dînes  alta  foratni-  Tarupat*.. 
mivi  quatuor , crojfa  fcraviimtm  quinum.  Cardines  foraminis  S&  a 
for  ami  ne  ad  medianam  parnftatam  item  for  amine  s S S--  Latitudo  pa- 
rafiados  media  unius  foraminis , îf  ejus  I K crafjitudo  foraminis.  In - 
tervallum  ubifagitta  collocntur  in  media  paraftade  foraminis  partis  quar- 
tes. Anguii  quatuor  qui  funt  rirca  in  lateribus  Ef  frontibus  laminis 
ferreis  aut  ftyiis  aercis  Ef  c/avis  configantur. 


TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 


Les  poteaux  ou  liens  qui  font  à droite  & à gauche  doi- 
vent outre  les  tenons  avoir  la  hauteur  de  quatre  diamètres  &z  la 
largeur  de  cinq;  les  tenons  doivent  être  de  trois  quarts  de  dia- 
mètre; & de  même,  depuis  le  trou  jufqu’au  poteau  du  milieu, 
il  doit  y avoir  trois  quarts  de  diamètre.  La  largeur  du  poteau 
du  milieu  doit  être  d’un  diamètre  & d’un  quart  de  diamètre; 
& fon  épaifleur  d’un  diamètre.  L’intervalle  qui  eft  dans  le 
poteau  du  milieu,  à la  droiüe  duquel  on  place  le  javelot,  doit 
être  de  la  quatrième  partie  d’un  diamètre.  Il  faut  que  les  qua- 
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tfe  angles  qui  font  tant  aux  côtés  qu’au  devant,  foient  gar- 
nis de  bandes  de  fer  attachées  avec  des  doux  de  cuivre  ou 
de  fer. 

Virruve  enfeigne  trois  choies  dans  ce  paragraphe. 

[-  i.  Il  décrit  les  paraftares  ou  liens  Fig.  3,  le  droit  cd ’,  & le  gau- 
che ni)  en  omettant  l’entaille  0»,  où  les  bras  repofoienr.  Tous  les 
parafâtes  & les  mcfbftates,  c’eft  à dire  les  poteaux  en  général, 
avoienc  une  feule  & même  longueur,  lavoir  celle  de  quatre  diamètres. 
Il  ne  faut  point  faire  d’attention  à Philon  quand  il  borne  cette  lon- 
gueur à III!,  car  il  eft  en  contradiction  avec  lui -même,  puisqu’il 
dit  ailleurs:  „Chaque  hemitonium , li  l’on  s’en  rapporte  à l’ufage  qui 
„eft  le  meilleur  de  tous  les  maîtres,  doit  avoir  la  longueur  des  cordes 
„ZZ  VIII  diamètres:”  longueur  à laquelle  il  ne  parviendra  pas,  Il 
les  poteaux  n’ont  que  III  ! de  hauteur,  à moins  que,  contre  tout  uià- 
ge  & toute  raifon,  il  n’alfigne  aux  barillets  une  hauteur,  ou  plutôt  une 
éminence  au  deflus  des  péritretes  de  III ! diamètres. 

La  largeur  des  paraftates  avec  celle  du  péritrere  aux  extrémités 
doit  néceflairement  être  ~ I *.  Mais  il  feroit  difficile  de  deviner  ce 
que  Vitruve  entend  par  une  épaifleur  foraminum  juinum.  Ainfx  il 
faut  recourir  à Philon  qui  alligne  aux  paraftates  l’épaiiïeur  de  la  moitié 
& outre  cela  de  la  huitième  partie  d’un  diamètre. 

On  a voit  befoin  de  tenons  qui  fuflent  inférés  dans  les  mortaifès 
des  péritretes,  percés  convenablement  à cet  ufage.  Vitruve  en  déter- 
mine la  largeur  feulement  zz  \ -1—  | d’once.  L’épaifleur  des  te- 
nons doit  toujours  être  moindre  que  celle  des  paraftares,  Fig.  2. 
letr.  0000. 

Vient  à préfent  tin  endroit  corrompu,  que  Virruve  lui -même, 
s’il  reftufeitoit,  n’entendroit  pas. 

Àfornmine  ad  medianam  paraflatam  item  foraminis  S&. 

Je  crois  qu’il  faut  le  corriger  ainlî. 

Ad  foramen  media  paraftnta  inferendis  cardinibus  item  fornmi- 
nis  S&. 


Vitru- 
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Vicruve  aura  craint  que  quelque  ignorant,  trompé  par  la  lar- 
geur des  mefoftates,  n’en  donnât  une  plus  grande  aux  tenons,  au 
grand  préjudice  des  péritretes;  & c’eft  cette  méprife  qu’il  a voulu 
prévenir. 

2.  Il  décrit  les  mefoftates  Fig.  3.  cf,  g fi,  dont  la  largeur 
de  deux  diamètres  s’accorde  avec  la  largeur  moyenne  du  pcriirete. 

Mes  Editions  portent  ii , mais  à faux  ; & il  eft  manifefte  que  ces  ca- 
ractères doivent  être  changés  en  1 1.  Dans  les  paroles  ejtis  1 K 
crnJJituJo  joraminii  — la  négligence  du  copifte  a laifle  échaper  le 
caractère  S ~ m.  L’échancrure  du  milieu  tu,  où  la  flèche,  (mais p]anche  Vil 
comme  il  n'eft  pas  queftion  ici  de  flèche,  je  Us  fyriux,)  pafl'e  entre  les  tig.  1. 
tringles  du  milieu , eft  d’un  quart  de  diamètre.  Cela  fervoit  à 
affermir  le  fyrinx. 

3.  L’armure  du  chapiteau  eit  énoncée  en  ces  termes.  „Les  qua- 
tre angles  qui  font  tant  aux  côtés  qu’au  devant  doivent  être  garnis  de 
„bandes  de  fer,  attachées  avec  des  doux  de  cuivre  ou  de  fer.“  C’eft: 
afin  que  la  violente  tenfion  des  cordes  ne  brife,  ni  le  péritrete,  ni  les 
parafâtes,  des  catapultes:  ce  qui  doit  s’entendre  egalement  des  pé- 
ritretes  des  baüftes. 

TEXTE  DE  V1TRUVE. 

§.  9.  Canaliculi , qui  Grâce  dicitur , longttudo  fora- 

tn'mum  XVI11.  Regulirut» , quas  nomiulli  fiucculas  appeUaut , qiue  dex- 
tra  & finijha  canulem  figuntur , foraminum  XV11I.  altitudo  foraminis 
unius  crnffitudo. 

TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

La  longeur  du  petit  canal  qui  eft  appellé  Syrinx  en  Grec, 
doit  être  de  dix -neuf  diamètres.  Les  tringles  appelles  par 
quelques  uns  bttccula,  qui  font  attachées  à droite  & 2 gauche 
pour  former  le  petit  canal , doivent  auffi  être  longues  de  dix- 
neuf  diamètres;  & il  faut  que  leur  épaiiTeur  & leur  largeur  loit 
de  la  grandeur  d’un  diamètre. 

Ccc  3 Le 
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Le  Syrinx  des  Catapultes  confiftoir  dans  un  canal,  où  l’on  me- 
noir  une  dioftre  (dont  il  fera  parlé  plus  au  long  dans  le  §.  fuivanr, 
PI- 1.  Fig-  i.  nf  cfï)  taillée  dans  le  milieu  des  tringles  CD,  dans 
deux  lames  de  fer  dentelées  mn,  kl,  qui  dévoient  empêcher  le  recul 
de  la  diollrc  E,  <5c  dans  le  moulinet  u w par  lequel  on  la  tiroir  en  ban- 
danr  la  Machine.  C’effc  ce  que  témoignent  ces  paroles  d’Héron  : H*  yaç 
eÿçi'/t,  iv  jj  içiv  j ôidççct  uai  to  yfhwicv  uai  jj  éni  mv  fjJv 
i vévrôvuv  trvfJiyt;  xcKKtjrat. 

La  longeur  des  tringles  étoic  — XVIII  diamètres;  leur  lar- 
geur & leur  épaifleur  =z  i.  Il  me  lèmble  que  les  anciens  ont  dé- 
figné  tout  le  tronc  de  la  catapulte  par  le  nom  de  cimahculus  ou  petit  ca- 
nal, ou  fyrinx , puisque  Vitruvc  dans  la  fuite  fait  une  mention  par- 
ticulière du  canal  du  fond,  qui  lèrvoit  proprement  de  pairage  à la 
diollre,  à moins  que  par  le  carni  du  fond  il  ne  vaille  mieux  entendre  la 
diollre  même. 

TEXTE  DE  V1TRUVE. 

§.  io.  Et  ajfiguntur  régula  du  a in  quas  indit ur  fueula , ha - 
lentes  longitudinum  foraminum  trima , latitudinem  dimidium  for ami- 
nis:  crajptudo  buceuhe  qtits  affigitur , vocitatur  camillum , feu  quemad- 
modum  uoiiNuUi , loculamentum  fccuriclatis  cardinilus.  Fixa  for  ami- 
ni  i altitudes  ft.raminis  S.  Sucula  longitudes  \ • ; foraminum  '■  • ’■ 
crajfitudo  fueula  foraminum  &. 

TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

On  ajoute  en  cet  endroit  deux  réglés  dans  lesquelles  eft 
pafle  un  moulinet  long  de  trois  diamètres.  Lépaifleur  du  buc- 
cula  qui  s’y  attache,  eft  appellée fcamillum  par  qudqucsuns,  & 
loculamentum  par  d’autres.  Ce  buccula  eli  joint  par  des  tenons 
à queue  d’hirondelle,  longs  de  la  grandeur  d’un  diamètre,  & 
larges  d’un  demi -diamètre.  La  longueur  du  moulinet  cil:  de 
neuf  diamètres  & de  la  neuvième  partie  d’un  diamètre.  Le 
gros  rouleau  eft  de  neuf  diamètre*. 


Au 
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Au  bout  du  Syrinx  on  attachoir  deux  tringles  <js , rt,  de  la  Ion-  Planche  VII. 
gueur  de  trois  diamètre  & de  la  largeur  d’un  demi- diamètre,  entre  lesquel-  Fig.  *. 

les  onattachoit  le  mouliner,  moyennant  lequel  on  tiroir  la  dioftrc  par  des 
cordes.  En  traitant  des  baliftes,  Vitruve  appelle  ces  tringles  chelonium  ai 
oxonia;  & les  Architectes  donnoientà  leur  épaiffcur  le  nom  de  locula- 
tnentum  fecuriclatis  cardinibus , parce  que  l’on  pofoit  dans  la  cavité  a le  col  Fig.  7. 
du  mouliner,  les  anciens  Méchaniciens , & furtout  Vitruve,  défignant 
par  le  nom  de  loculnmentum  le  trou  dans  lequel  tournoient  les  pivots 
des  roues,  comme  qui  diroit  en  Allemand  Zapfen- loger.  Ces 
loculnmeutn  avoient  à leur  extrémité  un  tenon  à queue  d’hirondel- 
le, fecuriculam,  ou  cardincm  fecuriculntum , cbde , afin  que,  parle  Fig.  7. 
moyen  de  ce  tenon,  cette  piece  tint  plus  fortement  au  Syrinx,  qu’on 
tailloit  de  chaque  côté  pour  recevoir  ces  tenons  à queue  d’hirondelle. 

Par  l’épaiffeur  de  la  fixe  à T*s,  l’Auteur  entend  le  replum,  la  fusion - 
de  ou  le  fermant  de  fer -,fgh,  courbé  en^-  en  demi-cercle  ; &il  défigne 
cette  courbure  par  la  hauteur  de  la  fixe  zi  {.  La  fixe,  c’eft  cette  cou- 
verture, ainfi  dite  parce  qu’elle  affermit  le  moulinet,  pour  empêcher 
qu’il  ne  forte  de  fon  loculnmentiini , lorsqu’il  eft  tourné. 

Lalongueur&PépaifTeur  du  mouliner,  quand  même  Vitruve  n’en 
diroit  rien,  doivent  être  déterminées  par  la  ftru&ure  de  fon  chélonium. 

Soit  donc  la  longueur  de  la  partie  du  milieu  de  ce  moulinet  ZZ  1 , celle 
du  col  zz  i celle  de  la  tête  ZZ  *,  l’épaifieur  moyenne  ZI  \y 
toute  la  longueur  zi  III.  Au  refte  on  faifoit  tourner  ce  moulinet  avec 
des  barres  ou  leviers. 

Il  refte  à remarquer  que  l’Edition  de  Lyon  porte  fixant  au  lieu 
de  fixa  y & à la  derniere  ligne , fornminum  IX  au  lieu  de  joraminum  &, 
deux  leçons  qui  font  manifeftement  fautives. 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

§.  11.  Epitoxidos  longitudo  fornminum  SlZ— , crajîtu-  Dio/lra. 
do  ZZ  — . Item  chelO)  five  manuel  a , dicitur  longitudo  fornminum  1 II. 

Ç?  cr.fptudo  S ZZ — . Ctmnlis  fundi  longitudo  fornminum  Xl^Iy  crnjji- 

tudo  foraminis  : j : lutitudo  S ZZ— . 
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TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT 
La  longueur  de  XEpitoxis  eft  d’un  demi -diamètre  & 
d’un  huitième,  & ion  épaifleur  d’un  huitième  de  diamètre. 
Le  chelo , qui  s’appelle  aufîi  manuels  eft  long  de  trois  diamètres. 
Son  épaifleur  elt  d’un  demi-diametre  8c  d’un  huitième.  La 
longueur  du  canal  qui  eft  embas,  elt  de  feize  diamètres.  L’é- 
pailleur  eft  la  neuvième  partie  d’un  diamètre,  8c  la  largeur 
d’un  demi -diamètre  & d’uti  huitième. 

Si  Héron  avoit  gardé  le  filence,  on  auroit  bien  de  la  peine  à 
deviner  le  fens  de  cet  endroit;  mais,  en  confultant  cet  auteur,  il  paroic 
que  Vitruve  parle  de  ladioltre,  c'eft  à dire,  du  canal,  qui  moyennant 
le  moulinet  étoit  tiré  en  arriéré  pour  bander  la  corde  vibrante,  &d’où  la 
flèche  pofée  fur  XEpitoxis  partoit,  dès  qu’on  làchoit  la  corde,  avec 
tant  de  rapidité,  que,  fuivant  le  témoignage  d’Ammien  Marcellin,  el- 
le paroiffbir  étinceler.  Le  mot  de  doit  être  dérive  a-o  râ 

ài>:<râçai,  parce  qu’on  la  falloir  palTer  par  la  cavité  du  canal  du  fy- 
rinx;  c’clt  pourquoi  l’Auteur  Latin  l’appelle  le  canal du  fond,  c’elt  à 
dire,  polé  au  fond  du  fyrinx,  ayant  pour  longueur  XVI  diamètres,  & 
pour  épailfeur  un.  La  largeur  elt  exprimée  dans  Vitruve  par  la  me- 
fure  S — — , mais  diverfes  raifons  m’ont  engagé  à la  pouffer  jusqu’à 
un  diamètre.  Au  milieu  de  la  dioltre  croit  fon  epitoxis , de  la  même 
longueur  que  la  dioftre,  & qui  portoir  le  dard.  Les  propres  termes 
du  texte  prouvent  qu’il  faut  y faire  ici  une  correCtion.  Il  y a:  Epi- 
toxidos  longitudo  foraminum  S ~ — , caractère  qui  ne  quadre  point 
avec  le  mot  de  fornminum  au  pluricr.  Je  lui  accorde  line  largeur 
— »,  ce  qui  fournit  en  même  tems  fépaillèur  du  dard  que  tous  les 
Auteurs  ont  négligé  d’évaluer. 

Planche  VII.  Outre  Ÿcpitoxis , la  dioftre  avoit  aulfl  le  chelo , ou  la  manucla t 

Fis-  en  Grec  C’elt  ici  que  j’ai  les  plus  grandes  obligations  à Héron, 

qui  a décrit  cette  manucla  avec  une  fidélité  & une  netteté  qui  ne  lait 
fent  rien  à délirer.  Je  vais  donner  la  traduction  de  lès  propres  ter- 
mes, en  confervant  les  lettres  caraCtériftiques  indiquées  Fig.  4.  Voi- 
ci donc  comment  cet  excellent  Arulte  dépeint  la  manucla . 


# 393  # 

«A'  IaiTirfacc  fupérieure  de  la  dioftre  iàntlàtiachîes  deux  for- 
„teslames  de  fer  droites  ctp.;  qui  tiennent  ensemble  par  embas  y,  «5c 
«entre  lesquelles  il  y a peu  de  diftance.  Qu’on  place  dans  l’intervalle 
«qui  les  fepare  le  doit  de  fer  y,  recourbé  en  deflous  à l’endroit  A. 
„Que  ce  doit  à l’extrémité  foir  fendu  en  deux  pointes,  fèmblables  à 
«celles  qu’on  nomme  feondyles , & qu’entre  les  becs  il  n’y  ait  d’inter- 
„val!e  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  recevoir  l’épaifleur  du  dard. 
«Qu’on  fade  pafler  par  les  trous  tant  des  lames  que  du  doit,  un  petit 
«clou  rond  au  milieu.  Voilà  pourquoi  le  doit  fùsdit  v£o  doit  être 
«fendu  afin  qu'on  puifle  faire  pafler  le  petit  clou  ft.  Enfin  que,  fous 
«la  partie  £o,  on  place  la  détente  de  fer  7 rç,  mobile  autour  du 
«petit  clou  t , fixé  dans  la  réglé  fiipérieure  (de  la  dioftre).  Quand 
«donc  la  détente  aura  été  placée  au  deflous  du  doit,  elle  le 
«tient  tellement  en  arrêt  qu’il  ne  peut  plus  tourner  en  - haut.  Ainfi, 
«en  faififlânt  l’extrémité  p,  qu’on  retire  la  détente  7rç , alors  le  cro- 
«chet  tournera  en- haur.“ 

Un  peu  plus  bas,  Héron  fe  fert  des  termes  de  l’art  pour  d£- 
figner  chacune  de  ces  pièces,  appcllant  le  doit  v£o,  ryv  %eiça;  les 
lames  a(3,  kcito%oç;  & la  petite  règle  n ç , (r%oçi)oiav.  En  voilà 
aflez  fur  la  manuclc , longue  de  trois  diamètres,  large  & épaifle  de 
i -h  i-  Vous  en  trouverez  le  deflein  Fig.  x.  au  bout  de  la  diol^-e. 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

§.  \ 2.  Cohtm -Un  cfi  b a fis  in  folo  foraminum  FUI.  latitudo  in 
plinthide , in  qua  Ji niait ur  columelln  fornminis  S ~ — > craj/îtudo  Fz. 
Cofulnel/a  fongitudo  ad  cardinem  foraminum  XII  : • : latitudo fornminis 
S — — ernflitudo  ii&.  Ejus  caprto/i  tres , quorum  longitudo  for  ami- 
mou  VI III,  latitudo  dïmid'tum  fornminis  • ; • crnffitudo  z catdinis  longi* 
tudinis  : \ . Coût  me  lia  capitis  longitudo  ÏSK.  Ar.tefixa  latitudo 
joraminis  a S \ \ crajjitudo  i. 
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- ..  TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT 

La  petite  colonne  avec  fa  bafe  qui  eft  près  de  terre , a 
huit  diamètres , & à la  droite  du  plinthe  qui  cft  fur  la  petite  co- 
lonne, elle  a un  demi -diamètre  & un  huitième;  l’épaifleureft 
d’un  douzième  & d’un  huitième  de  diamètre.  La  longueur  de 
la  petite  colomne  jufqu’au  tenon  a douze  neuvièmes  de  diamè- 
tre ; la  largeur  eft  d'un  demi  - diamètre  & d’un  huitième.  L’é- 
paifteur  eft  du  tiers  de  cette  largeur:  les  trois  liens  de  la  petite 
colomne  ont  de  longueur  rteuf  diamètres,  de  largeur  un  deini- 
diametre  & un  neuvième,  & d’épaifleur  un  huitième.  Le  te- 
non eft  long  de  la  neuvième  partie  d’un  diamètre.  La  lon- 
gueur de  la  tête  de  la  petite  colonne  eft  d'un  diamètre  & demi, 
& d’un ‘quart  de  dîamctre.  La  largeur  de  la  piece  de  bois  qui 
eft  plantée  devant,  eft  d’un  diamètre  & demi  & de  la  neuvième 
partie  d'un  diamètre  en  y joignant  un  neuvième  de  neuvième: 
répaiffeur  eft  d’un  diamètre. 

Dans  l’Edition  de  Lyon , après  les  paroles  de  la  derniere  ligne 
foratntnis  a S : • : on  a mal  à propos  ajouté  le  cara&ere  $ ; & dans 
l’Edition  de  Venife  le  i qui  fuit  le  dernier  mot  crajfitndo  eft  chargé 
avec  beaucoup  moins  de  raifon  encore  en  id  eft. 

Vftruve  employé  ces  termes  mal  arrangés  pour  donner  une 
defcription  bien  complette  du  fapport  antérieur,  qui  porte  le  chapiteau  de 
la  catapulte.  Nous  fommes  appelles  à rétablir  l’ordre  dans  cette  confufion, 
& à répandre  du  jour  au  milieu  de  ces  obfcurités. 

Il  décrit  i .la  bafe.  Ces  mors  columella  & b a fis  in folo  ont  exifté,  fi 
je  ne  me  trompe,  dans  l’original,  de  la  manière  fuivante  : Columella  bufis 
in  folo , &c.  Soit  en  conféquence  la  bafe  a b zz  VII  i diamètres  quant  à 
la  longueur:  & la  piece  de,  bois  plantée  devant  cd  rz  I II  I.  (nom- 
bre que  l’auteur  a fùppnmé.)  Que  ces  trois  pieds  foyent  en  largeur 
— t *4“  t en  épaifleur  iib>  peut-être  carla^W- 

hi  avec  le  ficilicus  ne  fuffifent  pas  ici,  & ne  donnent  pas  aflèz  de  fou- 
• ' . - > tien 
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tien  à ccs  bois.  ‘ 'Toute  perforine  èritcrkUlâ'jdgàrd  fiïén  {Jaf  elle -môme 
de  l’épaîïïèur  qu’il  faut  donner  à cerre  baie. . 

2.  Les  trois. liens  e , f g , qtfi  tiennenr  à la  bafè , &quis’api- 
puyent  au  montant;  oui  l’atbre.  Les  Mlemandsappellebt  i'es  liens  ftrt* 
ben-.  La  longueur  aiïîgnée  ici  efl  zz  ViII,‘  la  largeur  ~ i , le- 
.paiflêur  zz  5V  d’once^  riu-n  à un  cerax,  ce  qui  éft  de  toute  faufieté : 
Â ainfi  chacun  peut  (e  déterminer  ici  à fon  gré. 

3.  Le  montant  ou  l’arbre  même,  dont  la  longueur  ch  jufqu’à  U 
-tête  zz  XU.  Je  ne  fçai  pourquoi  l’épaiJTeur  de  cette  piece  doit  différer 
-de  fa  largeur ;•  ôtons  cette  différence,  & fuppofons  un  arbre  rond,  otj 
quarré,  dont  le  diamètre  s’accorde  avec  la  largeur  de  la  bafe  zz: 
i -f-  $ zz  | , c’efi  à dire  ZZ  S3  » ou,  ,ü  vous  l’aimez  mieux  ZZ  F. 

4.  La  tète.du  montant  ne  pourra  être  autre  choie  qu’une  forte 
de  chelonium,  qui  (ourienr  la  catapulte,  & qui  permet  qu’on  tourne 
4a  machine,  pour  lui  donner  in  direction  néceflairo.  La. Fig.  1,  mon- 
tre la  ftruef-ure  de  cette  tête. 

h k cfVJa  longueur  de  la  tête  zz  I — {—  ï, 

m le  clou  paflé  par  les  côtés  de  la  tête,  & en  meme  rems  par  le 
chelonium  au  péritretc  inférieur;  au  moyen  duquel  clou  !i 
catapulte  pouvoit  être  élevée. 

hn  le  tenon  ZZ  £ auquel  répond  le  trou  fait  avec  une  vriliere 
; . dans  le  tronc,  pour  aider  le  mouvement  horizontal. 

T E X T E DE  V I T R U V E. 

§.  13.  Pojlerior  minor  co'umna , qua  GrcCce  dicitur  avrifia- 
SlÇ  f*.mminum  o&o , latitude  forammis  Si  s crnfJïtuJims  Fs.  Sub- 
■jebltn  foraminum  XI/.  laîitudinis  £7  crçjjîudinis  tjusdein , eu  jus  minor 
columna  ilia.  Supra  minor cm  calumnam  chelonium , Jive  publiais  dici - 
tur  foraminum  S : • ; nltitudinis  II  S : j latitudims  SI  ZZ— -, 
■Carchtbi  fuculartim  foraniinum\\S\  ; • : crajjitudo  forammis  S II  : • : 
latitudo  I S.  Transverfariis  cum  cardmibus  longitudo  foraminum 
X : • : latitude  IS  .*  ■ ; decem  b3  crajjitudo.  Brachu  longitudo  IS 
■foraminum  b" II 

DddY  TR/4- 
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• ' TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

La  plus  petite  colomne  qui  eft  derrière,  & qui  eft  appel- 
le en  Grec  Afitibajis , a huit  diamètres:  fa  largeur  eft  d’un 
diamètre  & demi,  fon  épaifteur  d’un  douzième  & d’un  huitiè- 
me de  diamètre.  Le  chevalet  a douze  diamètres  de  largeur; 
fon  épaifteur  eft  égale  à la  grofleur  de  la  plus  petite  colomne. 
Le  Chelonium  ou  oreiller  qui  eft  au  deftus  de  la  plus  petite  co- 
lomne, a deux  diamètres  & demi  & un  neuvième  de  long , & 
autant  de  haut;  fa  largeur  eft  d’un  demi -diamètre  & d’une  hui- 
tième. Les  mortailès  du  moulinet  ont  deux  diamètres  & de- 
mi & un  neuvième.  Leur  profondeur  eft  de  deux  diamètres  & 
demi  & d’un  neuvième:  la  largeur  d’un  diamètre  & demi. 
Les  travedàns  avec  les  tenons  ont  dix  diamètres  & un  neuviè- 
me de  long,  un  diamètre  & demi  & un  neuvième  de  large,  & 
dix  d’épais.  La  longueur  des  bras  eft  de  huit  diamètres 
& demi. 

Ici  de  nouveau  l’injure  du  rems  a furieufemenr  défiguré  le 
Texte  de  Virruve,  en  forte  que  presque  routes  les  phrafes  de  ce  parta- 
ge font  rranfpofées  & altérées.  Commençons  par  les  raflembler; 
mettons -les  enfuite  chacune  à fa  place,  & finirtons  par  rétablir  le  tout 
dans  fa  parfaire  intégrité.  Il  eft  queftion  del ’tmtibufe,  & du  pied  fur 
lequel  repofoir  le  montant  du  fécond  fupport,  qui  éroit  plus  petit  que 
celui  qui  portoit  la  tête  de  la  machine. 

Le  but  que  les  Arriftes  s’étoienr  propofé  dans  l’éreftion  de 
cerre  pièce,  ne  pouvoir  être  que  de  donner  un  fupport  au  fyrinx,  & 
de  placer  ce  qu’on  peut  nommer  la  queue  de  la  catapulte.  Ce  fup- 
port  devoir  être  mobile  pour  mertre  en  état  de  diriger  les  traits  vers 
le  but;  c’eft  pourquoi  non  feulement  on  la  mertoit  fur  un  parquetage 
(en  Allemand  eine  Bettung,)  mais  on  y adaptoit  des  roulettes,  ( cnr~ 
chefiii , que  l’Auteur  appelle,  je  ne  fçai  pourquoi  curchebos ,)  dont  on 
fe  fèrvoir  pour  mener  tout  doucement  la  machine  à droite  ou  à gau- 
che: à quoi  l’on  ajouroit  aurti  l’oreiller  garni  d un  long  tenon  qu’on  in- 
troduifoit  dans  la  colomne  percée  en  longueur,  & on  afférmiflbir  le 
1 * • tout 
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tout  au  moyeu  d’une  vis,  qui  faifbir  monter  on  defccndre  le  fyrinx, 
fùivanc  que  l’exigeoir  la  firuation  du. but.  Après  ces  obfervations  pré- 
liminaires, voici  les  détails  même  d’une  maniéré  exafte. 

La  longueur  du  montant  nb  étoit  zz  VIII  diamètres,  la  lar- 
geur zz  i H—  75  l’épailTeur  zz  f Je  ne  balancerois  pas 

à faire  la  largeur  égale  à l’épaifleur,  favoir  ZZ  ? -f-  f . 

Le  chelonium  cd , ou  l’oreiller,  repoloir  fur  le  montant j & 
fait  fa  longueur  ZZ  1 1 * . 

fa  hauteur  =z  { — f-  j'ô, 
fa  largeur  ZZ  i -f  j'5. 

Notre  Auteur  a entièrement  oublié  la  bafè,  ou  plutôt  il  l’a  laif- 
fee  au  bon  plaifir  de  l’ouvrier.  Pour  moi  je  confeillerois  de  lui  don- 
ner quatre  pieds,  dont  chacun  auroit  la  longueur  de  trois  ou  coût  au 
plus  de  quatre  diamètres. 

Le  parquet  efg  h étoit  une  table  quarrée,  ayant  en  longueur  & 
en  largeur  XII.  diamètres,  dont  l’épaiffeur  dépendoit  de  celle  des  pou- 
tres & des  planches  pofées  fur  les  folives.  Vitruve  donne  à l’épaif 
leur  l£  diameire,  quoique  la  moitié  de  cetre  mefure  fuffife  abondam- 
ment. Quand  toutes  les  autres  déterminations  manqueroicnc,  un  habi- 
le Méchanicien  fèroir  toujours  en  état,  la  longueur,  la  largeur  & l’é- 
paifleur  du  parquer  étent  données,  d’arranger  un  plancher  convenable 
fous  la  catapulre.  Mais  Viiruve,  à force  de  vouloir  rendre  claire  une 
ehofè  qui  l’étoit  aflez  par  elle- même,  a tour  envelopé  dans  les  plus 
épaiffes  ténèbres. 

Si  l’on  fuit  lès  ordres,  le  parquet  doit  avoir  XII  diamerres,  & 
(è  conftruire  au  moyen  de  poutres  latérales,  fur  lesquelles  on  en  plaçoit 
de  rrans^erlàies  avec  des  tenons  à queues  d’hirondelle.  Il  elï  donc 
nécefiaire  que  ces  pièces  réunies  ayent  la  longueur  de  XII  diamètres. 
Or  celle  des  pièces  de  traverfe,  les  tenons  en  étant  exceptes,  étoit  ~X. 

Il  ne  faut  donc  pas  lire  : Tramverfiriis  cum  carànnliis , mais  fi.  v cnrdini- 
bus.  Le  mot  decem , dans  l’endroit  où  il  elt  placé,  paroit  vuide  de 

Ddd  3 fèns 


pi.  vnr. 
Fig.  ». 


féns.  Ceux- ch  longitudo  br/fehii  I S foraminum  VU.  indiquent  qu’il 
s’efl  giifle  une  extreme  confufion  dans  les-mefures.  -;4.j 

Je  penfê  qu’ici  le  Copifte  sfloupi,  ou  fatigué  par  un  trop  long 
travail,  a j'erté  les  mots  au  hazard  fur  le  papier,  tels  qu’ils  fe.prifen- 
toient  à fes  yeux  appefantis.  Mais  pourquoi  perdre  plus  de  terns  % 
débrouiller  ce  galimathias?  Le  Lecteur  fera  fans  doute  plus  fatisfaic^ 
fi  je  lui  préfente  les  détails  préçédens  réunis  fous  un  môme  point  de 
vue  j en  plaçant  vis  à vis  l’un  de  l’autre  le  Texte  altéré,  & le  Textç  - 


corrigé,  afin  qu’il  en  juge  par  lui-r 

TEXTE  CORROMPU. 

Pofterior  miner  columna  qua 
Grâce  dicitur  dnifi afiç , fer  a mu 
puni  ofifo , latitude  foraminis  S.  I. 
crnffïtudhr.s  Fs.  Subjeaio  fora- 
minuta  XJ  J hititudinis  & crnjffiîndi- 
i'ns  ejusdem'y  al  jus  viinor  columna 
ilia.  Supra  mine, rem  çolumnam 
xkelonium  fine  pulvinus  dicitur. ; fo- 
raminum IIS  *.  ; : altitndinis  II. 
S : ; latitudinis  S.Ir-^o;  Car- 
thebi  fucularum  foraminum  11. 
SI  : ; : crnjjitudo  for  ami  ni  s 
S II  V ! Intitudo  I S • : 

7 ransverfiriis  çum  cardinibus  Ion - 
gitttdo  foraminum  X.  •.  ; : latitu- 
■ph  I S:  ; - dteem  or  a fit  u do, 

■Brachji  longitude  I S foraminum 
VU.  &c. 


eme. 

TEXTE  RÉTABLI. 

Pofterior  minor  columna,  quae 
Grœce  dicitur  ont  ifbtffiç , forami? 
num  o£to  (longitudine)  latitudine 
foraminis  SI,  cralïïtudine  F». 
Supra  mlnorem  çolumnam  chelo* 
nium , fivc  pulvinus  dicitur  fora- 
minum 1 1 S.  (longitüdinis)  alriru- 
dinisS,  latitudinis  S: s-.  Subjeétio 
cujus  minor  columna  ilia  latitudi- 
nis & cralütudinis  (feu  potius  lon- 
gitudinis)  ejusdem  foraminum,  fei- 
licet  XII.  Tranfverfariorum  (fub- 
j.e£tionis)  exeeptis  cardinibus  ion- 
gitudo  foraminum  decem,  latiru- 
do  & craffitudo  IS.  Carcheljis 
fucularum  foraminum  IFSI  (lon- 
gitudo)  craffitudo  foraminis  S if 
latitudo  I S.  Cracha  longitudo 
foraminum  Vil.  &c. 


Reftent  les  carchefia  fixés  au  parquet,  que  l’Edition  de  Lyon 
appelle  carchebi , & celle  de  Venife  tracheli.  Si  je  ne  me  trompe, 
Vitruve  veut  que  de  chaque  côté  il  y ait  un  petit  moulinet,  dont  les 
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fiipports  ayent  en  longueur  IIS  diamètres,  en  épaiflcur  S::  <5c‘cn 
largeur  I S. 

TEXTE  DE  V I T R U V E. 

§.  14.  Brachii  longitudo  foraminum  /7/  craffîtudo  ab  radice  Brachium, 
foraminis  Fs,  in ftimmo  foraminis  Hz,  curvaturee  foraminum  otto. 

TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

La  longueur  du  bras  eft  de  huit  diamètres  & demi,  leur 
épaiflcur  vers  le  bas  eft  d’une  douzième  partie  de  diamètre  & 
d’une  huitième.  Leur  courbure  eft  de  huit  diamètres. 

Le  bras,  tant  des  carapultes  que  des  balilles,  conliftoit  en  trois  Planche  IX. 
parties,  favoir,  1.  l’entaille  fur  laquelle  on  jettoit  la  corde  vibrante,  l 
2.  le  col  <tt  qu’on  faifbit  entrer  dans  les  cordes;  & la pterna  w,  qui 
repofoit  fur  une  entaille  des  poteaux  du  milieu  faire  à cette  fin.  Par 
la  courbure,  Vitruve  ne  peut  entendre  autre  choie  que  la  ligne 
qui  détermine  l’inclinaifon  du  bras  tendu,  PI.  VII.  Fig.  1. 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

§.  1 J.  Hcec  iis  (au  lieu  de  iis,  il  faut  lire  variis ,)  proport iombus. , Epilogiu. 
aut  < tdjeilionibus , nut  detraElionibus. , comparantur.  Nam,  fi  capitula  al- 
tiora  quam  crit  latitudo , /alla  fuerint , quœ  anatona  dïeuntur , de  bac  fuis 
demetur , ut  quo  mollior  eft  tonus  pr opter  altitudmem  capituli,  bradai  bre- 
vitas facict  p/agam  vehementiorem.  Si  minus  a/tum  capitulum  fuerit , quod 
catatonum  dicitur , pr  opter  vehementiam , brachia  paullo  l ongiora  confti- 
tuentur , uti  facile  ducantur.  Nam  que,  quemadmodum  veffis. , quum  cjl 
longitudine  pedum  quatuor , quod  onus  a quinque  hominibus  extoUitur , 
is,  fi  eft  pedum  o&o , a duobus , elevatur  ; eodem  modo  brachia , quo  lon- 
giora  font , mollius , quo  breviora , durius  ducuntur. 

TRADUCTION  DE  M.  P EUR  AU  T. 

Il  faut  ainfî  proportionner  ces  bras,  & faire  en  forte  que, 
fi  le  chapiteau  eft  plus  haut  que  la  longueur  des  bras  ne  re- 
quiert, 


quiert,  ce  qui  le  fait  appeller  Anatommi , on  les  accourcifle,  afin 
(j Lie  cette  élévation  ou  hauteur  du  chapiteau,  qui  eft  caufe  que 
les  bras  l'ont  moins  tendus,  étant  recompenfée  par  l'accourciUe- 
ment  des  bras,  la  machine  puifie  frapper  avec  a (fez  de  force; 
& au  contraire,  h le  chapiteau  cft  moins  haufle,  ce  qui  le  fait 
appeller  Caiaîomtm , les  bras  doivent  être  plus  tendus;  c’eft 
pourquoi  on  les  allonge,  afin  qu'ils  puiflènt  être  courbés  aifé- 
ment  jufqu’où  il  faut.  Car,  de  même  qu’un  levier  qui,  étant 
de  quatre  pieds,  cft  fufiifant  pour  faire  que  quatre  hommes 
puifient  remuer  un  fardeau,  fera  que  le  même  fardeau,  fera 
remué  par  deux,  s’il  eft  long  de  huit  pieds,  ainfi,  plus  les  bras 
de  la  catapulte  feront  longs,  & plus  il  y aura  de  facilité  à les 
bander,  de  même  qu’il  y aura  plus  de  difficulté,  plus  ils  fe- 
ront courts. 

Les  dernières  paroles  : coJcm  modo  brachia , quo  lotigiora  faut, 
mollius , manquent  entièrement  dans  l’Edition  du  Venife. 

Au  refte,  l’Auteur,  en  ajoutant  ce  corollaire  à fa  rraéfarion, 
montre  comment , lorsque  les  cordes  pèchent  par  l’exccs  ou  le  dé- 
faut de  longueur , on  peur  y remédier  en  allongeant  ou  en  accourcif- 
fant  les  bras.  Il  appelle  les  chapiteaux  dont  les  cordes  ont  trop  de 
longueur,  anatona , c’eft  à dire,  trop  étendus,  & par  là  même  foibles 
relativement  aux  cordes:  ceux  dont  les  cordes  fe  trouvent  plus  cour- 
tes qu’il  ne  faut,  font  dits  catatana , ou  rrop  reflerrés,  parce  que  les 
cordes  oppofant  une  trop  grande  réfiftancc  à l’a&ion  des  bras  font 
dans  un  extreme  danger  de  lé  rompre.  Lu  finiflant  il  éclaircit  ce  pro- 
blème d’une  maniéré  aflêz  fuperficielle  par  l’exemple  du  levier. 
Comme  il  n’y  a point  d'apprentif  en  Méchanique  à qui  certe  doélrine 
ne  foie  par  fai’  emer.t  connue,  je  la  paflè  fous  lilence;  & je  viens 
à l’examen  de  la  Daiifte. 


T EX- 
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TEXTE  DE  V 1 T II  U V E. 

SECTIO  XVI. 

De  Baliftis. 

i 6.  Catapultai  ta::  rathnes , <•  r quibus  mentit  is  & piaf  or-  kjI/ic,. 
tionibus  comparant»*' , «/ci  /.  H.ihjhiruvi  autan  rationcs  varia Junt  £f* 
differente t)  unius  cffecius  carfft  comparât  a. 

TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

CHAPITRE  XVL 

Des  Ballifies. 

J’ai  traité  des  parties  dont  la  Catapulte  eft  compofée  8c 
de  leurs  proportions.  Pour  ce  qui  eft  des  Bailiftcs , elles  le 
font  de  divertis  manières,  qui  ne  font  toutefois  que  pour  un 
même  ellet. 

La  machine  monftrueufe  dite  Balifte , éroir  appeüce  par  les 
Grecs  no.XiiTOiov  (vov.  j.)  parce  que  fes  bras  n’éioient  pas  rendus 
au  moyen  d’une  corde  unique,  comme  les  fu&vrcm,  mais  qu’on  les 
bandoit  avec  deux  cordes  qui  aboient  d’un  bras  à l’autre  en  forme  de 
ceinture.  ILi'dns  a la  \ criré,  dans  (es  Scholies,  fur  la  Bclopoiëique  de 
Héron,  croit  que  les  reaKnr ira  avoicnr  quelque  relTemblance  avec  les 
arcs  des  Turcs,  que  l’on  tend  à rebours;  ou  bien  qu’on  les  nommoic 
au: li  parce  que  la  zone  qui  fmppoir  le  coup,  avoir  une  ante  attachée 
su  miiieu  pour  y inférer  le  doit.  Mais,  ni  la  balifte  n’avoit  aucune 
rellêmblancs  avec  i’arc  des  Turcs,  ni  l’an l'c  de  la  zone  ne  peut  ièrvtr 
de  rien  à cette  étymologie,  comme  il  elt  aifé  de  le  comprendre. 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

§■  17.  A Ht  enitn  vc&ilus  £r  fuculis , nonnuUa  po/yjpajlis , Dpcrimc-i 

ali  a ergatis , quadam  ctiarn  tympanorum  torqueutur  ration:  bu  s.  tatiout  ma- 

gmtuJimi 

Ë ee 
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TRADUCTION  DE  Af.  PERRAULT. 

Il  y en  a que  l’on  bande  avec  des  moulinets  & des  le- 
viers, d’autres  avec  des  mouffles,  • d’autres  avec  des  vindas,  & 
d’autres  avec  des  roues  à dents. 

C’ctoient  les  plus  petites  pour  lesquelles  on  pouvoit  fe  fervir 
de  leviers  & de  moulinets,  les  moyennes  exigeoient  c éja  des  mouffles 
& des  vindas;  les  plus  grandes  enfin  qui  vomifToient  des  pierres  du 
poids  de  dix  talens,  rendoient  les  bras  avec  une  telle  roideur  qu’aucu- 
ne force  humaine  n’eroie  fu Allante  pour  attirer  la  corde  par  la  dioftre, 
& alors  on  avoir  recours  aux  roues.  Plutarque  rapporte  d’ Archimè- 
de que,  dans  le  fameux  fiege  de  Syracufe , il  lança  des  pierres  pefant 
dix  talens:  & pour  ne  pas  en  alléguer  d’autres  exemples,  Julien  PA- 
poftat  s’eft  fervi  d’une  balifte,  dont  la  pierre  renverfoir  d’un  feul  coup 
une  tour  entière  des  aflîégés.  Cependant  les  Anciens  plaçoient  au- 
tour d’une  ville  plus  de  catapultes  que  de  baliftes.  Philippe,  fui- 
vant  le  témoignage  de  Polybe,  fe  fervit  au  fiege  de  Thebes  de 
CL  catapultes  & de  XXV  baliftes.  Tite  foudroya  Jerufàlem  avec 
CCC  catapultes  & XL  baliftes.  Cela  fait  a/fez  voir,  combien  ces 
machines  étoient  funelles  aux  Villes,  furtout  quand  on  lit  qu’elles  lan- 
çoient  non  feulement  des  traits  & des  pierres,  mais  des  feux  grégeois, 
des  globes  enflammés,  des  cadavres  d’hommes  & des  chevaux,  qui, 
partant  des  baliftes,  fembloient  tomber  du  ciel  au  milieu  des  villes. 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

§.  18.  Sed  tamen  nulla  lalifla  perficitnr , ni  fi  ad  prapofitam 
mngnitudinem  ponâeris  firxi , quod  id  organum  mittere  debet.  lgitur  de 
ratione  earum  non  eft  omnibus  expeditum , n/fi  qui  arithmeticis  rationi- 
bus  numéros  Ef  multiplie ationes  habent  notas. 

TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

Mais  la  grandeur  de  toutes  doit  être  proportionnée  à la 
pefanteur  de  la  pierre  quelles  jettent:  & il  eft  pas  aifé  de  con- 
cevoir 
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ccvoir  quelles  font  ces  proportions,  Ci  l’on  n’eft  bien  vcrfé  dans 
l’Arithmétique,  & principalement  dans  la  multiplication. 

Ce  fcul  endroit  prouve  plus  clair  que  le  jour  que  les  Anciens 
dérerminoicnr  les  proportions  des  balilfes,  comme  on  fait  aujourdhuî 
celle  des  pièces  d’artiilerie,  par  le  diamètre  des  boulots,  ou  pierres  qui 
en  tenoient  lieu;  en  forte  que  la  Bélopée  des  anciens  efi:  la  merc  de 
l’artillerie  moderne.  Les  calculs  d’Arirhmétique  & les  multiplications 
ont  principalement  pour  objet  de  trouver  le  diamètre  des  boulets, 
travail  qu’on  exécute  par  l’extraélion  de  la  racine  cubique.  Si  l’on 
fouhaicc  de  fa  voir  comment  les  Cirées  s’y  prenoient,  il  n’y  a qu’à 
tirer  de  Philon  *),  le  Paflage  fuivant  où  cet  Auteur  découvre  le 
fecret  de  l’art:  To  rÿ  Tu'Sa  /3ctçoç,  làv  Sér\  to  cçyavov  <nj{vf<ra- 
0-9-a/,  eiç  (xovc'Jaç  ayaysb , t cal  t5  erwo.ydsvTùç  nKr^ag  U vZv 
fXOvdSx'V  y TÏ.evpa.  T otütjV  uav.TvKx v rry  tov  Touareg  ètâ/j.iTpov 
koisÏv,  7T{wr&éiTaç  mi  to  Umrw  fjJçoç  Tr,ç  èv(j( dft<rr,ç  -rKeu^aç. 
’Exv  èè  prj  (X*]  pyrr/v  rfy  irKevç av  to  fcd.çoç , aç  iyyiça  Ka.ix8d.vctv. 
Kai  èav  ixrj  ùrfçdyfl  to  èé/.uTov  (j.fçoç , êhaatrov  nt t(/û.<r$ou  to  uç  ey- 
yigx  tw  'tard  r.oyov.  ’£ dv  às  7rçoo\\fn  13’,  xçcçi  devra  to  Osnarov 

TTÇQTO.VaTrhrfèQW. 

TEXTE  DE  V I T R U V E. 

§.  19.  Niwjque  fiant  in  capiiihts for.vmn.i,  per  quorum /patin 
contenduniur , cupi/lo  maxime  mulicbri  vel  surva  fuites , qui  vi-gnitu- 
dinc  pondais  Inpidis  quern  débet  en  b ali.fi a mètterc , ex  ration:  gr.ivi- 
tatis  proportioue  fumuntur , queimdmodum  catapuhis  de  longitudvu - 
bus  fagittarnm. 

TRADUCTION  DE  M.  P ER  RAVIT. 

On  fait  au  chapiteau  de  la  balille  des  trous  par  où  l’on 
pâlie  des  cables  faits  de  cheveux  de  fennec,  ou  c!c  boyau;  ces 
cables  doivent  être  gros  à proportion  de  la  pointeur  de  la  pier- 
’ Ece  z re 
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rc  i}uè  la  balifte  jette , de  même  que,  dans  les  catapukcs , les 
proportions  Te  prennent  de  la  grandeur  des  javelots. 

Comme  la  neuvième  partie  de  la  longueur  de  la  flèche  ièrvoir 
de  calibre  aux  catapultes  ; de  même  le  diamètre  du  boulet  de  pierre 
déterminoit  le  trou  par  lequel  on  tendoit  les  cordes,  & toutes  les  autres 
proportions  des  baliltes.  On  fe  fervoit  principalement  pour  faire  les 
cordes  de  cheveux  de  femme.  Lorsque  les  Romains  alfiegerent  Car- 
thage, toutes  les  Carthaginoifes  dépouillèrent  leurs  têtes  pour  cet  uià- 
ge.  Héron  dit  auflî  qu’on  employoit  la  peau  qui  couvre  les  épaules 
de  routes  les  efpeces  d’animaux,  à l'exception  des  porcs;  mais,  quand 
on  pouvoir  avoir  les  nerfs  des  pieds  de  cerf,  ou  des  cols  de  raureaux, 
on  fe  pafloit  volontiers  de  route  autre  matière.  On  faifoit  de  gran- 
des proviflons  de  ces  cordes,  & on  les  confervoit  dans  un  vaifleau 
rempli  d’huile. 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

§.  20.  Itaque , ut  etiam  ii  qui  Geometrice  Arithmeticæque  ra- 
' tiones  non  noverint , habennt  expeditum , ne  in  periculo  bel/ico  cogitatio- 
nïbus  detineantur , quce  ipfe  faciendo  certa  cognovi , quaque  ex  porte  ac- 
ccpi  a prceceptoribus , finit  a exponnm , îf  quibus  rebus  Gracorum  pen- 
fiones  nJ  modu/os  habennt  rationem  ad  eam , ut  etiam  noftratis  ponderi - 
bus  refpondeant , tantum  explicita. 

TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

Or,  afin  que  ceux  qui  ne  favent  pas  les  réglés  de  la  Géo- 
métrie & de  l’Arithmétique  fe  puiflent  inftruire  de  ces  choies, 
& que  dans  les  périls  de  la  Guerre  ils  ne  foyent  pas  en  peine 
de  s’en  cmbarrafler  l’efprit  ; je  veux  mettre  ici  par  écrit  ce  que 
j en  ai  appris,  tant  de  mes  Maîtres  que  par  ma  propre  expérien- 
ce;. à quoi  j’ajouterai  le  calcul  que  j’ai  fait  pour  réduire  à nos 
poids  ceux  qui  font  en  ufage  parmi  les  Grecs. 

Il  feroir  bien  à iouliaiter  que  l’Auteur  eût  dégagé  fa  promeflfe 
avec  plus  de  fuccès.  J’ignore  par  quel  Maître  Grec  il  avoir  été 

inftruit: 


inftruit:  ce  n’eft  pas  au  moins  par  Philon,  donr  il  s’éloigne  exrraordi- 
nairemenr.  Il  fera  pourrant  à propos  d’examiner  ces  proportions  des 
mefurcs  & des  poids  des  Grecs  avec  les  poids  ôc  les  mefurcs  des  Ro- 
mains, afin  d’etre  mieux  en  état  de  porter  un  jugement  fur  les  calculs 
de  Philon  & de  Yitruvc. 

Il  n’y  a fins  contredit  point  d’Ecrivain  qui  ait  pris  plus  de  pei- 
ne pour  vérifier  <5c  comparer  les  mefures  des  anciens  que  George 
Agricola,  dans  fl>n  traité  des  mefures  ôc  des  poids,  donr  Guillaume 
Philonder  a donné  un  abrégé.  Je  crois  qu’il  eft  non  feulement  conve- 
nable, mais  môme  néccflaire,  de  s’en  rapporter  à lui.  Or  voici  com- 
ment il  détermine  les  proportions  Am  antes. 

1 . La  livre  Romaine  eft  de  douze  onces,  dont  feize  font  notre  livre 
d’Allemagne. 

2.  La  mine  attique,  dont  80  font  un  grand  talent  & 60  un  petit, 

avoit  i oo  dr3gmes. 

3.  Le  talent  de  80  mines  éroit  égal  à 83  livres  & 4 onces.  Donc 

la  livre  étoit  d’une  \ once  plus  legere  que  la  mine  attique. 

4.  Les  anciens  Grecs  auffi  bien  que  les  Romains  divifoient  le  pied 

en  1 6 pouces;  mais  le  pied  Romain  étoit  plus  court  que  l’Atti- 
<jue  d’une  fimuncia , c’cit  à dtre,  de  §-  de  pouce. 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

§.  21.  Nam  qvte  bnlifta  du  a pondo  faxum  mittere  débet , fora - Determina- 
men  erit  in  cjus  capitula  digitorum  V-  Jî  pondo  quatuor , digitorum  VI ; tur  lotigituA 
fi  o&o , digitorum  Vil  \ ; I decem  pondo  digitorum  VIII  : \ : viginti  noiuii- 
pondo , digitorum  X .'  • : quadragintn  pondo , digitorum  XII  S.  K.  fixa- 
ginta  pondo,  digitorum  XIII  £V  digiti  ottava  parte : oSloginta  pondo, 
digitorum  XV  \ • : centum  viginti  pondo  pedis  I.  S.  £V  fesqui  digi - 
ti  • ' centum  & fexogint a pondo  pedum  1 1 ÎV  digitorum  V:  ducenta 

pondo  pedum  11  IV  digitorum  VI:  ducenta  decem  pondo , pedum  1 1 £t* 
digitorum  VU  ; ; • CCLponJo:  XI.  S.  (peut-être  que  le  chiffre  eft 
fautif  ici,  & qu’il  faut  plutôt  mettre  pedum  JI.  S.) 

Eee  3 
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TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

La  Bnlifte  qui  jette  une  pierre  de  deux  livres,  doit  avoir 
le  trou  de  Ibn  chapiteau  de  la  largeur  de  cinq  doits:  fi  la  pierre 
eft  de  quatre  livres,  il  doit  être  de  fix  à fept  doits;  fi  elle  eft  de 
dix  livres , il  fera  de  huit  doits  ; fi  elle  eft  de  vint  livres , il  fera 
de  dix  doits;  fi  elle  eft:  de  quarante  livres,  il  fera  de  douze 
doits  & trois  quarts.  Si  elle  eft  de  foixante  livres , il  fera  de 
treize  doits  & d’une  huitième  partie;  fi  elle  eft  de  quatre-vint  li- 
vres, il  fera  de  quinze  doits;  fi  elle  eft  de  fix-vint  livres,  il  fera 
d’un  pied  & demi  & d’un  demi  doit;  fi  elle  eft  de  cent  foixante 
livres,  il  fera  de  deux  pieds;  fi  elle  eft  de  cent  quatre- vint  li- 
vres, il  fera  de  deux  pieds  & cinq  doits;  fi  elle  eft  de  deux  cens 
livres,  il  fera  de  deux  pieds  & fix  doits;  fi  elle  eft  de  deux  cens 
dix  livres,  il  fera  de  deux  pieds  & fept  doits.  Si  elle  eft  de 
deux  cent  cinquante  livres,  il  fera  de  deux  pieds  & onze  doits 
& demi. 

Ce  feroit  perdre  fes  peines  que  de  vouloir  concilier  ces  mefu- 
res,  ou  entr’clles,  ou  avec  celles  de  Philon.  L’un  & l’autre  de 
ces  Auteurs  fourmillent  de  fautes,  & font  manifeftement  voir  qu’ils 
n’avoient  pas  appris  l’exrra&ion  de  la  Racine  cubique.  La  Table 
fuivantc  en  fera  foi.  La  première  & la  féconde  colonne  rappor- 
tent les  proportions  de  Virruve,  la  troifieme  offre  les  véritables,  & 
la  quatrième  exprime  celle  de  Philon. 
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Quatre  livres  Romaines  pefènt  autant  que  trois  livres  d’Alle- 
Ainfi,  prenez  un  boulet  de  pierre  de  trois  livres  d’Alle- 
& divifèz  fon  diamètre  en  6t2ôJ  vous  aurez  la  longueur  de 
6t3o  pouces  du  pied  Romain,  dont  feize  font  un  pied  entier.  On 
peut  outre  cela  inférer  de  là  que  le  pied  Romain  étoir  de  tV  de  pouce 
plus  court  que  le  pied  de  Nuremberg,  & qu’il  ctoir  égal  à celui  de 
Magdebourg. 

Mais  revenons  à notre  fujet.  Je  ne  faurois  aflez  m’étonner 
que  ces  illustres  Architectes , dont  l’un  déclare  qu’il  propofe  ce  dont 

l’ex- 


Pcritreton. 
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l’expérience  l’a  inftruir  d’une  maniéré  certaine,  & l’autre  afpirc  avec 
tant  d’ardeur  dans  Ion  ouvrage  au  titre  de  réformateur  de  l’art  baliftt- 
que,  ayenc  erré  grodieremer.r  dans  la  première  notion  qui  doit  lèrvir 
de  fondement  à.  tout  le  relie.  A'  prelènt  on  demandera  ce  que  nous 
avons  à faire;  s’il  faut  s’en  rapporter  à ces  guides  infidèles,  ou  cher- 
cher à fe  frayer  quelque  nouvelle  route  au  moyen  de  l’Artillerie  mo- 
derne? Avant  que  de  rien  (htuer  de  pofuif,  je  rechercherai  la  vraye 
proportion  du  diamètre  du  trou  à la  maire  du  boulet,  en  recourant  à 
des  principes  geomérriques. 

Comme  l’Art  de  la  Guerre  exige  qyc  les  traits  mortels  frap- 
pent l’ennemi  cVauiîi  loin  qu’il  efi:  pollible;  donnons  à tous  les  boulets 
lancés  par  les  balilies  une  viteife  égale , en  lorte  qu’après  la  décharge 
ils  aillent  tomber  au  pied  du  même  but.  On  demande  quel  doit  être 
le  volume  des  cordes  pour  l’exécution  de  cc  jet  ? 

Perlcnne  n’ignorc  que  l 'in/petus  cft  le  produit  du  qunrré  de  la 
vitefie  par  la  mafle  ; & qu’avec  la  même  vitefle , l 'in/petus  de  différens 
corps  cft  en  raifon  directe  de  la  inalfe  de  chacun  d’eux.  Pofons  la 
malfc  du  boulet  ZZI  M,  celle  du  plus  petit  — w.  Que  la  viteife  de 
chacun  toit  zz:  C,  le  diamètre  du  plus  grand  ~ D,  du  plus  pe- 
tit — d,  Y hnpctus  du  premier  — I,  du  fécond  — /. 

Cela  fait,  MC!:  ni  C 3 ZT  I:  * 

M:  m zzz  I:  /,  mais  aulfi  M:  m ~ DJ  : d3 . 

•Dell  iTTET'D3  : d\ 

Donc  y'I:  y'i  — D:  d. 

C’efi  pourquoi  le  diamètre  du  boulet  doit  regler  celui  des  barillets  qui 
environnent  & contiennent  le  volume  des  cordes. 

TEXTE  DE  V 1 T R U V E. 

§.2  2.  Quant  ergo  forum  nus  nngnitudo  fuerit  inftitutn,  defeti- 
bfltur  feutuh t,  qua  Grâce  neçirtfTOV  appellatur , cujus  longitudo  fora - 

minurn 
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minum  17  F z,  latituio  duo  B?  fextce  partis.  Dividatur  dimidium  linea 
defrriptœ,  er’  quum  divifum  a it , contrahantur  extrêmes  partes  ejus  forma 
ut  obliqut.vi  deformationem  habeant , longitudinis fexta  parte , latitudi- 
nis  ubi  cjl  vevfura , quarta  parte.  In  <jua  parte  autem  eji  curvatura , 
quit  us  prccurrunt  cacutnina  nvguborum , Bf  foramina  convertuntur , Sr* 
coniraSburn  bâtit udinis , redeant  introrfus  fexta  parte.  Foramen  autem 
oblongms  fit  tanta  quantum  epizygis  bidet  crajjîtudinem.  Quum  de- 
for matum  fuerit , circumciâatur  (on  lit  aufli  circumdividatur ,)  extre- 
mam  ut  liaient  c'n  vnturam  molliter  circinnaÜam.  Craffitudo  ejus  fora - 
minis  ST.  (peut  - être  qu’il  faut  lire  S j30 

TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

Après  avoir  réglé  la  grandeur  de  ce  trou,  qui  eft  appel- 
le en  Grec  perhretos , il  faut  chercher  les  proportions  du  gros 
rouleau.  Sa  longueur  doit  être  de  deux  diamètres  du  trou  avec 
une  douzième  & une  huitième  partie  de  ce  diamètre;  là  lar- 
geur, de  deux  diamètres  & un  fixieme ; mais  il  faut  divifer  la 
moitié  de  la  ligne  qui  a été  décrite,  & après  cela  reflerrer  fon 
extrémité  en  telle  lorte  qu’étant  tournée  obliquement,  elle  ait 
de  longueur  une  fixieme  partie,  & un  quart  de  largeur  vers 
l’endroit  où  elle  commence  à tourner,  & un  fixieme  à l’endroit 
où  eft  la  plus  grande  courbure,  qui  eft  où  les  points  des  angles 
le  rencontrent,  & les  trous  & le  rétréciftement  de  la  largeur 
tendent.  Ce  trou  doit  être  un  peu  plus  long  que  large,  & pro- 
portionné à l’épailTeur  de  Y Epizygis:  après  en  avoir  tracé  la  cir- 
conférence , il  en  faut  polir  l’extrémité  en  la  courbant  douce- 
ment. Son  épaifleur  eft  d’un  diamètre  & un  fixieme. 

On  appelle  peritreton  une  planche  de  bois  avec  un  large  trou 
au  milieu  , dans  lequel  on  inféroir  un  barillet  de  cuivre  qui  contenoit 
le  volume  des  cordes.  La  figure  que  Vitruve  arrribue  au  peritrete, 
eft  la  même  que  les  Grecs  lui  donnenr.  Philon  à la  vérité,  pour  cor- 
riger cette  piece,  s’écarte  un  peu  de  l’ufage,  & change  le  péritrete  en 
un  architrave.  Mais  cela  n’intérefTe  pas  notre  fujet. 
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Planche  IX.  Soit  la  longueur  du  péritrete  a b ~ II, 

FiS-  *•  fa  largeur  ac  ~ 1 1 £. 

Qu’on  divife  a c ôc  b f par  le  milieu  en  d & en  e,  & qu’on  cou- 
pe les  quatre  angles  par  une  ligne  comme  gk h , de  façon  que  nh  foit 
un  fixieme,  a g un  quart,  & que  le  fommet  k rentre  depuis  le  point  a 
de  la  longueur  ak  qui  foit  un  fixieme. 

Son  épaifleur  ZI  £.  Les  Grecs  prescrivent  ZZ  I.  Je  m’en 
rapporrerois  plutôt  à eux,  vû  que  le  péritrete  me  paroir  trop  foible  : 
fon  épaifleur  eft  moindre  qu’un  diamètre.  Les  péritretes  des  gran- 
des baliites  étoient  revêtus  de  lames  & de  règles  de  fer,  qui  fuffifoient 
pour  Soutenir  le  violent  effort  des  cordes. 

Planche  IX.  Vepizygis  étoit  une  piece  de  fer  oblongue,  qui  foutenoit  fur  fon 

F'g  dos  arrondi  les  cordes  tendues,  étant  inféré  dans  le  creux  des  barillets. 

Fig.}.  Suivant  Philon,  fon  épaifleur  æS  z & fa  largeur  ad  — au 

double  de  l’épaifleur  z y de  diamètre.  Le  trou  oblong,  propor- 
tionné à l’épaifleur  de  Pépizygis,  dont  parle  le  texte,  doit  plutôt  être 
entendu  d’un  trou  dans  les  barillets  que  dans  le  péritrete  ; d’autant  que 
le  virement  des  barillets  exige  un  trou  rond  dans  le  péritrete. 

TEXTE  DE  V1TRUVE. 

Mo âidus.  §•  23.  Conftituantur  modioli  foraminum  II  Jatitudo 

Is&  • ■ ■ crajjitudo  prater/juam  quod  in  foramine  inditur  foraminis 

5 ZT  — ad  extremum  autern  latitudo  foraminis  I T.  (ou  plutôt 

1=-) 

TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

Il  faut  que  les  barillets  ayent  onze  huitièmes  de  diamè- 
tre: leur  largeur  doic  être  d’un  diamètre  & trois  quarts:  leur 
épaifleur  d’un  demi  - diamètre,  fhns  ce  qui  fe  met  dans  le  trou; 

6 leur  largeur  par  l’extrémité  doit  être  d’un  diametre  & un 
fixieme. 

Le  barillet,  en  Grec  yoiviniç,  eft  un  cylindre  crcufé,  qui  fou- 
tient  non  feulement  les  cordes  par  Pépizygis,  mais  qui  fert  aufli  à les 

faire 
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faire  tourner.  Les  barillets  des  baliftes  médiocres  éroient  de  cuivre; 
ceux  des  grandes,  au  témoignage  de  Héron,  d’un  bois  très  dur,  ar- 
mé de  toutes  paris  de  fer;  & l’on  travailloir  ces  pièces  avec  beaucoup 
de  fi. in.  La  longueur  du  barillet,  ou  plutôt  fa  hauteur  a b ~ II  \ ; 
la  plùpart  des  Grecs  ne  lui  donnoient  que  la  longueur  de  deux  diamè- 
tres. La  largeur,  ou  le  dametrc,  qui  comprend  en  même  tems  l’é- 
paiffcur  du  cuivre,  cdy~  IJ  —H  ^ d’once.  Ici  le  barillet  prenoit 
une  figure  fexangulaire , afin  qu’on  put  le  tourner  avec  une  clef  de 
fer;  mais,  de  peur  que  le  barillet  ainfi  tourné  ne  reprit  par  l'effort  des 
cordes  fa  première  fnuation,  il  faloit  ajouter  une  roue  à dénis  qu’un 
cliquet  arrctoit.  Les  Allemands  appellent  ce  méchanifme  (Jin  0per= 
rat)  nt&fr  0pevr  = ^egel  UltD  0perr^eDcr.  Pour  cette  partie  du  baril- 
let, qui  doit  entrer  dans  le  trou  du  péritrete,  & dont  la  longueur  ch 
eft  — i — f—  * , Vitruve  la  décrit  d’une  maniéré  affez  obfcure  par 
les  termes  fuivans  : CruJituJo  pr^terquam  quoJ  in  foramine  inditur. 
Cette  partie  elt  plus  mince  que  les  autres,  puisque  notre  Auteur  n’ac- 
corde à fon  diamètre  que  1 1.  Héron  qui  l’appelle  le  tenon  du  baril- 
let, dit:  v.a.Taheiro'JTa.1  sk  TÎjç  v.ctra.  nhev()a.ç  km ?.w  t éçftoi  ézoïot 

7TÇ0Ç  T 0 y.1)  ntlQ(LÇ><U'J£lV  Trp  ypiUKH  T07T0V  (K  TQ7IH. 

La  partie  fopreme  du  barillet  an , préfente  de  nouveau  une 
figure  ronde,  dont  j’ai  entaillé  les  côtés  en  n & en  o,  pour  y inférer 
l’épizygis,  en  ajoutant  les  deux  vis  x & y,  au  moyen  delquels  tout 
le  fyfteme  des  cordes  peut  être  tendu  avec  le  plus  grand  effort.  J’en 
traiterai  plus  au  long  quand  il  fera  queftion  des  entonin. 


Enfin,  je  ne  crois  pas  qu’il  faille  omettre  qu’on  doit  mettre 
fous  le  barillet,  autour  du  trou  du  peritrete,  un  anneau  de  fer  (uVcâ'f- 
pa)  qui  avance  un  peu  hors  du  plan  du  péritrete  afin  de  diminuer  la 
friétion  du  barillet.  Cette  friction  eft  fi  grande,  que  les  coups  les  plus 
vehémens  des  bras  ne  fauroient  ramener  par  leur  choc  le  barillet  une 
fois  tourné  à fil  lituarion  précédente,  quoique  le  bariiler  ne  foit  pas 
garni  d’une  roue  à dents.  C’eft  ce  dont  j’ai  été  inftruit  dans  la  fuite 
par  l’expérience. 


Planche  I 

Fig.  }• 

Fit?.  4. 
Fig.  9. 


Fig.  i. 


Planche  1 

Fig.  y. 
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TEXTE  DE  VITRUVE. 

Ptrcflati  §■  2 4-  Parnftatarum  longitudo  foraminum  VjT,  curvirturn 

foraminïs  pars  dimidia , crafjîtudo  for aminis  ii  if  partis  1 X.  Adjici- 

tur  autem  ad  mediam  latitudinem , quantum  eft  prope  foramen  faüum 
in  dcfcriptione  latitudine  if  crajftudine  for  aminis  F altitudo  par- 
te 1111. 

' TRADUCTION  DE  M PERRAULT. 

Le  poteaux  auront  de  longueur  cinq  diamètres  & demi, 
& un  feizieme;  de  tour,  un  demi- diamètre;  depaifleur  un 
tiers  & un  neuvième  de  diamètre.  Il  faut  ajouter  à la  moitié 
de  leur  largeur  autant  que  l’on  a fait  auprès  du  trou , lorsque 
l’on  en  a tracé  la  largeur  & l’épaifleur,  lavoir  cinq  diamètres, 
& leur  donner  un  quart  de  diamètre  de  hauteur. 

Chaque  hemitomum  s’étendeit  fur  deux  louriens,  dont  l’un  re- 
cevoit  dans  là  courbure  le  bras,  c’étoit  le paraflata ; & dans  le  chelo- 
nium  de  l’autre  repofoir  la  pterna  du  bras:  c’étoit  Yantijlata.  Voyez 

Manches  )e  premier  Fin;.  6.  & le  fécond  Fig.  7. 

il.  ^ VIII.  1 0 

Philon  guidé  par  l’expérience  donne  aux  cordes  la  longueur  de 
neuf  diamètres.  Tirons  présentement  Vitruve  en  caufe,  de  après 
avoir  réuni  lès  proportions  en  une  fomme,  voyons  de  combien  elles 
s’écartent  de  cette  réglé. 

I.a  longeur  du  paraftare  ~ Vj  — {—  ^ 

L’épaiüèur  des  deux  périrretes  — 1 1 

l’élévation  des  deux  barillets  au  dcfliis  du  peri- 
trete , après  avoir  foulerait  la  largeur  des 
épizygides.  ~ 1 1 f 

ToraTv ffî  ÏJ 

Il  a donc  erré  en  défaut  d’environ 

Mais  Philon  ne  mérite  pas  moins  correction  pour  avoir  violé 
fa  propre  loi. 
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Selon  lui 

la  longueur  du  paraftare  “Vf 

— — des  deux  péritretes  “ II 

— — des  deux  fatât/idra  “ — f 

la  hauteur  des  barillets  “ If 

Total  VI II If 

Ainfi  Philon  doit  être  aulfi  redrefle.  Mais,  pour  l’inconvénient  à 
craindre  de  la  trop  grande  longueur  des  cordes,  il  eft  facile  de  le  pré- 
venir en  les  tendant  plus  fort. 

L’épaifTeur  du  paraftatc  de  Vitruve  “ f-  -f-  f , celle  du 
paraftate  de  Philon  “ f -f-  f -f-  TV-  Ici  l’autorité  de  Philon 
doit  entièrement  prévaloir,  le  paraftate  de  Vitruve  me  paroiflànt  trop 
fragile. 

Voici  comment  j’explique  le  partage  fuivant:  Æjicitur  autem 
ad  mediam  latitudinem  quantum  cft  prope  foramen  fa&um  in  dejeriptio- 
ne  foraminis  quint  a , altiîudo  parte  quarto.  Au  milieu  du  paraftatc  il  Planche  i\. 
y a une  courbure  entaillée  où  eft  pofé  le  bras:  afin  donc  que  le  pa-  6- 
rnrtate  ne  foit  pas  trop  affoibli  par  cette  entaille,  il  doit  y avoir  der- 
rière une  bortc  qui  excédé  la  largeur  du  paraftate,  & cela  de  façon  que 
le  milieu  de  ce  bois  foit  plus  large  que  les  extrémités  qui  touchent 
aux  péritretes,  de  la  cinquième  partie  d’un  diamètre.  Cette  largeur 
augmentée  doit  aller  de  part  &.  d’autre  à la  quatrième  partie  d’un  dia- 
mètre, jufqu’à  ce  qu’infenlibicment  elle  fc  réunifie  avec  le  refte  du 
dos.  Ainlî  la  plus  grande  force  des  paraftates  doit  être  au  milieu  vers 
la  courbure. 

Les  Grecs  donnoient  le  nom  d 'Hcmitomum  au  plinthe  conftruit  Pianchc  IX. 
au  moyen  des  deux  péritretes,  foutenus  & du  paraftate  & de  l’anrifta-  f- 
te.  Ainfi  l’on  pourroit  définir  le  Palivtomum>  oulabaüfte,  une  ma- 
chine compofée  de  deux  Hamtoi.ia.  Les  baliftes  différent  par  confS- 
quent  des  catapultes,  qui  conricnnenr  dans  un  même  périrrete  deux 
volumes  de  cordes.  f lics  different  auîli  des  Onagres,  qui  n’ont  pa- 
reillement qu’un  Reuutomum , quoiqu’ils  lancent  les  plus  grottes  picr- 
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res  avec  une  force  éconnante.  Au  rcftc  la  figure  8 montre  la  lame  de 
fer  qui  doir  être  placée  entre  le  péritrete  & les  paraftares.  Le  levier 
qui  fert  à faire  tourner  les  vis,  eft  exprimé  par  la  Ligure  9. 

TEXTE  DE  V I T R U V E. 

§.  2 j.  Régula , qua  eft  in  mcnji , longitude  forarninuw  o£fo1 
latttudo  U3  nnjltudo  dimidium  foraminis.  Car  dwes  lis  : ; ; crajji- 
tudo  for aminis  I ô’ 3*  • - * curvatura  régula  Fi  K,  exterioris  régula 
latitndo  £?  crafptudo  tantundem  ; longiluJo , quam  dederit  ipfa  menfuva 
defurmationis  & par  afin  ta  htitudr,  £7*  fuam  curvatura m K ; fuperiores 
autan  régula  aqitales  erunt  infer toribus  K.  Afenfa  tranfva f.rii  fora- 
punis  il  ii  K. 

TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

La  règle  qui  eft  à la  table  doit  avoir  huit  diamètres  de 
long,  fa  largeur  & fon  cpaifieur  doit  être  d'un  demi- diamètre, 
1 épaiiîeur  du  tenon  de  deux  diamètres  & un  huitième  ; la  cour- 
bure de  la  réglé  d’un  feizieme  & cinq  quarts  de  feizieme:  la 
largeur  & l’épaifleur  de  la  réglé  extérieure  doit -être  pareille. 
La  longueur  que  donnera  la  courbure,  avec  la  largeur  du  po- 
teau & la  courbure,  fera  d’un  quart  de  diamètre.  Mais  il  fau- 
dra que  les  réglés  fupérieures  foyent  égales  aux  inférieures. 
Les  travers  de  la  table  feront  de  deux  tiers  & un  douzième  de 
diamètre. 

De  quelque  pénétration  qu’on  fuit  doué,  ‘ il  n’y  a pas  moyen  de 
deviner  le  fens  de  ces  paroles,  qui  ne  femblent  pas  écrites  avec  quel- 
que deflein , mais  plutôt  jettées  au  hazard.  Virruve  a voulu  décrire 
la  table  des  Palintones,  laquelle  n’a  ni  ne  fauroit  avoir  lieu  à l’égard  des 
Euthytones;  mais,  après  nous  avoir  conduit  dans  les  plus  fombres 
antiquités , ce  guide  fe  dérobe , «5c  nous  laide  tâtonnans  au  milieu  des 
ténèbres.  Mais  ce  qui  me  comble  de  joye , c’eft  que  le  bon  & fidele 
Héron  vient  ici  à notre  fecours,  & nous  prête  fon  flambeau.  Plaçons 
ici  la  defeription  de  cette  table,  telle  qu’il  nous  la  fournir. 


„Suppo- 
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„Suppofèz,  dit -il,  deux  Hemitonia,  rangés  & placés,  comme 
„il  a été  dit,  fur  quelques  folives  qui  font  disantes  l’une  de  l’autre  un 
„peu  moins  du  double  de  l'un  des  deux  bras.  Soient  donc  les  péritre- 
„tes  inférieurs  des  H-  mitonia  garnis  de  tenons  qui  en 

j,fortent  nAj uv£orç,  arrêtés  par  quelques  réglés  <r rv\p,  qui  ont  auf- 
„fi  leurs  tenons.  Ce  qui  a été  dit  des  péritretes  inferieurs,  doit  s’enten- 
dre également  des  péritretes  fupérieurs.  De  plus,  les  folives  inférieures 
„fbnt  join’escnfcmble  par  pluficurs  traverfes  ( diapegmatibus ) telles  que  Planche  X 
C’ert  fur  ces  traverfes  mêmes  qu’eft  pofêe  la  planche,  qui  rem-  1 *8'  *’ 
„pht  exactement  tout  l’efpace  entre  les  fôlives.  Tout  afiemblage  de  pie- 
„ces  que  forment  les  folives  & la  planche,  eft  appellé  la  table.“ 

L’épaifTeur  des  ténèbres  où  nous  étions  plongés,  tire  beaucoup 
de  jour  de  ce  précieux  morceau  de  l’Antiquité  ; & nous  n’aurons  pas  une 
grande  peine  à donner  préfèntement  le  defTein  d’une  table  baliftique. 

On  voit  d’abord  les  deux  fulives  inférieures  mtjj  avec  leurs 
traverfes  X'^uç,  qu’il  faut  faire  un  peu  plus  baflës,  afin  que  la  plan- 
che, épaifle  d’un  y (félon  Philon)  & repréfentée  dans  la  3 Fig.  entre 
exaflement  entre  les  foüves.  Ces  traverfes  font  fans  doute  ce  que 
Vitruve  appelle  transverfurii , & fait  ~ ii  ii.  Par  rapport  aux  foli- 
ves  fupérieures,  elles  reçoivent  au  milieu  une  courbure  ~ Fr,  de 
peur  que  quelque  pierre  jettée  à faux,  en  heurtant  le  haut,  ne  les  bri- 
fe.  La  longueur  de  ces  quatre  folives  doit  nécefTairement  être  égale, 
tant  à la  table  (merf.i)  qu’à  la  largeur  des  hemitonia  & des  parafâtes. 

C’efl  à cela  qu'il  faut  rapporter  les  paroles  du  Texte:  Inngitudo  quam 
dederit  ipfa  menfura  defonnntioms  paraflatœ  Intitudo.  Elles 
avoient  des  tenons,  afin  de  recevoir  plus  furement  les  hemitonia. 

Au  refie,  fi  l’on  doutoit  que  j’eufle  bien  placé  la  courbure  des  réglés 
fupérieures,  je  produirois  pour  garant  la  Colomne  Trajanc,  où,  dans 
la  tranchée  défendue  par  les  Romains,  contre  les  Daccs,  fi  je  ne  me 
trompe,  aufiï  bien  que  fur  les  murs  que  l’artille  de  la  colomne  repré- 
fente afle z bien,  on  v«.:.  l'image  d’une  baüfle,  dont  j’ai  donné  le  def- 
fein  Fig.  6.  & dans  laquelle  les  réglés  fupérieures  ont  une  courbure. 

Quand 


Planche  X. 
t'ig.  a. 
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Quand  je  lifois  & j’expliquois  autrefois  les  Antiquités  Romaines  à 
Clorter-bergen,  j’étois  toujours  obligé  d’avouer  que  j’ignorois  ce  que 
repréfentoit  cette  figure  tout  à fait  finguliere  de  la  Colomne  Trajane. 
Mais,  depuis  que  ma  balitee  a pris,  pour  ainfi  dire,  d’elle- meme  cet- 
te forme,  je  n’ai  conter  vé  aucun  doute  d’avoir  retrouvé  lavraye  ftruétu- 
re  de  cette  terrible  Machine  poliorcetique  *). 

L'ufàge  de  la  folive  placée  dans  la  table,  ete  indiqué  par  la 
Fig.  4.  m »,  & par  la  Fig.  5.  Cette  folive  te  pofoit  fur  la  planche  de 
la  table,  pour  affermir  les  deux  fûtes  du  milieu  du  Climacis. 

Les  tenons  ZZ  II 2.  ne  fauroient  être  ceux  de  la  folive  menfa- 
le;  & l’on  ne  peut  même  imaginer  de  fuppofition  plus  abfurde:  mais 
ce  font  les  chqlonia  attachés  fous  la  table,  au  moyen  desquels  la  balitee, 
pofée  fur  fon  fupporr,  étoit  élevée  ou  inclinée,  fùivant  l’exigence 
du  cas. 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

§.  26.  Climacic/os  fcnpi  kngitudo  foraminum  XIII  • • } crajjî- 
tudo  III  K. 

TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

Le  fuft  du  Climacis  doit  être  long  de  treize  neuvièmes 
de  diamètre,  & épais  de  trois  quarts. 

Le  mot  dimacidos  eft  une  grofiiere  erreur  des  Editeurs  de  Vi- 
truve;  car  les  Grecs  appellent  cette  piece  KKi'ncnaç,  parce  que  tes 
fûtes,  attachés  entemble  par  plufieurs  traverfes,  reprétentoient  une 
efpece  d’échelle  : ainfi  il  faut  lire  dimacidos  > & non  dimacidos.  Le 
climacis  étoit  deteiné,  en  partie  à lier  le  canal  par  lequel  on  conduifoit 
la  dioftre  avec  la  table,  en  partie  à foutenir  les  (olives  fupérieures,  & 
auffi  à affermir  les  péritretes,  de  peur  que,  par  l’effort  d’une  violente 
attra&ion,  les  réglés  menfales  étant  courbées,  les  zones  ne  vinffent  à 
fe  brifer.  Cette  defeription  répond  exactement  à l’explication  de 

Héron 

*)  La  figure  de  la  balifte  dans  la  Colomne  Trajane  reprefente  la  table  (iiifu/am) 
avec  les  deux  hemitonia  garnis  d’une  couverture  contre  les  injures  de  l’air;  on  y 
toit  de  plus  la  dioftre  tendue,  & la  oolonuae  fourenue  de  trois  liens  ( caprcolis ). 
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Hcron  qui  cîir  : „Au  reftc  le  fyrinx,  auquel  la  d offre  eft  attâ- 
„ chie,  A,  le  ehelonium  B,  6c  la  main  C,  clans  les  Euthyrones  porte 
„à  la  vérité  le  nom  de  fyrinx,  mais  on  l’appelle  climacis  dans  les  Palin- 
„tones,  parce  qu'il  a plus  de  largeur,  6c  parce  qu’il  a un  plus  grand 
„nombre  de  traverfes,  comme  la  rable  même.*4 

J’ajouterai  ici  le  refte  de  la  deferiprion  du  climacis  par  Héron, 
fuivanr  le  Texte  Grec;  car  la  Verfion  Latine  ne  me  paroir  pas  ici  en 
avoir  affez  bien  Tifi  le  fens. 

Tivsrai  yùç  r,  tihipoiuç  ovtuç.  Aiarey/txa!  KdTa/ryeva.^sTui  iv 
rtriraç'jw  koü'WW  <rweçrv.6ç.  La  Fig.  4.  AB,  CD  montre  les  deux 
inférieures,  6c  Fig.  j.  EF  la  place  des  deux  fiipérieures.  Et  la  chofe 
elle  • même  demande  que  les  quatre  folives  du  climacis  foyent  ainfi  ar- 
rangées. En  effet,  après  avoir  ôré  les  deux  fupérieures,  on  cherche- 
roit  inutilement  une  place  pour  foutenir  les  périrrercs  fupéricurs  par 
des  arcboucans,  dont  l’affermiflêment  cil  pourtant  très  néccffaire, 
pour  ne  pas  parler  de  pluücurs  autres  avantages  qui  en  réfultent. 
Héron  continue  : 

’Et i to  pttrov  f ypv  nard  to  irXdrcç  dhkaç  ttum'dç  ne-r.yô- 
raç  Ini  TtZ v tard  to  jdjxcç  kclyovxv  v.Kifianiç. 

Il  parle  des  traverfes  du  climacis. 

’Eira ko  yd.ç  v.ard  to  fjrÿ.oç  v.aicvjv , TOVTtçi  tcTv  StdTrrf/ uct- 
T'jcv,  y.avovtx  fi  e'-iT&eTai  itro,u>'wi  t rj  yKtfj.xv.iSi  Traça  tu  (rvéhr)  dv- 
t?ç.  Tairetvôreça  yoç  rav  trxijÀwv  ri-ç  v.hifxayiîoç , sp  a j Stdççi 
Mvetrai. 

Vous  voyez  ces  deux  fufls  poies  fur  les  traverfes,  Fig.  GH 
6c  I K.  On  les  place  ainfi  parce  que  les  fuffs  collatéraux  font  trop 
bas,  pour  que  la  dioffre  puiffe  y être  conduire  commodément.  La 
pierre  pofee  fur  la  dioffre  demande  une  ftuarion  rélativement  aux 
bras,  par  laquelle  la  zone  vibrante  puiffe  la  frapper  diamétralement; 
fituation  qu’elle  n’auroit  pas,  fi  la  dioffre  n’étoit  élevée  au  deffus  de  la 
bafe  du  climacis  par  le  moyen  des  fufls  intermédiaires.  C’eff  pour- 
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quoi  je  penfe  que  les  mors  de  la  derniere  période  doivent  être  rangés 
de  la  maniéré  fuivanre;  <wékr\  rrjç  nKifiaatSog  raxfivÔTfça.  iurl  r<Z» 
CH»]Ag£v,  c’eft  à dire,  ceux  du  milieu  etf  à i)  SvJjçqo.  iciveirat,  tyura. 
76  ■xKdroç  < <rov  1 if  ita^tjy/xau  rrjç  kKi/jixuJSoç,  c’eft  à dire,  que  la 
dioftre  a une  largeur  égale  à la  diftance  des  fufts  du  milieu , que  Phi- 
Ion  détermine  à 1 f de  diamerre.  Par  l’épaifleur  du  climacis  — III 
diamètres,  Vitruve  n’a  voulu  faire  entendre  autre  choie  que  1a 
ligne  a b Fig.  5.  ou  la  diftance  depuis  le  haut  de  la  fiirface  de  la 
dioftre  juiqu’au  bas  de  la  bafe  du  climacis. 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

§.  27.  bitervallum  medium  latitudo  foraminis  ex  parte  quar - 
ta  crajfttudo  pars  oflava  K. 

TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

L’intervalle  du  milieu  doit  être  large  d’un  diamètre  & un 
quart,  & épais  d’un  huitième  & un  quart  de  huitième. 

Cet  intervalle  du  milieu  ne  quadre  nulle  part  à moins  qu’on  ne 
l’entende  des  rainures  dans  l’un  & l’autre  des  deux  fufts,  dans  lesquel- 
les glifloit  la  dioftre  moyennant  les  languettes  (nTfpryopaTa).  On  di- 
roit  en  Allemand:  ©ieSftut&e,  in  n>el$cr  bit  galjen  tw tftigelrinnen 
foufcn,  6cfominr  jur  licite } , jurîSieté*. 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

Ç.  28-  Climaciâos  fupenoris  pars , quee  eft  proxima  brachiis , 
qu<£  corjun&a  eft  menfte , tôt  a longitudinc  dividitur  in  partes  quinque: 
ex  his  dantur  du  a partes  ei  membre , quod  Graci  ytjhov  vacant. 

TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

'Toute  la  longueur  de  la  partie  du  climacis  fupérieur  qui 
eft  proche  des  bras,  & jointe  à la  table,  le  doit  divifer  en  cinq 
parties,  dont  deux  feront  données  à ia  partie  appelléc  Cheloue. 

Par 
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Par  la  partie  fupérieure  du  climacis,  qui  eft  la  plus  voifinc  des 
bras,  & qui  tient  à la  table,  Vitruve,  fi  je  ne  me  trompe,  entend  la 
furface  fupérieure  des  fults  du  milieu,  laquelle,  à caufè  de  fon  éléva- 
tion, eft  le  plus  près  des  bras,  & touche  presque  la  corde  : cette  partie 
du  climacis  pofe  fur  les  folives  de  la  table , & par  confèquent  eft  liée 
à la  table.  La  longueur  de  ces  fufts  égale  à celle  de  la  dioftre  ZZXIII, 
(èroit  fuffifanre,  s’il  ne  faloit  attacher  au  bout  ou  à la  queue  le  chelo- 
r.ium  où  eft  renfermé  le  moulinet  qui  tire  la  dioftre.  Pour  trouver 
cet  allongement  eflentiel  des  fufts , il  faut  divifèr  la  longueur  de  la 
dioftre  ~ 13  par  y,  & l’on  aura  i\.  Ce  nombre  étant  doublé 
donne  y £ , laquelle  longueur  ajoutée  313,  c'eft  à dire  à la  longueur 
de  la  dioftre,  produit  la  longueur  entière  des  fufts  du  climacis,  à l’ex- 
trémité desquels  on  peut  placer  la  figure  de  cette  piece  que  les  Grecs 
appellent  ^A.cv,  ou  mieux  %ehôuov.  Ainfi  toute  la  longueur  du  cli- 
macis fera  zz  T8f  diamètres.  C’eft  par  tous  ces  détours  que  Vi- 
truve enfeigne  une  chofe  que  Philon  met  dans  un  jour  fuffifànc  en  trois 
mots  : longitudo  dimacidos  ejlo  Xf^lll  diametrorum. 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

§.  29.  Latitudo  (fcilicet  chelonii)  r(zz — ),  crafftudo  $■, 
lovgituJo  furamimim  III  & /émis,  extantia  cheles  foraminis  S.  P ter  y - 
gomatos  foraminis  g Çf  ficilicus. 

TRADUCTION  DE  M PERRAULT. 

Elle  {la  Chelone)  fera  large  d’un  quart  de  diamètre,  épaif- 
fe  d’un  fêizieme,  & large  de  trois  diamètres  & demi  & un  hui- 
tième: les  parties  qui  s’avancent  hors  du  Chelo,  auront  un  de- 
mi - diamètre  : la  faillie  du  Pterigoma  fera  de  îa  douzième  partie 
dun  diamètre  & d’un  ficilique. 

Que  Vitruve  change  ici  d’objet,  & qu’au  lieu  de  parler  du 
chelonium  fur  lequel  eft  placé  le  moulinet , il  parle  de  celui  de  la  ma- 
nucla , pofée  fur  la  dioftre;  c’eft  ce  qui  paroir  non  feulement  d’une 
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maniéré  évidente  par  la  dcfcription  même,  mais  aufli  par  Je  texte, 
dans  lequel,  un  peu  plus  bas,  il  eft  fait  une  mention  féparée  du  che- 
lonium  du  moulinet.  De  plus,  il  faut  remarquer  que  notre  Auteur 
rapporte  feulement  les  mefures  de  la  manucle , ou  Conférez 

avec  ceci  le  §.  1 1. 

Ainfi  la  largeur  de  la  manucle  eft  ~ 
l’épaifleur  zz  J, 
la  longueur  ~ 1II|. 

Toute  cette  piece  étoit  de  fer.  Par  les  mots  extnntiom  eheles  ~ S, 
Vitruve  entend  peut-êirc  la  hauteur  du  trou  du  chelonium  ( x Fig.  j.) 
au  deflûs  de  la  furface  de  la  dioftre;  hauteur  qu’il  eft  tout  à fait  nécef- 
iâire  de  déterminer,  parce  que  la  corde  des  bras  qui  étoit  riflue  en 
forme  de  ceinture,  & avoir  un  anneau  dans  lequel  le  doit  recourbé  de 
la  manucle  entroir,  étoit  à la  diftance  d’un  demi -diamètre  de  la  furfa- 
ce de  la  dioftre. 

Au  lieu  de  Pterygomatos , on  lit  dans  l’édition  de  Lyon,  Plin- 
tigoiuitos , qui  n’a  aucun  fens  dans  toute  la  Langue  Grecque.  Mais 
que  faut  - il  entendre  par  le  Pterigoma?  Il  peut  défigner  trois  chofès, 
& d’abord  la  détente  ou  fehafteriu  qui  arrête  le  crochet  où  tient  la 
corde  dont  il  a été  parlé  au  §.  1 1.  mais  alors  il  faut  rejetter  les  mefu- 
res / ïcilicits , parce  que  cette  piece  étoit  plus  longue.  Ou  bien  le  Pte - 

rygomti  lignifie  les  ailes  ou  languettes  de  la  dioftre,  dont  Philon  parle  ain- 
fi:  zotûv  KaJ  toi  nTf^vyia,  Si  toi/  to  ^IKOviov  ( Philon  par  fÿnecdo- 
che  met  fouvent  yelvimov  au  lieu  de  Si'xçça.,)  àysrat  fiîjnoç  fièv  f^ovra 
t à ïcov  Ttj  nhi;idu.iSi , ttKcltoç  Sè  Sia  fi  f'r^s  tstu(jT  v fxéçoç,  7rd%oç  Sè 
ôySoov  fiiçoç.  De  cette  maniéré  Vitruve  s’accordcroit  allez  exa&e- 
ment  avec  Philon,  & le  caraélere  ^ exprimeroit  la  largeur,  le  ficili- 
cus  l’épaiffeur  du  pterygoma.  Ou  enfin  ce  pterygoma  indique  certai- 
nes ailes  placées  aux  côtés  de  la  dioftre,  auxquelles  on  atrachoit  les 
cordes  du  mouliner  pour  tirer  la  dioftre.  Cette  dernière  interpréta- 
tion me  paroit  la  plus  fàtisfaifante , vû  qu’il  a été  déjà  parlé  §.26.  des 
ailes  de  la  dioftre  mais  j’en  abandonne  la  décifion  au  leéleur. 

Queh 
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Quelque  parti  que  l’on  prenne,  il  ne  (àuroit  armer  un  grand  préjudx* 
ce  à la  Machine  du  défaut  d’intelligence  de  ce  pr.fTage. 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

§ 30.  Qteod  eft  antvm  ad  axnna , quod  appel !at tir  frorts  trait  s-  Sucnl«  chc- 
vetfitrius  formninum  triant  : • : intcriorum  regulavum  foraminis  crafji-  kninm. 
tiido  Ç K cheioiii  replum,  quod  eft  opcriuuntum  f;curi;nla  inchiditur  K. 

TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

Mais  ce  qui  eft  vers  l’efTieu  qui  eft  appelle  front  irans- 
verfarïus , doit  être  long  de  trois  diamètres  & un  neuvième,  & 
les  règles  de  dedans  doivent  être  longues  d’un  neuvième,  & 
épailles  d’un  douzième  & un  quart  de  douzième.  Le  rebord 
du  chelo  qui  fert  de  couverture  à la  queue  d’hirondelle,  doit 
être  long  d’un  quart  de  diamètre. 

Les  Grecs  appellent  le  moulinet  croW.v;  ainfi  les  mots,  quod 
eft  ad  axona , defignent  le  chelonium  qu’on  attache  à la  queue  de  la 
balifte  & de  fon  climacis  par  les  fuite  du  milieu,  pour  y inférer  le 
mouliner.  Vicruve  nomme  ce  côté  de  la  balifte  front  cm  tranfvcvfa - 
riant,  il  y a dans  le  texte  tmnfvafarium  contre  la  Grammaire.  Je  ne 
faurois  dire  par  quelle  raifon,  bonne  ou  mauvaife,  il  a plu  à l’Auteur 
d’appeller  cette  partie  de  la  machine  'front em  tronfverfariam. 

Quand  aux  (olives  inférieures,  fa  voir  celles  du  climacis, 

Fig.  4.  e,f  g , h,  dont  l’une  étoit  placée  fous  le  chelonium,  il  en  raîoit 
au  moins  quatre.  Philon  donne  à ces  traverfes  une  largeur  z j & 
une  épaiiïeur  zz  •£.  Vitruve  alligne  pour  l’épaiireur  ^ , ce  qui  con- 
vient mieux  à la  force  du  climacis. 

Le  fermant  du  chelo,  B,  *)  qui  environne  le  cou  du  moulinet  planche  X. 
élevé  d’un  demi- diamètre  au  deflus  du  chelonium,  étoit  de  fer,  & F>g- f- 
s’engageoit  en  0 à un  crochet.  Nos  Ingénieurs  Ce  fervent  d'un  fom- 
blable  moyen  pour  garnir & affermir  les  tourillons  des  canons  de  bron- 
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ze,  afin  d’empccher  qu’ils  ne  s’écartent  de  leurs  affûts,  par  la  force  des 
coups,  lorsqu’on  tire. 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

§.  31.  Scnpos  climacidos  latitudo  Z s , craffitudo  for  ami- 
num  XII  K. 

TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

La  largeur  des  montans  du  climakis  doit  être  d’un  hui- 
tième, & la  groffeur  d’un  douzième  & un  quart  de  douzième. 

Enfin  notre  Auteur  rentre  dans  (on  fujet , pour  défigner  d’une 
maniéré  affez  fuperficielle  les  dimenlions  des  folives , non  du  milieu, 
mais  des  cotés,  qu'il  avoit  julqu’ici  négligées.  Mais  quelle  étrange 
épaiffeur  ne  leur  donne- t-il  pas?  Il  la  pouffe  à XII  diamètres;  pour 
faire  de  pareilles  pièces  on  chercheroit  vainement  dans  tout  l’Univers 
des  arbres  qui  fuffent  affez  gros.  Cet  endroit  a donc  befoin  d’être 
corrigé.  Ecoutons  Philon  qui  indique  les  proportions  fuivantes. 
„Que  les  folives  du  climakis,  dit -il,  ayent  la  largeur  ~ x diamètre, 
,,1’épaiffcur  ~ ^ & la  longueur  de  XVI1II  diametres.“ 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

§.  32.  Craffiîudo  quadrati  qnod  efl  ad  climncida  furnm'mis  F/ 
in  extremis  K,  rotitndi  autem  axis  diametros  aqualiter  erit  chelcs. 

TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

L’épaifleur  du  quarré  qui  eft  au  climakis  doit  être  d’uq 
douzième  & d’une  huitième  partie  de  douzième,  & vers  l extré- 
mité  d'un  quart  de  douzième  ; mais  le  diamètre  de  l’effieu  rond 
fera  égal  au  chelo. 

Vitruve  décrit  le  moulinet  dont  les  deux  têtes,  ou  extrémi- 
tés, étoient  quarrées  & percées  de  trous,  par  lesquels  paffoient  les 
barres  ou  leviers  à plusieurs  bras,  pour  tourner  le  moulinet.  Le  col 
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du  mouliner  placé  dans  le  chelonium  étoir  néceflairement  rond  & égal 
auchelo,  ou  à l’entaille  demi -circulaire  du  chelonium.  C’eft  bien 
dommage  que  Vitruve  fe  foit  borné  à parler  fi  legerement,  & comme 
en  paftant,  de  ces  pièces,  dont  la  ftrufture  eft  de  la  plus  grande  impor- 
tance, tandis  qu’aillcurs  il  s’appéfanrir  fur  des  minuties. 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

§.  33.  Ad  chwiculos  autem  S minus  parte  fexta  decuma  K. 

TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

Vers  les  clavicules  il  fera  plus  petit  de  la  moitié  & d’une 
feizieme  partie. 

Les  fufts  du  milieu  éroient  garnis,  de  deux  lames  dentelées, 
& la  dioftre  avoir  de  chaque  côté  des  clavicules  ou  cliquets  à reflorr, 
qui,  en  rencontrant  les  dents  de  ces  lames,  empcchoient  le  recul  de  la 
dioftre,  afin  que  les  foldats  qui  tournoient  le  moulinet  avec  des  le- 
viers , ne  fufTent  pas  en  danger  de  la  vie , tandis  qu’ils  s’occupoient 
d’un  travail  fi  propre  à épuilèr  toutes  leurs  forces. 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

§.  34.  Antcridion  longitudo  foraminum  III  latitude)  in 
imo  for aminis  T '■  ; • in  fummo  crajfitudo  Z K. 

TRADUCTION  DE  M.  P Eli  R AU  T. 

La  longueur  des  areboutans  fera  d’une  douzième  partie 
Si  de  trois  quarts  de  douzième.  La  largeur  en  bas  d'une  trei- 
zième partie  de  diamètre;  l’épailTeur  au  haut  d’une  huitième  & 
d'un  quart  de  huitième. 

Les  Hemironia  ont  befoin  de  liens,  pq,  comme  le  témoigne 
Héron,  & de  leurs  bouts  l’un  eft  inféré  au  climacis,  l’autre  au  péri- 
trere.  Il  y avoir  donc  quatre  liens,  deux  qui  s’appuyoient  contre  les 
péiitreres  fupérieurs,  & deux  contre  les  inférieurs.  Voyez  le  §.  26. 
Ce  paragraphe  montre  en  même  tems  que  nous  n’avons  point  commis 
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d’erreur  en  donnant  la  largeur  du  climakis;  car,  fi  l’on  faifoit  fa  table 
plus  étroite,  des  areboutans  de  trois  diameties  de  longueur  ne  fuffi- 
roient  pas  pour  foutenir  les  périrreres.  11  ne  relie  donc  aucun  doute 
que  le  climakis  n’ait  eu  autant  de  largeur  que  la  table  de  longueur. 


TEXTE  DE  V I T R U V E. 


8.1/1 V cJ  co  ■ 
hmiice. 


altitiido  autan  non  hal’et  jornmims  proportionem , fed  erit  quod  opus 
erit  ad  vfum. 

7 R AD  UCT  JO  N DE  M.  PERRAULT. 

La  bafe  qui  e/l  appdlcc  Efchara , aura  de  longueur  une 
neuvième  partie  de  diamètre.  La  pièce  qui  eft  au  devant  de  la 
baie,  aura  quatre  diamètres  & un  neuvième  de  diamètre.  L’c- 
paiÜcur  & la  largeur  de  l’une  tk  de  l'autre  fera  d’un  neuvième 
de  diamètre.  La  demi  - colomne  aura  de  hauteur  un  quart  de 
diamètre,  & de  largeur  & d epaifïeur  un  demi  - diamètre  : pour 
ce  qui  eft  de  fa  hauteur,  il  n’eft  point  nécefiàire  quelle  fait 
proportionnée  au  diamètre,  mais  à l’ufage  auquel  elle  eft 
deftinée. 

T^afan’eft  autre  cho/è  qu’une  claye  placée  fous  le  monranr  ou 
l’arbre  qui  ponoit  la  tèic  de  labalillc.  Vitruvc  a omis  fa  longueur.  Puis- 
que la  pièce  qui  eft  au  devant  de  la  bafe  doit  être  zz:  1 1 1 1 diamètres, 
la  longueur  de  labife  fera  — VIII,  en  fuppofanr  que  VE/./mra  ait 
eu  trois  pieds,  ou  jambes.  La  largeur  & l’épaiffeur  de  l’une  & de 
l'autre  fuffiront  pour  fortifier  le  montant,  fi  on  lui  donne  un  diamètre. 
Au  milieu  de  l 'Efchara  s’élève  l’arbre  ou  le  montant  qui  porte  fur 
fon  fommet  la  balifte  monftrueufe,  & qui  tient  à la  bafe  par  /es  trois 
liens.  Vitruve  s’en  remet  à l’ufage  pour  la  hauteur  de  cet  arbre 
négligence  vrayement  impardonnable,  puisqu’il  devoir  lavoir  que 
l’angle  fous  lequel  les  boulets  partent , détermine  l’e/pace  parcouru 
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par  !e  corps  lancé,  & que  la  colomne  doit  erre  confidércc  com- 
me la  tangente  de  cet  angle.  En  cela  il  en  eft  parfaitement  des  ba- 
liftes,  comme  de  nos  mortiers  aujourd’hui. 

TEXTE  DE  V I T R U V E. 

§.  3 6.  Brac'aii  longsiuâo  foraminum  VI  ; • crajjitudo  in  ra- 

diée foraminis , in  extremis  F. 

TRADUCTION  DEM.  PERRAULT. 

Sa  longueur  fera  de  fix  neuvièmes  de  diainecre;  î on 
épaifleur , vers  le  jbas , d’un  demi -diamètre;  & à fon  extrémi- 
té, du  douzième  d'un  diamètre. 

Les  bras  des  baliftes  étoient  plus  courts  que  ceux  des  catapultes, 
§.  14.  Nous  n’avons  aucun  lieu  de  douter  que  les  Anciens  ne  fuflène 
parvenus  à la  connoiffancc  de  cette  réglé  par  un  long  ufage,  quoiqu’il 
foie  très  difliciie  de  découvrir  la  raifon  de  cette  différence.  A'  mon 
avis  les  boulets  ont  plus  de  difpoiition  à recevoir  la  derniere  vitefle 
des  bras,  & par  conféqucnt  aulli  les  cordes,  que  les  dards,  qui  ne  re- 
çoivent que  luccelfivemcnt  la  force  qui  agit  fur  eux,  & n’acquierent 
que  peu  à peu  le  degré  de  vitefle  defiré.  J’ai  fait  là  defius  plufieurs 
expériences  qui  conlt aient  la  chofe.  Or,  plus  les  bras  font  longs, 
plus  l’efpace  par  lequel  la  corde  accompagne  la  flèche  qui  part,  eft: 
suffi  long;  & voilà  pourquoi  il  faloit  aux  catapultes  des  bras  plus 
allongés. 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

§.  3 7.  De  bnhjîis  £>J  catapultés  fymmetrias , quas  maxima  ex- 
peditas  putavi , expofui.  Qjtemadmodum  autan  contcntianibus  cce  tem- 
pèrent ur  , e nervo  capilloque  tortis  rudentibus , quantum  comprchendcre 
feriptis  poteroy  non  pratermittam. 


Méiu.  de  t/tcad.  Tom.XVI.  Hlih 
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TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

Après  avoir  donné  les  proportions  des  baliftes  & des  ca- 
tapultes que  j’ai  jugées  les  plus  convenables,  je  veux  expliquer 
le  plus  clairement  que  je  pourrai  comment  il  faut  régler  leur 
bandage,  qui  fe  fait  avec  des  cordes  de  boyau  ou  de'cheveux. 

C’eft  à dire  qu’il  s’engage  à mettre  dans  ce  qui  fuit  la  même 
obfcurité  & la  même  brièveté  avec  lesquelles  il  a donné  jusqu’ici  une 
defeription  aufli  confufe  qu’imparfaite  des  plus  admirables  machines 
que  Pingénieuiè  Antiquité  ait  produites.  Malheüreuièment  il  ne  tient 
que  trop  bien  fa  parole. 

TEXTE  DE  VITRUVE. 

S E C T I O XVII. 

De  catapultarum  baliftarumque  contentionibus  8c 
temperaturis. 

§.  38.  Sumuntur  tïgna  ampUJJima  longitudine , fuprn  figuu- 
tur  c/iefonice  in  quibus  includuntur  fucula.  Per  media  autem  /patin 
tignorum  infecantur  exciduntur  forma , in  quilus  exeifionibus  indu - 
duntur  capitula  catapultarum , cuneisque  diftinentur , ne  in  contention i- 
bus  moveantur.  lum  vero  modiuli  aerei  in  en  capitula  inclu duntur , 
in  eos  cuneoli  ferrei , quos  (7ri<r%iiïaç  Graci  vocant , collocantur. 
Deinde  anfa  rudentium  induntur  per  foramina  capitulorum , îf  in  alte - 
ram  partem  trajiciuntur , deinde  in  fucitlas  conjiciuntur , involvuvturqaè 
vef/ibus , uti  per  eas  extenti  rudentes , cum  manilus  Jînt  taüi , aqualem 
in  utroque  fonitus  habeant  refponfum.  Tune  autem  cuneis  ad  foramina 
concluduntur , ut  non  pojfint  fe  remittere.  Jta  traje&i  in  nlteram  par- 

tem eadem  ratione  vedibus  perfucu/as  extenduntur , donec  œquahter  fa- 
nent. Itacuneorum  conclufionibus  ad  fonitum  mujicis  auditionibus  cata- 
pulta temperantur. 


TRA- 
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TRADUCTION  DE  M.  PERRAULT. 

CHAPITRE  XVII. 

De  la  manière  de  bander  les  catapultes  & les  balijles  avec 
la  juftejje  qui  ejl  ncceJJ'aire. 

II  faut  avoir  deux  longues  pièces  de  bois  fur  lesquelles 
on  attache  des  amarres  pour  palier  des  moulinets.  Au  milieu 
de  chacune  de  ces  pîeces  on  fait  une  entaille,  où  l’on  met  le 
chapiteau  de  la  catapulte,  qui  y eff  affermi  avec  des  chevilles, 
afin  que  l’effort  du  bandage  ne  le  puilfe  arracher.  Après  cela 
on  enchafle  dans  ce  chapiteau  des  barillets  de  cuivre , dans  les- 
quels on  met  des  chevilles  de  fer,  que  les  Grecs  appellent  Epi- 
Jchidas.  Enfuite  on  palfe  par  l’un  des  trous  qui  font  au  travers 
du  chapiteau  le  bout  du  cable  que  l’on  attache  au  moulinet,  au- 
tour duquel  il  s’entortille  lorsqu'on  le  fait  tourner  avec  les  le- 
viers, & on  le  bande  jufqu’à  ce  qu’étant  frappé  avec  la  main, 
on  connoille  le  ton  qu’il  doit  avoir.  Alors  on  met  la  cheville 
au  trou  du  chapiteau  pour  fervir  d’erreft,  & empêcher  que 
rien  ne  lâche:  St  ayant  pr.fle  le  cable  à l’autre  côté  de  la  meme 
manière,  on  le  bande  avec  les  leviers  & le  moulinet,  jufqu’à 
ce  qu'il  fonne  le  même  ton  que  l’autre:  & c’eft  par  cet  ar- 
reft  fait  avec  des  chevilles  de  fer,  que  l’on  tend  la  catapulte 
avec  la  juftefle  qui  eft  nécefiaire,  obfervant  le  ton  que  fonnenc 
les  cables. 

D’abord  PAureur  décrit  dans  cette  fe&ion  les  Inflrumens  qui 
fervoient  à tendre  les  cordes  des  catapultes  & des  baliftes  avec  une 
force  incroyable:  les  Grecs  les  appelaient  fvrcvia.  Enfuite  il  rap- 
porte en  détail  les  travaux  requis  pour  ^.ctte  operation.  Enfin  il 
fournit  le  carnélcre  de  la  réuiîite,  qui  conlille  dans  un  (on  non  feule- 
ment allez  aigu,  mais  égal,  que  rendent  les  cordes.  En  ctfcr,  lors- 
que ce  fon  partoit  des  cordes  pincées  avec  les  doits , on  étoit  afluré 
que  les  cordes  étoienr  rendues  avec  toute  la  vehémence  qu’elles  peu- 
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vent  foutenir  : l’égalité  du  fon  étoir  en  même  tcms  une  preuve  de  l'é- 
galitc  des  forces.  Vitruvc  nous  a mal  fervi,  en  ne  nous  infcruifànr,  ni 
de  l’épaiffeur  des  cordes  convenable  à chaque  grandeur  des  machines, 
ni  de  la  hauteur  du  ton  qui  indiquoir  la  plus  forte  tenfïon;  chofès  qui, 
dans  ce  rems  - là  dévoient  être  connues  & rendues  familières  par  buta- 
ge à tous  les  Ingénieurs.  Il  nous  faudra  donc  recourir  à Héron , qui 
exprime  ces  détails  avec  beaucoup  plus  d’exactitude  & d’étendue  en 
ces  termes. 

Planche  xi.  „Voici  comment  l’on  confiant  les  ’Eirow'a.  On  prend  deux 

l ‘K-  *•  „pieccs  de  bois  de  charpente  quarrées  & égales  ctpyiï,  que  l’on  affu- 
„jettir  enfemble  par  quatre  traverfes  égales,  telles  que  f£>] S-,  dont 
„deux  doivent  avoir  aux  extrémités  des  tenons,  qui,  engagés  dans  des 
„bois  quarrés,  parviennent  jufqu’à  la  partie  extérieure , en  forte  que 
„les  clavettes  ou  petits  coins  chartes  dans  les  trous  des  tenons  affujet- 
„riffcnr  tout  ce  châlits.  Vers  les  extrémités  des  challïs  il  faut  adapter 
„des  moulinets  tels  que  xÀ.,  n y,  & dans  lesquels  il  y ai:  des  trous 
„par  lesquels  on  pâlie  des  leviers,  foit  à leurs  extrémités,  foir,  au  mi- 
lieu pour  les  faire  tourner.  Les  bois  quarrés  débordent  les  traver- 
ses t , Ainfi,  quand  on  veuc  rendre  les  hemitonia  d’un  Palir.to- 

„nc,  ou  le  plinthium  d’un  Eurhytonej  après  avoir  arrangé  de  la  ma- 
„niere  fusdire  le  paraflate,  l’antidate  & les  deux  péricrctes,  on  met  fur 
„les  barillets  les  épizygides  *),  on  refferre  les  deux  traverfes  gt],  & 
„après  les  avoir  bien  affermis  par  des  coins  pourtés  dans  les  mortaifès, 
„on  attache  un  des  bouts  de  la  cordc  à Pépizygis,  on  fait  paffer  l’autre 
„par  le  trou  oppofé,  & après  l’avoir  conduit  <Sc  attaché  au  mouliner, 
5, on  le  tend,  jufqu’au  point  où  l’épaiffeur  d’une  corde  faite  de  cheveux 
„ diminue  d’un  tiers.  Tout  cela  étant  fait,  on  arrête  la  corde  auprès 
„du  barillet  au  moyen  d’une  efpece  de  bouchon  , perïftov.is  * *),  (de 
„peur  qu’elle  ne  reffaure  en  arriéré,)  & en  la  détachant  du  moulinet, 
„on  fait  repaffer  fon  extrémité  par  les  creux  des  barillets  qui  la  condui- 
sent à l’autre  moulinet  \ & par  ces  diverfes  maniérés  on  parvient  à 

exé- 

*)  Voyez  Planche  IX.  Fig.  1 . & J. 

* *)  Planche  XI.  Fig.  2. 


«exécuter  peu  à peu  le  pcloronncmcnr  qui  doit  Ce  faire  fur  l'épi  zygi-  pionche  XI. 
«de.  La  périflomide  elt  un  bois  qui  a deux  ou  trois  empans  de  Ion-  l ‘S-  *• 
«gueur,  & où  l’on  fait  une  entaille  (Sia.T0jj.ry)  proportionnée  à l’épaif- 
„lcur  de  la  corde  (vçiç  to  tù  tcyov  ~dypç).  Quand  la  corde  a été 
«palîéc  & entortillée  ainli  par  les  creux,  de  que  le  creux  (du  barillet) 

„eft  tellement  rempli  qu’on  a de  la  peine  à y introduire  ce  qui  relie  de 
„ corde,  on  prend  une  ceftre  (aiguille)  de  fer  ronde  bien  polie  & des 
«plus  aigues,  <Sc  on  la  fait  entrer  à coups  de  marteau  dans  les  creux  fus-  Planche  XI. 
«dits;  après  quoi,  lorsqu’on  apperçoit  que  la  place  eit  allez  élargie  1m£-  5> 
„pour  recevoir  la  cordc , qu’on  la  fafle  palier.  Que  li  l’on  y ren-  ï'i£.  4- 
„ contre  de  la  difficulté,  qu’on  ait  recours  à une  Rhamphis,  (aiguille 
„pcreéc,)  de  après  avoir  partagé  le  bout  de  la  corde,  qu’on  la  fallc 
«pafler  par  le  trou  qui  elt  dans  ccrte  aiguille,  & qu’on  la  tire.  Enfin, 

«lorsqu’on  jugera  que  les  barillets  font  allez  remplis,  ce  qui  refte  de 
«la  corde,  s’il  y en  a beaucoup,  peut  être  coupe;  fi  ce  n’effi  qu'un 
«petit  bout,  il  fuffit  de  le  nouer  vers  le  milieu  de  la  corde.t£ 

Quoique  Héron  ait  fait  de  fon  mieux  pour  décrire  & mettre 
véritablement  fous  les  yeux  du  Leélcur  cct  Infiniment,  il  a pourtant 
oublié  l’Apolabium , cfpecc  d’étau  à main,  qui  failit  la  corde  paffée 
par  la  perilèomide,  & ne  la  lâche  qu’après  que  la  vis  adaptée  pour  cct 
ulàge  a etc  retournée.  Phiion,  qui  le  plaint  beaucoup  de  ce  que  les 
apolabes  rongent  les  cordes,  & du  rems  qu’il  faut  perdre  à ce  Travail, 
rejette  les  Lnronia,  & conleille  de  pelotonner  les  cordes  à force  de 
bras,  & apres  les  avoir  ainli  pelotonnées,  de  les  rendre  à grands 
coups  de  marteau  au  moyen  de  coins  appliqués  entre  le  barillet  &,  le 
péritrete.  Ce  conlèil  elt  fans  doute  préférable  à la  manoeuvre  vulgai- 
re; cependant  il  cil  également  nuilible  au  péritrete  & aux  barillets; 
car  ces  grands  coups  de  marteau  fi  fréquemment  réitérés  me  paroif- 
fenr  propres  à relâcher  l’alfcmblage  des  pièces  qui  compofent  les  He- 
mitonia.  C’ell  ce  qui  m’a  fait  inventer  un  nouveau  moyen  de  remédier 
à ccs  inconvéniens:  j’ai  ajouté  de  part  & d’aurre  aux  épizygides  deux  vis  Flan». lie  IX. 
qu’on  fait  tourner  au  moyen  d’une  clef,  de  façon  que  ies  cordes,  peloton-  >"•  x,-*‘ 
nées  lîmplemenr  avec  la  main  fur  les  épizygides,  peuvent  être  gouvernées 
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& rendues  à volonté.  Ces  vis  merrenr  non  feulement  en  état  de  re- 
médier root  d’un  coup  au  relâchement  des  cordes,  mais  encore  elles 
épargnent  le  travail  de  détacher  les  hémitonia  de  la  machine,  & de  les 
faire  defeendre  à terre. 

Une  derniere  conclufion  que  je  tire  de  l’expofe  de  Héron, 
c’eft  que  les  cordes,  tant  des  baliftes  que  des  catapultes,  quoique  leur 
ma  (Te  fut  très  conlidérable , n’avoient  pourtant  pas  une  fort  grande 
épaifleur;  autrement  les  aiguilles  n’auroient  pu  les  faire  pafler  par  les 
barillets  déjà  tout  farcis  de  leur  pclotonnement. 

il  nous  refte  à donner  la  deferiprion  de  l’Onagre,  Machine  de 
Guerre  dont  Jules  Célàr  faifoit  un  cas  infini.  Ammien  Marcellin  1« 
dépeint  d’une  maniéré  qui  ne  laifle  rien  à défirer;  tandis  qu’on  n’en 
trouve  pas  le  moindre  veltige  dans  Vitruve,  ni  dans  les  autres  Ecri- 
vains qui  traitent  de  ces  matières. 

§■  39- 

SUR  L’  O N A G R E. 

TEXTE  D’  A M M I E V MARCELLIN'. 

Dolantur  axes  duo  quernei  vel  i/ice : , curv.it/turqite  mediocritcr , 
ut  prominere  videmrtur  in  gibbos , /tique  in  modutu  flrrntoriœ  machina 
connec/untur , ex  utroque  Utere  patent  iu  s perforât  J.  Qt/os  inter  per 
cuver  tut  s funes  colligantur  robufti , compagem  ne  diffiliat  continentes. 
Al  hue  Mfdict.it  e rejiium  ligmus  Jiylcs  ex  fur  gens  obliquas , tn  modum 
jitgn/is  temonis  ereefus , ita  ntrvorum  moduHs  uupücatur  ut  a/tius  to/li 
pnfjjt  & inclinai  i , fummitatique  ejus  unci  ferrei  copuhsntur,  e quibus 
pendet  ftttpea  vel  ferra  funda.  Cui  /igno  fulcimcntuni  profernitur  in- 
gens  cilicium  palis  confcrtum  mi  métis , va  U.  Us  r.cxibus  illigatum  £r  /o- 
catttrn  fuper  congcfios  ccfpites  vel  latericios  aggeres.  Nam  tnuro  fax  en 
hit  jus  Mode  moles  impcfita  disjef/at  quirquid  invenerit  fubter  conçu ffione 
violenta , non  pondère.  Qt/uw  igitur  ad  concertât  ion  :m  veut  uni  fient, 
lapide  rotundo  furidx  impôjîto , qu.it erni  altrinf  cus  juvencs  repagub , 
quibus  incorporât  i funt  funçs  explicatif  es,  rctrorfus  ftyhim  penes  unct- 
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mm  inclinant.  Itajne  âcmnm  fub/imis  aclflans  magijlcr  cfai/JIrrm  quod 
totius  operis  continet  vincu/a , rcjcrat  mal/co  forti  pcrcujjum.  Onde 
abfolutus  iifo  vo/ucri  ftyltts  mollitudine  offcnfus  cilicii,  faxtrm  contor- 
qnet  quicquid  vienn  ent  collifurum.  Et  tnrnieutum  qtridem  appel Int ur 
ex  eo  quod  munis  explicatio  torquetur.  Scorpio  autem , quoniam  acu- 
leum  defuper  habet  ereüum , cui  etinru  Onagri  vocabulmn  inJidit  entas 
novella , ea  re  quod  afini  fen}  quum  venatibus  aguntur , ita  einimts  lapi- 
des poft  terga  calcitrando  etnittunt , ut  perforent  peciora  feqncntium , 
mit  perfraclis  ojfbus  capita  ipfa  duplodant . 

Le  célébré  Folard,  à qui  l’on  eft  redevable  de  recherches  fi 
excellentes  fur  l’Art  militaire  des  Anciens,  a confondu  cet  Onagre 
d’Ammien  Marcellin  avec  la  Catapulte  & la  Catapulte  avec  la  Kalifte. 
Une  erreur  eft  presque  toujours  la  Source  féconde  de  plufieurs  autres; 
& de  là  clt  a-rivc  qu’en  employant  route  fa  fàgacité  à concilier  Am- 
mien  avec  Vitruve,  il  a imaginé  une  Machine,  que  ni  l’un  ni  l’autre  de 
ces  Auteurs  ne  rcconnoîtroit  pour  la  lienne.  Je  fuis  pourtant  perfua- 
dé  que  Folard  auroit  retrouvé  & reproduit  l’Onagre  dans  fa  parfaire 
intégrité,  li  en  examinant  plus  patiemment  les  opinions  dont  il  s’étoit 
laide  prévenir,  il  avoir  comparé  Vitruve  avec  les  fragmens  des  Au- 
teurs Grecs.  Mais,  en  négligeant  cette  précaution,  il  n’a  pu  que  s’é- 
carter de  la  bonne  voye.  C’eft  à cela  que  j’attribue  le  défaut  d’exa&i- 
tude  qui  régné  dans  fa  deferiprion  des  trous,  la  maniéré  déplacée  dont 
il  fubftituc  le  bras  de  l’onagre  retiré  du  mouliner  à la  manuclc,  ou  au 
crochet,  l’idée  enfin  où  il  eft  que  toute  la  force  du  bras  vient  plutôt 
de  la  façon  de  tourner  les  cordes  que  de  leur  tenfion;  tandis  que, 
de  l’aveu  de  tous  les  Méchaniciens  experts,  la  tenfion  d’une  corde  fui- 
vant  fa  longueur  produit  un  mouvement  plus  vif  que  fa  conrorfion.  Il 
mérite  pourtant  des  éloges  en  ce  qu’il  confeille  de  compofer  les  grands 
bras  de  deux  tiges,  & de  les  lier  avec  une  grande  quanrité  de  cor- 
des, de  peur  qu’ils  ne  fe  rompent  par  la  violence  du  coup  qui  les 
heurteroit  contre  le  cilice,  quoique  traverfé  de  petits  pieux.  J’admire 
au  fond  la  fagacité  de  cet  habile  homme,  qui,  fans  autre  fecours,  que 

le 


le  récit  allez  ftcrile  d’Ammién,  a mis  au  jour  une  Machine  qui  ne  s’é- 
carre  pas  beaucoup  de  la  vraye  figure  cc  ftruéture  de  l’ancienne,  dont 
ii  n’avoir  pu  pourtant  rafïembler  le  fquelete,  mais  tout  au  plus  quel- 
ques büeirrens  brifés  & difperfés  çà  (k  là.  Mais  pour  venir  au  fujet 
même,  ori  verra,  je  crois,  la  forme  exafte  de  l’Onagre,  Pi  XI.  Fig.  S. 

D abord  (è  préfentcut  deux  pièces  de  bois  très  fortes  & plus 
écailles  aux  endroits  aes  ifoiis.  La  iiaifbn  faire  à la  refTemblancc  d’u- 
ne machine  à feier,.  & la  manière  d’affermir  toute  la  ftructure  avec  de 
fortes  cordes,  ne  peuvent  lignifier  autre  chofc  que  le  fyfteme  des  cor- 
des qui  fè  rencontre  dans  chacun  des  hemitonia.  La  piece  pointue 
qui  s’élève  du  milieu  des  cordes  fous  l’apparence  d’un  timon,  cft  le 
bras  fg,  dont  la  fronde  ~orHa  main  fe  voit  en  f.  Le  tapis  éten- 
du hik  eft  un  fac  de  poil  / bourré  de  paille  hachée,  6c  attaché  par  les 
noeuds  les  plus  forts;  le  crochet,  c/t  en  m. 

• t Que  les  anciens  Capitaines  ayent  eu  des  Onagres  à roues  qu’ils 
faifoienr  trainer-à  leur  fuite,  «St  dont -ils  fe  fervoient  dans  les  combats, 
c’etl  ce  dont  nous,  avons  Un  garant  bien  authentique  dans  Jules -Céfar. 
Je  ne  doute  point  que  l’Onagre  n’ait  produit  les  mêmes  etiérs  que  la 
balifte,  ^ourv»  que  le  barillet  ait  éré  allez  large  pour  qu’on  y ait  pu  faire 
enrref  la  quantiré  de  cordes  néceffaire  pour  deux  Hemitonia.  C’ert: 
peut  Jêtre-’ avec  ces  machines  qu-ou  lançoit  le  feu  Grégeois,  les  cada- 
vres,■;&cette'grûle  de  pietre  dont  or>  écrafoit  les  toits  des  mnifons  & 
qu’on  faifoit  pleuvoir  fur  les  foldars4  qui  défendoient  les  murs  ou  les 
remparts.  Mais  en  voilà  allez.  j’attendrai  le  jugement  que  porte- 
ront mon  travail  les  perfo.nncs  éclairées  & refpe&ablcs  auxquelles 
je  le  çréfçntç.  S’il  obtient  leur  fuffrage,  ce  fera  pour  moi  la  plus 
précieufe  de  .toutes,  les  réçompenfcs. 
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L’ORIGINE  ET  LES  EFFETS 

DES 

MACHINES  DE  GUERRE 

<^UE  LES  ANCIENS  NOMMOIENT 

TORMENT  A. 


par  M.  SILBERSCHLAG. 


Traduit  du  Latin. 


Encouragé  par  l’accueil  favorable  que  l’illultre  Académie  Royale  i 
bien  voulu  faire  à mes  premières  recherches  fur  les  Machines 
polioroériques,  je  m’emprcfTe  à les  continuer,  & je  me  propofè  en 
particulier  de  trouver  le  calcul  propre  à déterminer  les  forces  de  ces 
machines.  Je  me  flatte  d’avoir  dgà  fuit  des  progrès  aflez  conlidéra- 
bles  dans  ce  travail;  mais,  comme  diverfes  occupations  attachées  i 
mes  fonctions  publiques,  ne  m’ont  pas  permis  de  la  conduire  à fa  fin, 
je  ne  donnerai  ici  que  la  parrie  hiltoriquc  relative  aux  Machines  de 
guerre  qui  ont  porté  le  nom  de  tormenta. 

En  réflèchifianc  fur  les  voyes  les  plus  convenables  pour  parve- 
nir à mon  but,  j’ai  cru  devoir  partir  des  tems  où  nous  vivons,  & in- 
fcnfiblement  en  remontant,  & en  recueillant  toutes  les  traces  de  ce 
genre  qui  fubfiflent,  jufqu’à  ce  que  je  fufie  arrivé  aux  tems  au  delà 
desquels  le  défaut  des  anciens  monumens  ne  permet  pas  d’aller.  J’ap- 
porterai la  plus  grande  attention  à ne  cirer  que  des  Auteurs  entière- 
ment dignes  de  foi  pour  n’avancer  rien  que  de  certain  fur  les  effets 
épouvantables  de  ces  inonltres  de  guerre. 

lii 
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On  s’imagine  bien  que  nous  avons  confervé  plufieurs  veftiges 
de  ces  puiffans  efforts  de  l’art  des  Anciens,  dont  l’exiftence  a échapé  à 
l'injure  du  tems.  Si  depuis  longtems  les  baliftes  & les  catapultes,  les 
feorpions  & les  onagres  ont  difparu , & font  comme  engloutis  dans 
l’abyme  du  néant,  il  n’en  eft  pas  de  même  de  ces  pierres  pefantes  & 
de  ces  globes  qui  rongés  de  vielilefle  fe  trouvent,  en  partie  répandus 
dans  toutes  les  villes  d’Allemagne,  en  partie  placés  au  coin  des  rues 
pour  défendre  les  maifons  des  atteintes  des  voitures.  A'  Magde* 
bourg,  en  particulier  dans  le  quartier  du  vieil  Arfènal , j’ai  compté 
fans  peine  une  foixantaine  de  ces  globes,  qui  ont  été  taillés  autrefois 
pour  l’ufàge  de  la  Guerre,  & dont  les  moindres  pefent  deux  cens  li- 
vres. On  pourroit  conjefturer  qu’ils  n’étoient  deftinés  qu’à  des  orne- 
mens  d’Archite&ute.  Mais,  dans  ces  tems  - là , il  n’y  avoir  d’autre 
Architecture  en  vogue  par  toute  l’Allemagne  que  la  Gothique , d’où 
ces  globes  font  bannis,  & qui  ne  préfente  que  des  pyramides , des  en- 
torriîleiriens  de  feuilles  ridicules,  & des  figures  d’animaux  chiméri- 
ques. Je  fai  bien  que,  dans  les  premiers  matières  dont  on  s’e(t  fervi, 
on  a employé  des  boules  de  pierres;  mais  je  fai  aulfi  qu’on  n’auroit  pu 
y mettre  celles  dont  je  parle,  dont  la  figure  n’elt  rien  moins  qu’exaCte- 
ment  fphérique , à moins  que  d«  vouloir  de  gayeté  de  coeur  abymer 
■ces  grands  mortiers.  Quant  aux  cailloux  baliftiques,  que  je  vois  à 
presque  tous  les  coins  & dans  les  rues  de  Magdebourg,  la  plûpart 
font  à trois  pointes,  forme  qui  étqit  la  plus  convenable  pour  remplir 
exactement  le  fa c placé  au  milieu  de  la  zone  des  palintones.  Tandis 
que  j’écrivois  ceci,  j’ai  eu  occafion  de  m’entretenir  avec  un  Officier 
d’Artillerie  Autrichien,  nommé  Kraufe,  qui  m’a  raconté  que,  dans  la 
marche  qu’il  avoit. faite  avec  l’Armée  par  la  Bohême,  il  avoit  pafle  à 
Bechin,  & qu’en  parcourant  les  ruines  de  la  Citadelle  de  ce  lieu,  le 
Commandant  de  la  ville  lui  avoit  montré  des  pierres  a trois  pointes  du 
poids  de  cent  livres,  dont  ce  fameux  Zech,  qui  a autrefois  ravagé  la 
Boheme,  fe  fervit  les  lançant  d’une  montagne  voifine  fur  ceux  qui  dé- 
fendofent  la  Citadelle.  Comme  la  diftance  de  la  montagne  & le  poids 

des  pierres  rendoiem  incroyable  ce.récir,  ceux  qui  fentendoient  fe  mirent 
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à rire;  mais  le  Commandant  tranfporté  de  colere  en  appella  aux  Ecrits 
les  plus  anciens  & les  plus  authentiques  qui  atteftoient  le  fait;  de  fqr- 
te  qu’on  celTa  de  rire,  & qu'on  admira  au  contraire  les  merveilles  de 
l’art  des  Anciens.  Je  voudrois  bien  erre  à portée  de  vérifier  les 
diflances  en  queftion.  Je  pafie  fous  filence  le  fiege  de  Carloftein, 
dont  Folard  fait  mention  , & pendant  lequel  les  Hufiitcs  , aiîiégés  par 
les  Troupes  de  l’Empereur,  furent  mis  au  défefpoir  par  les  cadavres 
d’hommes  <5t  de  chevaux  dont  on  les  accabloir.  En  peu  de  tems  les 
murailles,  les  rues,  les  toits  furent  fi  remplies  de  chairs  & d’entrailfes 
pourries,  que  deux  mille  chariots  ne  furent  pas  fuflilàns  pour  enlever 
ces  immondices,  ni  tous  les  parfums  de  la  Ville  pour  préferver  Üe 
l’infeétion.  1 

J . • : J 

Sans  m’arreter  aux  autres  monumens  que  pourroit  encore 
fournir  Phiftoire  des  mêmes  liecles,  je  me  hâte  de  remonter  au  tems 
des  Empereurs  Romains.  Je  trouve  un  rrait  bien  remarquable  dans,  la 
vie  de  Julien  l’Apoftat,  c’cft  qu’il  faifoit  ufage  de  balifies,  dont  un  fèul 
coup  écrafoic  une  tour  enticre,  apparemment  de  planches,  6c  la  ren- 
verloit  des  murailles  des  alliégcs.  J’ai  déjà  fait  mention  dans  mon 
Mémoire  précédent  de  la  Colomne  Trajane,  qui  a conlervé  à la  pola- 
rité la  vraye  forme  d’un  tormentum. 

Mais  ce  que  Jofephc  rapporte  des  machines  à lancer  des  pier- 
res que  Vefpaficn  employa  pour  allieger  Jorapata,  place  déftrtdufc  par 
Jofephe  meme,  furpalfe  presque  toute  créance.  Telle’ étoir,  félon 
lui  ‘),  la  force  du  coup,  qu’un  homme  qui  en  étoit frappé  tomboit 
écrflfé,  & que  le  crâne  avec  le  casque  étoit  emporté  jusqu’à'  trois  Ra- 
cles. Une  femme  enceinte,  qui  venoit  de  lorrir  de  clic?,  cllb , ayant 
été  atccinrc  d’une  pierre  au  ventre,  le  fruit  qu’elle  portoit  dans  fes  en- 
trailles en  fortir,  6c  fut  emporté  jufqu'à  un  demi -Rade.  Ee  meme 
Jofephc  témoigne  que  ces  machines  fi  funeffes  à Jbiapsta,  firent  de 

Iii  2 ‘ ' bien 

")  Guerre  des  Juifs,  Liv.  III.  Scü,  7.  llcgefîvpe,  Liv.  II!.  Quoique  Jofephc  ait  cil 
toute  autre  choie  fort  flatté  A-  vanté  les  Romains,  il  f:  feioit  expofé  à un  trop 
grand  ridicule,  en  rapportant  à faux  de  pareils  faits  que  tant  d'yeux  «voient 
pu  \oir. 
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bien  plus  grands  ravages  encore  à Jerufalem.  Cet  Hiftorien  Juif,  qui 
étoit  alors  du  côté  des  Romains,  avoit  la  pleine  liberté  d’examiner 
toutes  les  opérations  du  fiege,  de  voir  en  particulier  & de  manier  les 
Machines  poliorcétiques.  Ce  qu’il  vante  le  plus,  ce  font  les  baliftes 
de  la  dixième  Légion,  avec  lesquelles  onjlançoit  à la  iliftance  de  deux 
ftadesôc  plus,  des  pierres  dont  les  coups  écrafoient  non  feulement  ceux 
qui  en  écoient  frappés,  mais -blefloient  mortellement  des  perfonnes 
placées  à un  aflez  grand  éloignement.  Les  Juifs  qui  faifoient  les  der- 
niers  efforts  de  défenlive,  plaeoient  des  fenrtnelles  au  haut  des  tours 
pour  avertir  leurs  foldats  quand  il  partoit  de  femblables  pierres  que 
Jcur.éclatfaifoitappcrcovoir,  ou  leur  bruic  entendre.  Mais  les  Ro- 
mains, remarquant  cette  précaution,  noircirent  les  pierres  afin  de  les 
foulfrairc  du  moins  à la  vue. 

Que  faut  il  - donc  penfèr  de  la  rapidité  de  ces  pierres,  fi  gran- 
de qu’il  firffifoir  d’en  changer  la  couleur  pour  les  rendre  invifiblcs?  Si- 
lius  Italiens  avoit  farts  doute  bien  raifon  de  leur  confacrer  ces  vers  *): 
— ‘ ' : adJuffa  flriduln  nervis 

P hoc  ai  s effundit  vaftos  B ali  fi  a mohtres  ; 

Âtqve  eadem  mutato  pondère  te/iy 

'Fen'atum  excutiens  ornum , media  agmina  rumpit. 

Mais,  pour  éviter  la  longueur  &,ne  pas  trop  accumuler  de  ci- 
tations, j’omets  une  longue  fuite  de  rems  pour  me  rranfporrer  tout  à 
coup  aux  rivages  de  Sicile,  & y contempler  1 iniéreffanr  fpeétacle, 
non  de  l’attaque,  mais  de  la  défenfe  de  Syracufe,  conduite  par  ce 
grand  Archimède,  qui  fit  alors  voir  à tour  lUnivers,  combien  le  génie 
d’un  fcul  homme,  d’un  grand  (iéometre,  peut  être  rurelaire  pour 
nne  Ville  dans  «le  pareilles  circonftances.  Les  Romains  ont  avoué 
tout  d’un  voix  que  Marcellus  avec  fon  Armée  & fa  flotte  avoit  fait  la 
guerre  au  feu!  Archimede.  La  première  occnfion  où  ils  reflenrirent 
la  force  de  ces  baliftes  fur  un  combat  naval  livré  au  pied  des  murs  de 
Syracufe  Archimede  difpofa  fur  ces  murs  des  machines  ( tormenta ) 

de 
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de  diverfe  grandeur,  dont  il  y en  avoir  qui  lançoient  fur  les  Galcres 
à cinq  rangs  les  plus  poignées  des  pierres  énormes , du  poids  quel- 
quefois d’un  millier,  par  lesquelles  ces  vaiffeaux  étoient  fracafles  avec 
un  bruit  épouvantable  ; tandis  qu’il  ne  faifoit  pleuvoir  fur  les  plus  voi- 
fins  que  des  traits  moins  pefans,  mais  d’autant  plus  fréquens.  Vers 
la  fin  du  fiege,  il  fit  faire  aux  murs  de  proche  en  proche  des  ou- 
vertures d’environ  une  coudée  par  lesquelles  on  faifoir  partir  des 
traits  décochés  en  partie  avec  l’arc,  en  partie  par  de  perirs  feor- 
pions,  dont  les  coups  frappoient  l’ennemi  en  cachette  & à l’impro- 
vifte.  Les  navires  qui  s’approchoicnr  trop  près,  couroient  encore  un 
autre  rifque;  un  bras  de  fer  attaché  à une  forte  chaîne  s’avançoit  de 
defius  un  mur  élevé , on  jettoir  ce  bras  de  façon  qu’il  accrochoir  la 
proue,  foulevoit  le  navire  & le  mettoit  fur  fa  pouppe;  après  quoi, 
en  le  lâchant  foubitement’,  il  retomboit  avec  fracas  de  façon  à être  bri- 
fé  ou  fubmergé.  Je  m’arrête,  & n’en  dis  pas  davantage  la  deffus. 
Que  ceux  après  cela  qui  traitent  l’art  militaire  des  Anciens  par  rapport 
aux  Machines  de  pure  bagatelle,  voyent  comment  ils  foutiendront  leur 
thefe  contre  de  pareils  faits. 

N’ayons  point  honte  de  nos  ancêtres;  ils  en  fàvoienr  aurant 
que  nous  dans  l’art  de  ravager  les  païs,  de  brifer  des  murailles,  d’é- 
branler des  forterefies,  d’exterminer  des  troupes  d’hommes  à la  fois, 
& d’offrir,  pour  ainfi  dire,  marhémariquerrienf  des  viéVimes  à la  mort. 
Ils  ont  certainement  mérité  d’avoir  des  defeendans  tels  que  nous, 
comme  nous  méritons  d’être  defcèndus  d’eux. 

Nous  pourrions  aufiî  nous  étonner  de  la  profuûon  des  Anciens 
dans  les  fraix  de  la  confiruéfion  de  ces  Machines,  fi  nous  ne  lavions 
que. quatre  baliftes  ne  leur  couroient  pas  plus  que  nous  coûte  un  de 
nos  canons.  Bornons-nous  ici  à un  feul  exemple.  Scipion,  après  la 
prilè  de  Carthagene,  y trouva  cent- vint  Catapultes  des  plus  grandes, 
deux  cens  quatre- vint  & une  plus  petires;  vint  trois  grandes  baliftes, 
cinquante  deux  petites,  6c  un  nqmbre  coufidéruble  de  feorpions  tant 
grands  que  petits. 
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Tandis  que  nous  fommes  encore  dans  la  pouflïere'  & dans 
l’obfcuritc  de  ces  rems  les  plus  reculés,  il  convient  de  rechercher  ea 
peu  de  mots  quels  ont  cré  les  inventeurs  des  machines  en  queftion. 
11  eft  manifefte  que  les  Romains  n’ont  jamais  afpiré  à cette  gloire;  & 
en  général,  Rome  n’a  été  le  berceau  d'aucune  fcience  diitinguée.  On 
eft  donc  partagé  à cet  égard  entre  les  Grecs  couverts  déjà  de  tant  de 
gloire , & les  Siciliens , Nation  adroite  & ingénieufe.  Si  l’on  vou- 
loir déférer  cet  honneur  aux  Grecs , je  ne  fçai  comment  on  pourroit 
expliquer  l’anecdote  fiùvant  laquelle  Archidamas,  Général  des  Lacé- 
démoniens, ayant  confidéré  un  trait  de  catapulte  qu’on  avoir  apporté 
de  Sicile,  s’écria:  C'en  ejl  donc  fait  de  ta  valeur  *).  Je  n’infifte  pas  fur 
ce  que  Philon , Héron , Athénagorc,  & les  autres  Auteurs  qui  ont 
écrit  des  Machines  de  guerre , s’accordent  à les  faire  remonter  jus- 
qu’aux ileclcs  les  plus  enfoncés  dans  l’ob/curité  des  tems.  En  dépouil- 
lant donc  les  Grecs  de  cette  prérogative,  il  faut  nous  tourner  du  côté  des 
Siciliens,  que  les  Auteurs  les  plus  célébrés,  & en  même  rems  les  plus 
dignes  de  foi,  ont  félicité  d’avoir  inventé  les  tormenta.  Qui  eft  ce  qui 
ne  refpeéleroit  pas  des  témoignages  tels  que  ceux  de  Diodore  de  Sici- 
le * *)  & de  Plutarque,  dont  l’un  décide  que  l’art  des  catapultes  prit 
naiffance  à Syracufe,  dans  le  tems  de  la  guerre  dont  Denys  l’ancien  fai- 
£oit  les  préparatifs  contre  les  Cinliaginois,  l’autre  afiurc  que  la  Béhpée 
a paffé  de  Sicile  en  Grece.  Eiicn  * * *)  a même  pouffe  la  témérité 
jufqu’à  donner  pofitivement  à Denys  l’honneur  de  cet  art  méchanique. 
Mais,  quand  tous  les  Diodorcs,  tous  les  Plutarques,  tous  les  Fiiens, 
fe  réuniroient  pour  nous  inculquer  cette  idée,  & que  nous  ne  ferions 
guidés  par  aucune  trace  des  tems  précédons;  qui  pourroit  Ce  perfuader 
oue  des  machines  aulli  compliquées,  pour  la  conffruction  desquelles  il 
y avoit  tant  d’art  à déployer,  tant  de  difficultés  à vaincre,  en  un  mor 
pour  lefquelies  on  peut  dire  que  la  Méchanique  a déployé  tous  £cs  tré- 
fors,  que  de  telles  machines  foyent  laproduétioQd’un  fcul  homme,  de  qui 

plus 

*)  Voyez  les  Apophtegmes  de  Plutanjse. 

*•)  Lir.  XIV. 

***)  Var.Hi/}.  Lit».  VI 
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plus  eft,  d’un  Tyran?  Ou  bien,  peur- on  croire  que  Denys  ait  fait 
mener  dans  fon  camp  des  inftrumens  d’une  invention  récente,  & donc 
l’ufage  n’éroit  pas  encore  bien  connu  , pour  les  employer  contre  des 
ennemis  dont  il  connoiffoir  l’habileté  & l’expérience?  Ne  doit -on  pas 
plutôt  conjeflurer  que  les  Siciliens,  contraints  par  la  nécelfité,  & 
pour  n’être  pas  inférieurs  à leurs  ennemis  du  côté  desarmes,  adoptè- 
rent les  tormcntn  des  Carthaginois?  Eft  ce  donc  à ceux-ci  qu’il  faut 
adjuger  la  palme  ? Je  ne  le  crois  pas  non  plus.  En  effet,  Pline  traitant  des 
premiers  inventeurs  des  Arts,  nous  conduit  des  Phéniciens,  aux  Syrophé- 
niciens  Nation  qu’on  peut  qualifier  bifayeule  des  Carthaginois.  Voici  fes 
propres  termes:  yenabuhi^f  intor mentis, ftorpionum,  Cretas  ; catapuita- 
rum , Syros  ; Phanicas  bnliftam  fundntn  *).  11  fôffit  que  les  Phéni- 

ciens ayent  inventé  la  balifte:  nous  pourrions  faire  préfent  de  la  cata- 
pulte aux  Crétois,  connus  d’ailleurs  pour  des  vrais  fanfarons,  fi,  en 
comparant  ces  deux  machines,  l’on  n’éroit  forcé  de  convenir  que  le 
pere  de  la  balifte  doit  aufti  avoir  engendré  la  catapulte?  Je  n’ignore 
pas  qu’on  ne  fauroir  compter  en  toute  fureté  fur  l’autorité  du  feul  Pli- 
ne; & je  ne  l’aurois  pas  même  employé  pour  garant,  vu  le  reproche 
de  crédulité  auquel  il  eft  expefé,  fi  je  ne  pou  vois  m’appuyer  en  mê- 
me rems  fur  nos  Saintes  Lettres , qui  contiennent  les  vrayes  origines 
de  tout  le  genre  humain,  & où  l’on  trouve  un  monument  de  cette  in- 
vention dans  la  vie  du  Roi  Hozias.  Ce  Monarque,  qui  monta  fur  le 
Throne  de  David  vers  l’an  du  monde  3174,  de  qui  l’occupa  glorieufè- 
menr,  fit  prendre  par  fa  fagefTe  une  nouvelle  forme  à l’Etat.  Il  forti- 
fia les  murs  de  la  Capitale,  en  y élevant  non  feulement  des  tours, 
mais  en  y plaçant  des  Machines  très  artiftement  faites  qui  fèrvoient  à 
lancer  des  traits  & des  pierres  * *). 

La  conféquence  évidente  de  ce  fait,  c’eft  qufavant  Hofias  les 
machines  baliftiques  étoient  en  ufage  ; & qu’elles  avoient  été  inven- 
tées 

*)  Hifl.  Nat.  Liv.  VII.  Seft.  LVJ. 

V)  Voici  les  paroles  du  Texte  original:  II  Chron.  XXVI.  if. 

H il’1?  nusrrSyi  D'Smi-V*  nvnb  aitnn  rmmo  oeuvra  teryn 

•JViS'n  ouaKai  O’xna 
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tées  non  par  les  Juifs,  l’Ecriture  gardant  un  profond  filence  à cet 
égard,-  mais  par  un  peuple  voifin  qui  étoit  en  commerce  avec  les 
Kraëlites.  Si  ces  machines  avoient  déjà  été  connues  du  tems  de  Jofa- 
phar,  ce  grand  reftaurareur  des  chofes  miliraires,  non  moins  que  des 
chofes  facrées  , qui  mit  des  garnilons  perpétuelles  dans  toutes  les  vil- 
les fortes  qui  avoient  été  bâties  par  le  Roi  Alà,  n’auroit  pas  négligé 
d’y  placer  des  tnrrnenta.  Le  commencement  de  l’époque  des  baliftes 
pjro'it  donc  tomber  fur  le  milieu  de  l’intervalle  de  tems  écoulé  entre 
Jofaphat  6c  Hozias. 

Si  nous  nous  attachons  outre  cela  àconfidérer  la  flru&ure  de  ces 
machines,  on  lentira  bien  qu’elles  doivent  avoir  eu  pour  inventeurs 
des  hommes  accoutumés  à manier  des  cables  6c  des  leviers , tels  qu’é- 
toient  les  Syrophéniciens  qui  ont  excellé  dans  l’art  de  la  navigation. 
Les  chofes  étant  ainfi,  il  ne  relie  aucun  doute,  que,  conformément 
au  témoignage  de  Pline,  ce  peuple  l’un  des  plus  anciens,  ne  doive  être 
décoré  du  laurier  de  l’invention  à l’égard  de  la  bdlflique,  comme  il 
l’efl  déjà  par  rapport  à plulieurs  autres  arrs.  C’ell  donc  de  chez  lui 
que  cette  invention  meurtrière  a pu  fie  d’abord  en  Judce,  d’où  elle  a 
çtc  tranfportce  à Carthage,  en  Sicile  6c  en  Efpagne.  De  Sicile  cetrc 
pelle  a gagné  la  Grcce;  6c  les  Romains  l’ont,  pour  ainfi  dire,  acquifc 
6c  conquile  les  armes  à la  main.  Les  Romains  à leur  cour  ont  inftruit 
les  Gaulois  ôc  les  Germains  à détruire  leurs  ennemis  par  de  fembla- 
blés  voyes;  6c  les  Germains  enfin,  fui-paltont  de  beaucoup  ces  arts 
redoutables,  ont  produit  le  plus  terrible  de  tous,  ils  ont  forgé  ces  fou- 
dres de  guerre,  qui  répandent  lue  mer  6c  fur  terre  l’épouvante  6c 
la  mort.  ; 

Je  crois  m’être  acquitté,  fuivant  la  melùre  de  mes  forces,  de  la 
tache  que  j’avois  entreprilè  : il  ne  me  relie  qu’à  rendre  grâces  à l’Acadé- 
mie de  fes  bontés,  ôcà  faire  les  voeux  les  plus  ardens  pour  fon  augulte 
Protecteur. 


THEO- 
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T H E'  O R I E 

DES  MACHINES  DE  GUERRE  DITES  TORPAENTA. 

Je  me  propofc  de  répandre  encore  du  jour  fur  l’art  baliftique, 
ou  la  Bélopce  des  Anciens  par  une  nouvelle  voye,  c’eft  celle  du  calcul. 
Entre  toutes  les  machines  des  Anciens,  la  Balilte  elt  celle  qui  attire  les 
regards  & fixe  l’attention,  comme  étant  incontcfhblement  la  plus  par- 
faite & celle  dont  l’exécution  rencontroit  le  plus  de  difficultés  à vain- 
cre. Je  vais  donc  confacrer  toute  mon  application  à en  bien  dévelop- 
per le  méchanifme. 

THEOREME  I. 

La  longueur  du  Iras , engagé  dam  les  cordes  de  l’hcmitonium,  ne 
doit  pas  aller  au  de  là  de  fix  diatnetres. 

DÉMONSTRATION. 

On  a deffein  que  le  bras  poufle  la  zone  avec  la  plus  grande  force  & 
la  plus  grande  vitefic.  Les  vibrations  des  leviers  longs  peuvent  bien  avoir 
une  grande  vitefic,  mais  elles  font  foibles;  au  lieu  que,  dans  les  leviers 
courts,  le  décroifiemcnt  de  la  vitefie  produit  l’accroiflèment  de  la  force. 
Pour  obtenir  la  jufie  longueur,  il  faut  combiner  le  degré  de  vitefie  & celui 
de  force  qui  font  requis  pour  produire  l’effet  le  plus  convenable.  Je  me 
ffirvirai  ici  d’un  lemme  inféré  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris  de  l’année  MDCCIV  par  M.  Parenr.  Cet  habile 
Geometre  démontre  parl’analyfè,  que,  pour  obtenir  le  plus  grand 
effet,  un  corps  mu  doit  conferver  le  tiers  de  la  vitefie  des  forces  qui 
exiitaienr  avant  le  choc.  Ainfi  ce  font  les  deux  tiers  de  la  vitefie  qu’il 
faut  attribuer  a la  mafle.  Or  les  mafles  fonr  dans  la  rélation  des  quar- 
rés  de  la  vitefie;  <5c  par  conféquent  §-  3 ~ J déterminent  la  rélation 
delamaffe,  ou  de  l’obffcacle , par  rapport  aux  forces  motrices.  Le 
moment  de  l’aftion  réfulte  du  produir  de  la  vitefie  par  la  mafle.  Mul- 
tipliez donc  % & \ de  la  vitefie  de  la  force  motrice:  il  en  naîtra  U 
meilleure  relation  des  forces  en  équilibre;  ce  dont  on  peut  juger  par 
les  momens  des  aftions  en  fixant  celles-ci  à \ . j ~ 

Mém.  de  l' Acad.  Toin.  XVI,  Kkk  Mais 


pi.  vin. 
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Mais  la  même  proportion  doit  avoir  lieu  pour  les  disantes  où 
les  forces  appliquées  au  levier  font  du  point  d’appui.  De  là  foit  la 
djftance  du  centre  d’aétion  des  cordes  à la  diftance  où  la  force  eft  du 
point  d’appui,  ou  de  gyration,  comme  4:  27  dans  chaque  bras. 

Il  eft  néceflaire  que  nous  fixions  les  points  des  diftanccs. 
Que  fi  l’on  fait  tourner  les  barillets  pour  tendre  les  bras,  le  volume 
des  cordes  fe  partage,  une  partie  entre  dans  le  lieu  DC,  l'autre  re- 
tombe au  lieu  CE,  le  point  d’appui  étant  laifle  en  C.  Le  lieu  y 
doit  être  pris  pour  la  moyenne  diftance  des  cordes,  à moins  que  les 
cordes  du  quart  de  cercle  DZ y ne  fuflent  fort  éloignées,  & par  con- 
féquent  trop  tendues  par  rapport  aux  cordes  du  quart  de  cercle  yCz. 
C'eft  pourquoi  la  diftance  du  centre  de  l’aélion  de  tout  l’hémitomum 
eft  mieux  dérerminée  par  la  ligne  nC  “ \ de  diamètre  que  par  la 
ligne  jj'C.  11  eft  donc  permis  de  conclurre 

nC  AC 
4:  27  ZZ  f : 5. 

En  ajoutant  la  ligne  EC  ZZ  1,  on  aura  fix  diamètres,  qui  font  toute 
la  longueur  du  bras  engagé  dans  les  cordes,  fuivant  Vitruve  §.  3 6. 

THEOREME  II. 

La  corde  te» citée  AB , (tant  conduite  avec  force  par  l'efpace  CD, 
£r  follicitëe  air, fi  à la  vibration , la  force  vibrante  eft  à la  force  tendante 
dans  le  rapport  de  CD  à CB. 

DÉMONSTRATION. 

Soit  A B la  corde  rendue , les  deux  poids  G & P expri- 
ment la  force  tendante  ZZ  V.  Si  outre  cela  on  fufpend  en  C un 
poids  égal  à la  force  vibrante  ZZ  v,  en  conduisant  la  corde  du  point 
C en  D,  cela  étant  fait,  la  différence  des  côtés  AD  & AB,  lavoir 
la  petite  li^ne  EC  prifè  deux  fois  fera  égale  à Pefpace  par  lequel  la 
force  tendante  eft  mue,  ôtCDzià  l’efpace  parcouru  par  la  force  vi- 
brante. 
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brante.  Or  les  poids  fonr  en  raifon  réciproque  des  efpaces  parcou- 
rus en  fuppofant  l’équilibre  ; d’où  s’enfuit 

2 E C : CD  — v : V. 

En  continuant  l’arc  ED  du  centre  B jufqu’au  point  F,  on  trace  un 
demi-cercie,  dont  le  diarnetre  contient  la  ligne  CF  égale  à la  fomme 
des  cotés  CB  — DI».  Les  réglés  de  la  Géométrie  mettent  en 
droit  d’en  inférer 

EC:  CD:  CF,  ou  CD  -f-  DD. 

Faites  que  CD  fuit  un  efpace  infiniment  petit:  Vous  pourrés 
fublViruer  2 C D au  lieu  de  CF.  Pour  abréger,  qu’on  nom- 
me CD  “S,  CB  ~ alors  le  rapport  2 EC:  CD,  ou 
2 CD:  2 CD  prendra  cette  forme 

; S:  : b “ v.  V 
S:  V"~  v : V~ 

Donc  SV  ' 

0 

Cette  formule  elî  d’u (âge,  fi,  étant  donnés  la  force  tendante, 
la  longueur  de  la  corde,  & l’efpace  par  lequel  eilc  cft  tendue,  on  vou- 
loir favoir  la  force  vibrante,  qui,  dans  une  baiilte  de  10  pouces  de 
diarnetre,  furpaffe  le  poids  de  7:000  livres. 

s c h o l 1 E. 

Quoique  j’aye  éprouvé  & confirmé  ce  théorème  par  plufieurs 
expériences,  il  peut  arriver  cependant,  lorsque  les  poids  ne  font  pas 
bien  appliqués,  que  l’événement  ne  réponde  pas  à l’attente.  Par 
exemple,  qu’on  attache  la  cordc  à un  clou  en  A,  & qu’on  fufpende 
un  poids  à l’autre  extrémité  D:  il  faut  bien  fa  garder  de  conclur- 
re;  S:  /»  — p:  P;  mais  on  a pour  conclulion  : S : b — y.  P. 
Car  la  corde  fixée  en  A fera  parcourrir  au  poids  P toute  la  différence  des 
côtés  AD  -f  DD— AB,  de  façon  que  fa  viteflè  fera  doublée,  &il  eft  par 
conféquent  égal  que  l’on  conclue  2 S : b ~ y.  P,  ou  S:  b ~ p : 2 P. 


#AAA  dBk 

VCT' 


OBSERVATION. 

Plus  le  ton  eft  clair,  pur  & aigu,  plus  il  y a de  fils  égale- 
ment tendus  dans  la  corde , mais  par  cela  même  plus  /on  élafticité  eft 
grande.  Cela  étoit  caufè  que  les  Anciens,  en  examinant  d’après  1« 
fon  de  la  corde  la  tenfion  qui  convenoit  le  mieux  à leur  but,  ufoient 
des  plus  grandes  précautions.  Us  fàvoient  aulli  juger  au  mieux  de  l’é- 
galité de  tenfion  au  moyen  d’un  tuyau  (per  fiftulatn ),  fans  Ce  mettre 
d’ailleurs  en  peine , par  quelles  forces  ou  attrapions  les  cordes  étoient 
tirées  & tendues. 


THEOREME  III. 

PI.  VIH.  La  vitefte  de  la  vibration  eft  en  raifon  de  fefpace  S,  rapporté  4 

F‘g-  4-  la  longueur  de  la  corde. 

DÉMONSTRATION. 

SV 

Par  le  théorème  précédent  — ~ v. 

Or,  la  longueur  de  la  corde  étant  zz  L,  qu’elle  fbir  toujours 
égale  au  double  de  b : de  ces  deux  luppofitions  fuit  d’elle  - même  cette 

•r  SV 
railon  — : v. 

THEOREME  IV. 

Les  tems  des  vibrations  font  en  raifon  direüe  des  diamètres  fir  des 
longueurs  des  cordes , mais  en  raifon  inverfe  des  Jorces  tendantes. 


DÉMONSTRATION. 

Soit  le  rems  de  la  vibration  zz  T,  le  diamètre  de  la  cor- 
de zz  D,  la  longueur  zz  L,  la  mafie  de  la  corde  zz  zz  D2  L, 
la  force  tendante  ZZ  V,  la  force  vibrante  zz  v,  la  vitefle  ou  rapidi- 
té zz  C,  le  moment  de  la  vibration  ZZ  M ZZ  Q^C  ZZ  D*LC. 


Or 
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Or  ce  moment  s’acheve  dans  le  tems  T,  pendant  lequel  la  for- 
ce vibrante  ZZ  v parcourt  l’efpace  zz  S.  Delà  M m t/T.  Les 
chofes  qui  s’accordent  avec  une  troifieme,  s’accordent  entr’elles. 

D2  LC  zz  M 
vT  zz  M 
i/T:  D1  LC 
T:  D2  LC 


SV 

j—  : v,  fuivant  le  Théor.  II.  Au  lieu  de  v,  fubftiruons  «ette  raifon 

en  divisant  ; & en  concluant  ainfi 

T:  D2  L2  C 
SV 

S c* 

C’efl:  — par  les  Ioix  de  la  Méchanique.  De  là  S C T,  & — : 

1 J 1 

ç* 

C’elf  pourquoi,  en  éliminant  — de  notre  formule,  mettons -y  — . 

O 1 

Suivant  cela  T:  D2L2 

Tv" 

c’ell  à dire,  VT2:  D2  L2 
V VT:  D L 


Donc  T : 


PL 

W 


Les  tems  des  vibrations  des  différentes  cordes  font  donc  en  raifon  di- 
refte  des  diamètres  avec  les  longueurs,  & en  raifon  inverfe  des  forces 
tendantes  quarrées. 

Corollaire  I. 

Les  diamètres  & les  forces  tendantes  étant  les  mêmes,  les  vi- 
brations font  en  raifon  direfte  des  longueurs. 

Kkk  3 


Co- 


P!.  VIH. 
F»g  f. 
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Corollaire  II. 

Les  longueurs  & les  forces  tendantes  érant  les  mêmes,  elles 
font  en  raifon  direéte  des  diamètres. 

Corollaire  III. 

La  longueur  & le  diamètre  étant  les  mêmes,  mais  les  reniions 
étanr  différentes,  elles  font  en  raifon  des  racines  de  la  féconde  puiflan- 
cc  des  forces  tendantes,  mais  inverfe. 

THEOREME  V. 

Les  angles  u,  o,  i,  dont  le  premier  détermine  la  fituation  du 
Iras  en  repos , le  fécond  le  tour  décrit  par  le  bras  en  mouvement , le  troi- 
fente  la  fituation  du  bras  allongé , qu'ils  foyent  égaux. 

DÉMONSTR  A T 1 O V. 

Je  provoque  de  nouveau  à la  principale  Loi  de  la  Méchanique 
heuriftique:  que  le  plus  haut  degré  de  virefle  foit  combiné  avec  le  plus 
haut  degré  de  force.  Suppofons  que  la  femi-  ordonnée  BE  foit  mue 
du  point  A jufqu’en  C;  plus  l’abfcifTe  AB  s’accroît;  plus  les 
coups  du  bras  feront  forts:  & à meüure  que  la  ligne  BC  prendra 
de  plus  grands  accroiflêmcns,  la  femi- ordonnée  rétrogradant,  la 
zone  en  partira  d’autant  plus  vite,  <Sc  parcourra  un  plus  grand  efpa- 
ce  dans  la  dioftre.  Il  faut  prendre  un  jufte  milieu.  Sou  par  confis- 
quent AB  zz  BC.  Mais  alors  B E eft  le  finus  d’un  angle  ZZ  6o°; 
ce  qui  eft  conltant  par  la  Trigonométrie. 

Suit  l’autre  partie  de  la  démonftration,  (avoir  que  f angle  qui 
détermine  le  tour  décrit  par  le  bras  en  mouvement,  en  retranchant 
l’angle  eft  égal  au  premier. 

La  femi  - ordonnée  G I détermine  dans  la  ligne  C D , tant  la 
virefle  que  la  roideur  de  la  zone,  C’eft  à dire  que,  plus  CI  cft 
grand , plus  le  bras  eft  tendu  avec  force , & plus  aulli  la  zone  eft  roi- 
de:  plus  II)  eft  grand,  plus  elle  eft  rapide  à caufe  de  l’incrément  L K 
qu’il  faut  ajouter  à KF,  mats  elle  eft  d’autant  plus  foible.  Pour  ne 

pas 
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pas  trop  pencher  d’un  côté  ni  de  l’autre,  loit  CI  ZZ  ID,  & l'on  au- 
ra comme  dans  les  précédentes,  GI  finus  de  l’angle  ZZ  6o°. 

Refte  le  troifieme  article  de  cette  démonftration , que  nous 
n’aurons  aucune  peine  à expédier 

u -f-  o zz  6o° 
i -f-  o zz  60 
i ZZ  u 

De  plus  u o ZZ  | d’un  angle  droit,  donc  i zz  Or 

i ZZ  u\  donc  aulü  » Z & « -4-  i z y,  lesquels  étant 

fouilraits  de  l’angle  droit,  le  refiant  o etl  aulli  zz  ~ , & o zz  i ZZ  u. 

THEOREME  VI. 

Soit  V angle  E}  que  la  zone  amenée  fait  avec  le  bras  ZZ  97  i 

DÉMONSTRATION. 

Sous  l’angle  droit  les  forces  communiquent  toute  leur  aélion  à 
l’obftacle;  &,  fuivant  cette  réglé,  le  bras  doir  être  difpofé  avec  la  zo- 
ne fous  un  angle,  droft. . 'Mais  F aulli,  où  les  demi -zones  con- 
courent, demande,  en  vertu  de  la  meme  loi,  un  angle  droit , au- 
quel z — J—  y devroicnt  être  égaux.  Cependant  on  trouve  alors 
x —1—  y — Ï050,  & par  conféquent  on  violeroit  cette  loi  même, 
tout  en  l’obfervant.  La  prudence  veut  qu’on  fafle  l’exception  la  plus 
petite  qu’il  eft  polTîble:  foutrayons  un  angle  droit  de  105  °,  di- 
vifons  le  reliant  zz  15,  par  2 ; accordons  cette  demi  - différence 
zz  7i  à l’angle  z zz  45°  ZZ  wj;  foutrayons  en  autant,  la- 
voir 7i  , de  l’angle  x — (—  y , auquel  de  cette  maniéré  demeurera 
l’ouverture  60  H—  37 î ZZ  974  - Ce  qui  étant  fait,  la  loi  fera  ob- 
fervée  avec  la  moindre  violation  poiïible. 

DEMANDE. 

La  demi -zone  GL  en  repos  foir  égale  à la  ligne  tirée  EF, 
ou  à elle  - même.  De  plus  EK  zz  L F à caufe  du  Théorème  1 1, 

KF 
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KF  {oit  la  ligne  normale  aVëc  E K.  Enfin  l’angle  y zz  37$.  àcau- 
fè  du  Théorème  VI,  & par  conféquent  E — 97J 

PROBLEME. 

Trouver  la  longueur  de  la  zone. 


SOLUTION. 


Qu’on  trouve  EK  de  la  maniéré  fuivantc.  En  menant  la 
corde  EU,  on  a le  triangle  équilatéral  EOF,  dont  les  angles  y ôc  O 
à la  bafe  font'néceffairement  égaux.  Soit  la  lonime  de  tous  les  anales 
de  ce  triangle  zz  a;  & par  conféquent,  tant  O que  i’oppofé  y fe- 


ront 


a 


— par  les  principes  de  la  Géométrie.  Que  la  diffé- 
rence des  linus  O ôc  i loir  nommée  (f>  x.  Or  KF  — F.  K 

— (0  — x),  & GL  zz  EK  —h  (p  — or),  OF  zz  KF 

—H  2 ((p  *).  Donc  O K zz  2 (Ç)  x).  De  là  conclues: 

conmme  dans  le  triangle  EKO  l’angle  oppofé  à 2 ((fi  — x ),  ain- 
fi  O à EK. 


Que  fi  vous  ajoutez  au  côté  EK  la  différence  des  finus  (Jj 
& r,  la  longueur  de  la  moitié  de  la  zone  fera  déterminée,  & la  zone 
s’accordera  parfaitement  avec  toutes  les  conditions  de  la  demande, 
puisque  EF  ZZ  GL,  EK  zz  LF,  KF  & EK  font  normales 
l’une  à l’autre  & que  E ZZ  97  i 


Corollaire. 

Divilèz  l’arc  GE  en  trois  parties  égales,  ra,  »,  & G,  & de 
chaque  point  tranfportez  la  demi -zone  dans  la  ligne  de  direction  LF, 
en  remarquant  le  contaél  r ôc  s.  Cela  étant  fait,  la  ligne  Fr  dé- 
termine le  rapidité  de  la  zone.  Si  le  bras  parcourt  l’efpace  EZ, 
& rs,  fa  viteffe  après  l’efpace  parcouru  eft  défignée  par  »/»,  enfin 
jL  marque  la  vibration  , le  bras  transmettant  la  troifieme  partie,  «G. 
La  zone  accéléré  donc  le  globe  avec  une  rapidité  qui  va  en  croiffanr. 
Cét  art  fmgulier  d’accélerer  fucce Hivernent  la  viteffe  du  globe  eft  d’une 

fi 
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fi  grande  importance,-  que  fans  lui  aucune  force  de  cordes,'-  aucune 
ftruéture  de  bras  ou  de  quelque  aurre  piece  que  ce  (bit,  ne  peut  pr«- 
curer  au  globe  l’exrreme  rapidité  avec  laquelle  il  eft  emporté  par  une 
elpace  de  trois  ftades  & au  delà. 

CONCLUS  1-0  K. 

Je  m’étonne,  & je  crois  qu’on  a fujet  de  s’en  étonner, . du  de- 
gré de  fagacité  auquel  le  (prit  des  Anciens  s’eft  élevé  dans  l’art  balifti- 
que  qu’ils  avoient  pouffé  à une  telle  perfection  qu’on  ne  trouve  au- 
jourd’hui rien  à fuppléer  ni  à corriger  dans  la  conftruétion  de  leurs 
Machines. 

Ainfi,  fi  l’on  fe  propofoit  d’augmenter  à préfent  la  force  ou 
la  rapidité  de  machines  femblables,  il  faudroit  recourir,  non  à 'la 
ftruéture,  mais  à l’claflicité  des  cordes.  Ces  cordes  (but  l’ame  de  lt 
balifte;  plus  elles  font  foibles,  plus  l’aéîion  d’une  balifte , de  quelque 
ordre  qu’elle  (bit,  eft  rallentie. 

Au  refte , mes  recherches  peuvent  mener  à des  ufages  impor- 
tans  dans  les  arts  méchaniques.  Nous  manquons  de  matières  élafti- 
ques  qui  puiffent  réfifter  à des  poids  de  quintaux.  Nos  aciers,  fuf- 
fent-ils  fabriqués  par  Vulcain  & par  les  Titans,  romproient  au  premier 
choc.  Les  poutres  occupent  non  feulement  un  trop  grand  efpace  par 
leur  maffe,  mais  il  n’y  a aucune  manière  de  les  gouverner.  Le  genre 
d'élafticité  que  l’on  indique  ici  peur  être  employé  avec  fuccès  par  tous 
les  Mcchaniciens ; toutes  les  autres  forces- lui  font  inférieures;  la  ra- 
pidité & la  viteffe  peuvent  y être  également  pouiïées  à leur  plus  haut 
point:  on  eftle  maître  de  les  placer  à (bn  gré  partout  où  l’on  en  a befoiu  ; 
& quand  ces  forces  défaillent,  quelques  tours  de  barillet  les  rétablit 
fënt  (ans  perte  de  rems  & fans  fraix.  Je  confeille  donc  aux  Archite- 
ctes, aux  Tourneurs,  aux  Fondeurs,  à ceux  qui  poüffent  les  Imeu- 
les,  &c.  de  faire  revivre  cet  art;  & je  crois  leur  recommandçr  par  là 
le  vrai  Palladium  de  toute  le  Méchanique  ancienne. 

. 4. 
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ELOGE 

D E 

M.  L'Î  MARECHAL  de  KEITH  *). 


L Eco/Je  a été  julqu’en  1706  un  Royaume  entièrement  foparé  de 
X Angleterre,  quoique  depuis  1603  les  Rois  d'EcoJJ'e  fuflënt 
montés  for  le  Trône  d’ Angleterre.  11  y avoir  donc  en  EcoJJe  toutes 
les  grandes  Charges  qui  fe  trouvent  dans  un  Royaume,  & entr’au- 
très  celle  de  Maréchal.  Dès  le  tems  du  Roi  Malcolme  III.  &par 
confêquenr  depuis  plus  de  700  ans,  cette  Charge  étoir  dans  la  Maifon 
de  Keith,  comme  héréditaire , & appartenant  toujours  à l’ainé  de 
cette  Famille,  dont  l’origine  remonte  encore  à des  tems  fort  anté- 
rieurs. U faut  bien  diftinguer  ces  Maréchaux  héréditaires  du  Royau- 
me d’avec  les  Maréchaux  de  la  Cour,  qui  font  toujours  à la  nomina- 
tion de  celui  qui  gouverne.  Sans  cette  diftinftion  on  feroit  embarraf- 
fé  en  trouvant  dans  l’Hiftoire,  qu'il  eft  quelquefois  fait  mention  en 
même  rems  de  deux  Maréchaux  différens  pour  XEcoffe  ; l’un  eft  alors 
celui  du  Royaume,  & l’autre  celui  de  la  Cour.  Il  n’eft  pas  befoin  de 
s’étendre  davantage  fur  les  prérogatives  d’une  Maifon  auffi  ancienne,  & 
en  pofleflîon  d’une  temblable  Dignité.  Le  Roi  J a qu  e s 1 1.  y ajouta 

en 

*)  Cet  Eloge  n’a  pas  été  lû  i l’Académie.  Lorsqu’eprès  la  mort  de  M.  le  Maré- 
chal, je  penfai  à m’acquitter  de  cette  tâche  , l’une  des  plus  indifpenfables  dans 
ce  genre,  M.  de  Maupntuit  écrivit  à Mylord  Maréchal  pour  le  prier  de  me  four- 
nir des  matériaux.  Ce  Seigneur  repondir  que  tout  ce  qu’il  favoit  & pouvok 
dire  de  fon  Frcre,  fe  réduifoit  à ceci:  Probns  vixir,  fertis  obiit.  Ne  pouvant 
mettre  fur  ce  beau  fonds  une  broderie  purement  imaginaire,  je  renonçai  i la 
compofttion  de  cet  cloge.  Mais  M.  Pauli,  Profefleur  de  Halle,  s’étant  mis  à 
publier  les  Vies  des  principaux  Capitaines  morts  dans  le  coûts  de  la  demiere 
Guerre , celle  de  M.  de  Keith  que  j’y  trouvai , me  fit  reprendre  mon  defTcin  : & 
«n  voici  l’exécution,  à laquelle  je  crois  devoir  ménager  une  place  dans  nos  Mé- 
moires. On  ic  fouviendra  que  M .'Pauli  eft  mon  gasant  pour  tous  les  faits. 
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en  14s 8»  le  titre  deComre.  Guillaume , Contre  Marshall,  Lord 
àt,Altrécy  (ces  derniers  noms  font  des  Pairies  avec  les  domai- 
nes qui  en  dépendent,)  époufa  Lady  Marie.  Drummoud , fille  du  Com- 
te de  Perth%  «5c  eu  eut  1.  Lady  Keith  y qui  fut  mariée  au  Comte  de 
fVigtony  6c  a laifle  une  fille  qui  eft  mariée  avec  Milord  El/fingfton ; 

2.  Lady  Anne  Keith,  Epoufe  du  Comte  d c Ga/louay,  de  là  Maifon 
de  Stuart  y donc  il  refie  aufli  une  fille,  mariée  au  Marquis  de  Seafort  ; 

3.  Gcorgey  Comte  Marshall  d 'Ecejfey  Lord  Keith  & AltrtCy  Gouver- 
neur-Général pour  le  Roi  de  Prujp  des  Principautés  de  Neufchâtel  6c 
Vallengiity  qui  eft  actuellement  en  Efpagney  chargé  de  négociations 
très -importantes;  4.  Jaques  Keith,  dont  il  s’agit  ici. 

11  naquit  en  Eccffè  l’an  1 696 1 ôc  ayant  un  frere  il  porta  fimple- 
ment  le  nom  par  lequel  on  vient  de  le  défigner,  les  titres  de  la  Famrt- 
le  appartenant  exclufivement  à Paine  dans  plufieurs  Etats  de  P Europe. 
Le  jeune  Keith  fut  élevé  avec  foin , & on  lui  fit  apprendre  de  bonne 
heure  les  chofes  qui  convenoient  à fon  état.  Il  fçavoit  le  Latin  avant 
que  de  fortir  de  la  maifon  paternelle,  & il  alla  enfuite  à Aberdeen  y où 
il  y a un  College  qui  avoit  été  fondé  par  fon  Ayeul.  A l’âge  de  dix- 
neuf  ans  le  fon  de  la  trompette  guerriere  lui  fit  quitter  les  douceurs  du 
commerce  des  Mufes. 

Ici  fe  préfente  dès  l’entrée  une  conjon&ure  importante  qui  t 
décidé  du  relie  de  fa  vio.  L 'Angleterre  ôc  VEcJpt  comme  nous  l’a- 
vons déjà  remarqué,  étoient  des  Royaumes  féparés,  qui  avoient  cha- 
cun fon  Parlement,  6c  dont  les  fujets  joyïfloient  des  privilèges  néceÊ 
faires  pour  maintenir  cette  liberté  dont  les  Infulaires  de  la  Grande  Bre- 
tagne font  fi  jaloux.  Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux,  c’eft  que  les  droits 
des  Princes  6c  ceux  des  Peuples  n’y  font  pas  exaétement  déierpfinés; 
•ce  qui  les  met  dans  un  confliét  perpétuel.  Une  des  queftions,  par 
exemple,  les  plus  délicates,  c’elt  de  fçavoir,  fi  les  fujets  ont  droit  de 
fe  mêler  dans  ce  qui  concerne  la  fucceffion  au  Trône?  On  a. dit  6c 
écrit  une  infinité  de  chofes  là  • deflus,  fans  parvenir  à aucune  décifion  ; 
6c  l’on  peut  avancer  que  tous  les  troubles  auxquels  Y Angleterre  a été 

Lll  2 expo- 
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expofëe  depuis  près  d’un  fiecle,  procèdent  de  cette  fource.  On 
pourroit  remonter  meme  plus  haut,  & rapporter  à la  même  caufe  la> 
mort  tragique  de  Charles  I.  Les  effets  de  cette  caufe  ont  duré 
jufqn’aux  menées  du  Prétendant  en  Ecojft,  & aux  mouvemens  qui 
troublèrent  ce  Royaume  en  1 71  y. 

Les  deux  Frétés  Keith , féduits  fans  doute  par  quelques  préju- 
gés de  Nation,  ou  entraînés  par  des  intérêts  de  famille,  entrèrent 
dans  le  parti  de  Stuart . , Ils  ne  firenr  en  cela  que  fuivre  l’exemple  de 

pluficurs  Pairs,  qui  épouferent  la  même  caufe,  dès  que  le  Comte  de 
Marr  eut  répandu  un  Mnnifetke  pour  les  y inviter.  Les  Mécontens 
raffemblerent  uneArmée  de  vingt  mille  hommes,  & s’emparèrent  avec 
rapidité  de  Perth , de  Dundee , $ Aberdeen,  & d 'Invernefs.  Leur 
Camp„çtoil devant  Ja  première  de  «es  Villes.  L’Armée  du  Roi  com- 
mandée r,par  le  Duc  d'Argyle  pofà  le  lien  près  de  Sterling , pour  cou- 
per aux  Mécontensla  communication  avec  l’ Angleterre.  Marr  chercha 
vainement  ifâire  quitter  ee  polie  au  Général  Anglois , afin  de  fe  réu- 
nir au -Comté  de  D{r*uentu>ater , . qui  avoir  aulfi  formé  un  parti  en 
Angleterre.  L çsiEcvffùis  prirent  encore  au  nom  du  Prétendant  pof- 
fdlion  de  quelqùes 'places  fur  la  riviere  de  Tuy;  un  parti  de  1500 
hommès  tâcha  même  de  furprendre  Edimbourg , mais  fans  fuccès. 
Hamilton  qui  les  cortimanduk,  au  défaut  de  la  Capirale,  prit  Leith. 
Argy/e  éroic-embacraffé,  • & u’ofoir  .prefque  faire  aucun  mouvement, 
dans  la  crainte  que, Marr  n’en  profitât/pour  occuper  l'important  porte 
de  Sterling.  Cdui-ci  reçut  même  un-renfort  de  6000  hommes,  que  lui 
amenèrent  Gordon , & lç  Comte  d«  Scafot  t ; apres  quoi,  fè  trouvant  fu- 
périeur  à l’Armée  Royale,  il  tira  vers  Dumblain,  pour  s’affurer,  du 
partage  de  la  Riviere  de  Fort  h , & fe  joindre  à un  Corps  d’Armée  qui 
croit  dans  le  Northumbcrland.  Argyle  voulut  le  prévenir,  & arriva  en 
effet  le  22  iNovembrç  à Pumklnin,.. fur  lequel  fa  gauche  éroit  appuyée, 
& fa  droite  fur  des  marais  près  de  Shertff.  Ces  marais  étant  venus  à 
geler,  le  Comte  de  Marr  prit  la-  réfolution  d’attaquer  l’aile  droite, 
mais  la  vigilance  de  fbn  Ennemi  le  prévint;  il  fut  lui -même  atraciué, 
& après  une  vigoureufe  rélirtance,  mis  en  fuke,  de  pouffé  jufqu’à  la 
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Riviere  d 'Allan.  Les  Méconrens-éroient  en  même  tems  aux  prife* 

avec  l’aile  gauche  de  l’Armée  Royale,  & avoient  un  plus  heureux  fuc- 
cès.  C’étoit  là  que  le  jeune  Keith  combarroir.  * On  renverfa  l'Infante- 
rie fur  la  Cavalerie,  & les  Ecojfois  fe  faifanr'Jour  pendant  Ht  choc, 
coupèrent  l’aile  gauche  d’avec  la  droite.  La  nuit  fëpara  les  combat- 
tans  , & le  Comte  de  Marr  abandonnant  le  champ  de  bataiüoJe  retira 
vers  Addrok.  Les  affaires  des  Mécontens  prirent  encore'un  -plua 
mauvais  tour  en  Angleterre.  Après  avoir  pénétré  dans  le  Comté  de 
Lancnfter , ils  fe  virent  enveloppés  déroutés  parts  parles  forces.dir 
Roi,  & fe  retirèrent  à Prefion  où  ils  furent  attaqués  le  a» Novembre,. 
& obligés  de  fe  rendre  tous  à la  merci  du  Rcti.  C’eft  airrfi -qu’un  fèul 
jour  ditlipa  tous  les  efforts  de  ce  Parti.  Marr  fè  tenoit  encore  dans 
fon  Camp  de  Perth,  mais  fes  Troupes  s’y  fondoient,  tandis  que  cel- 
les à’ Argile  reçurent  un  renfort  confidérable  de  Hollandais.  Le  Pré- 
tendant s’étant  embarqué  à St.  Mnlo , arriva  le  2 Janvier  1718  a Pe- 
ter shead,  dans  le  Comté  de  Bue  h an,  d’où  il  fè  rendit  au  Camp  de 
Pert/i,  mais  fans  armes,  fans  argent,  & fans  troupes.  La  communi- 
cation avec  l’ Angleterre  étant  interdite,  perfonne  ne  vint  le  trouver; 
au  contraire  le  Comte  de  Se/fort  & le  Marquis  de  Huntley  le  quittè- 
rent avec  les  montagnards,  & il  fe  trouva  comme  alliégé  dans  le 
Camp.  Le  Général  Cadogan  ayant  donné  au  Duc  d 'Argyle  le  confeil 
de  l’y  atraquer,  Stuart  fe  retira  à Dundée , & de  là  à Montrofs , d’où 
il  s’échapa  le  12  Février,  & s’enfuit  fur  le  même  vaiffeau  qui  l’avoit 
amené,  laiffanr  ainfi  les  biens,  l’honneur,  & la  vie  de  fes  partifans  à la 
diferétion  des  Vainqueurs.  Ils  fe  fèparerent  auffitôt,  de  chacun  penfà 
à fa  fureté.  Le  Comte  de  Marr , Mylord  Marshall , & M.  de  Keith , 
abandonnèrent  leur  Patrie.  Il  étoit  difficile  de  trouver  un  azyle, 
prefque  toutes  les  Puiffances  de  V Europe  étant  en  paix  & en  alliance 
avec  le  Roi  George  I.  La  France  elle  - même , depuis  la  mort  de 
Louis  XIV.  étoit  dans  des  principes  très  defavantageux  au  Préten- 
dant. Le  Duc  - Régent  n’avoit  garde  de  rompre  avec  X Angleterre, 
qui  pouvoir  feule  l’aider  à monter  fur  le  Trône  en  cas  de  vacance.  A' 
peine  le  Pape  ofa-t-il  permettre  à Stuart , de  fe  réfugier,  d’abord  à 
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Avignon,  & enfuire  â Urban.  Ses  adhérens  vinrent  je  trouver  dans 
cote  demiere  Ville,  en  attendant  que  le  fort  s’adoucir  en  leur  faveur. 
Charles  XII.  Roi  de  Suède , animé  d’un  défir  de  vengeance  contre 
George  I.  étoit  leur  Prorefleur.  Il  leur  promit  de  rétablir  le 
Chevalier  de  St.  George , à la  tête  d’une  Armée  Suédoise.  Les  mefu- 
res  prifès  par  GyUetibourg  à J^nidrei , & par  Gôrtz  à lu  Haye,  l’au- 
roient  peut-être  mis  en  état  de  tenir  fa  parole,  fi  la  tramç  n’avoit  été 
découvertttim  1717,  & lesdeux  EmifTaires  arrêtés;  ce  qui  fit  avorter 
tout  le-projer.  Qui  fçair  pourtant  encore  ce  que  l’ A l e x a n d r e du 
Noté  auroit  renté , (ans  le  coup  mortel  qui  l’atteignit  devant  Fride- 
richsÛnH  zn  1718?  U ne  reftoir  plus  de  reflource  aux  Jacobites , lors- 
qaA/berom  parut  fur  la  (cene.  CeMiniftre  engagea  l’ Efpagne  à déclarer 
laGuerreà  1* Angleterre  ; &.Mrs. ilsrt/j  n’eurent  rien  de  plus  honorable  & 
deplusavanrageux  àfaire  que  d’aller  fèrvirdans  les  Troupes  Efpagnotes, 
invités  par  Alberoni,  qui  leur  promettoir,  & àceux  du  même  parti,  de  les 
faire  paflèr  de  là  en  Ecojp.  Le  Prétendant  alla  d’ Urbin  i Rome , 6t  feignit  de 
vouloirëtabhr  fon  domicile  i Boulogne,  où  il  envoya  les  Comtes  deMurr 
& de  Perth , avec  Paterfan , >qui  étoit  ôeftiné  à repréfenrer  fa  perfonne. 
Pour  lui,  échapaoî  à 4a  vigilance  des  Allemands,  qui  le  guettoient 
dans  les  Etats  du  Pape  , il  vint  à Nettum , & fe  rendit  de  là  à Cagliari , 
dans  l’isle  de  Sardaigne , qui  étoit  alors  au  pouvoir  des  E/pagno/s. 
De  là  il  prit  la  route  de  Catalogne , & il  étoit  à Rofes , le  1 5 Mars, 
i 7 1 9.  Arrivé  à Madrit ,'  il  fut  reconnu  Roi  de  la  Grande-Bretagne. 
La  Flotte  appareillée  pour  lui  étoit  partie  dès  le  7 Mars.  Elle  con- 
fiftoit  en  dix  Vaifleaux  de  guere,  & plufieurs  VaifTeaux  de  tranlport, 
qui  avoient  à bord  6000  Soldats , la  plupart  Irlandais.  O11  avoir 
fourni  des  armes  pour  1 y 000  hommes,  & le  Duc  d 'Orrnond,  avec  le 
titre  de  Capitaine  général  du  Roi  d Efpagne,  commandoit  toute  l’en- 
treprife,  à laquelle  Philippe  V.  accordoit  fon  nom. 

La  Providence  avoit  réfôlu  de  confèrver  aux  Anglois  leur  Roi 
légitime,  leurs  Libertés , & leur  Religion.  Une  tempête  près  du 
Cap  de  Finifterre  fut  fuffifanre  pour  dilliper  les  projets  des  EJ'pagnoh , 
& la  prudence  du  Roi  George  mit  les  côtes  à l’abri  d’une  defeente. 

Les 
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Les  Efpngnols  furent  malheureux  partout;  5c  les  Anglais,  fous  le 
conduite  de  Cobhnm. , prirent  Figos.  Quelques  foulévemens  en  Ecofi 
fe  furent  bientôt  reprimés,  5c  les  Seigneurs  qui  les  avoient  excités, 
obligés  à prendre  la  fuite.  Ces  mauvais  fuccès  caufèrent  la  chute  du 
Cardinal  Alberoni ; & en  1720  il  y eut  une  Alliance  conclue  entre 
l 'Efpagne  ôc  \ Angleterre. 

Il  falut  donc  que  le  Chevalier  de  St.  George  cherchât  une  autre 
retraite.  Quelquesuns  de  fes  partions  le  fuivirent.  Mais  Mylord 
Marshall  & M.  de  Keith  prirent  une  autre  parti.  Convaincus  que 
toutes  les  tentatives  en  faveur  du  Prétendant  ne  pouvoient  conduire  à 
aucune  réuflite,  5c  lui  ayant  donné  tous  les  témoignages  d’attache- 
ment qu’il  pouvoit  attendre  de  leur  fidélité,  ils  crurent  avec  raifon 
qu’ils  n’étoient  pas  obligés  à fe  fàcrifier  fans  fruit,  ôc  pour  une  caufe 
défefpérée.  P h i l i p p e V.  qui  connoifloit  le  mérite  & la  capacité  de 
ces  deux  freres,  leur  offrit  de  l’emploi  dans  fes  Troupes,  5c  ils  l’ac- 
cepterent.  L 'Europe  étoit  alors  en  paix,  mais  on  avüit  lieti  de  s’at- 
tendre à voir  bientôt  recommencer  la  guerre.  Le  Congrès  de  Cam- 
bray , deftiné  à régler  les  prétentions  de  toutes  les  Puiffancés,  ne  fer- 
voit  qu’à  en  faire  naître  de  nouvelles.  Celles  furtout  de  l’Empereur 
Charles  VI.  & du  Roi  d 'Efpagne  ne  pouvoient  être  conciliées. 
Celui-ci  fe  fortifia  par  l’alliance  de  T Atigleterré  5c  -de  la  France,  5c 
fiança  l’Infante  au  jeune  Louis  XV.,  L’Empereur  aliéna «nçore  les 
Hollandois  par  f érection  de  la  Compagnie  d'Ofitnde  faite  en  1722. 
L’abdication  de  Philippe  V.  en  1724  fut  de  courre  durée  par  la 
mort  du  Prince  auquel  il  avoit  remis  le  Sceptre.  L’année  fuivante 
Louis  XV.  au  lieu  d’époufer  l’Infante  qui  lui  étoit  de ftinée,  prit  la 
Fille  du  Roi  Stanislas,  ce  qui  brouilla  entièrement  les  Cours  de 
France  5c  d’ Efpagne.  Celle-ci  s’unit  à la  Maifon  d’ Autriche  ; 5c  le 
Duc  de  Ripperda  conclut  à Laxembourg  un  Traité,  auquel  accéda  en- 
fuite  l’Impératrice  Catherine  de  Rujpe.  Toutes  les  négociations 
de  Cambray  furent  infru&ueufes,  5c  \ Europe  avoit  les  yeux  ouverts 
fur  les  grands  événemens  auxquels  on  avoit  lieu  de  s’attendre.  L’Al- 
liance conclue  à Hanovre  rétablit  l’équilibre,  que  celle  de  Laxembourg 

avoit 
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avoit  rompu.  \d  Angleterre  équipa  diver(es  Flottes , & les  Efpngrtols 
commencèrent  les  hoftilicés  par  le  liège  de  Gibraltar.  Les  flammes 
de  la  guerre  auroient  caufé  le  plus  grand  incendie,  fans  les  inclinations 
pacifiques  du  Cardinal  de  Fleury.  Il  propofa  un  nouveau  Congrès, 
qui  devoit  d’abord  être  tenu  à Aix,  mais  qu’on  transféra  à So.j/àur , 
pour  faire  plaifir  à cette  Eminence. 

Les  efpérances  de  M.  de  Keith  s’évanouïfToient  de  nouveau 
par  le  retour  de  la  paix.  Avec  cela  fon  avancement  en  Ffpagne,  où 
il  étoit  déjà  parvenu  au  rang  de  Colonel,  étoit  à peu  près  impofiible  à 
caufe  de  fa  Religion.  Il  étoit  Protefiant.  La  Cour  lui  fit  même  dé- 
clarer formellement,  que  tant  que  cet  obllacle  fubfifteroir,  il  ne  pour- 
roit  recueillir  le  fruit  de  fes  fervices.  Il  ne  crut  pas  devoir  céder  à un 
femblable  motif,  & il  aima  mieux  chercher  un  autre  climat,  où  les 
qualités  militaires  décidaient  feules  du  rang  d’un  Officier.  Il  fe  déreri 
mina  pour  celui  de  Ruflie,  & ne  demanda  d’autre  récompenfe  à la 
Cour  de  Mndrit  qu’une  recommendation  pour  celle  de  Peter  sbu/rgi 
On  peut  juger  qu’il  l'obtint  aifément , & elle  fut  conçue  dans  les  ter- 
mes les  plus  forts.  Aulli  l’Empereur  lui  donna  - 1 - il  fur  le  champ  1* 
Brevet  de  Général  Major,  qu’il  reçut  encore  à Maint. 

Arrivé  en  Ruffie  en  1739.  M.  de  Keith  gagna  d’abord  les  bon- 
nes  grâces  du  jeune  Souverain  P 1 c b r e 1 1.  qui  lui  donna  la  Lieute- 
nance-Colonelle d’un  nouveau  Régiment  des  Gardes,  qui  venoit  d’ê- 
tre levé,  & dont  le  Comte  de  Lowenwo/de  étoit  Colonel.  Il  Ce  con- 
duifit  fi  'bien  dans  ce  polie,  qu’il  fut  fait  Colonel  au  départ  de  celui 
qui  l’étoit.  La  révolution  qui  arriva  bientôt  après,  ne  fit  pas  le  moin- 
dre tort  à fon  avancement,  parce  qu’il  fit  toujours  le  devoir  d’un  bra- 
ve Officier , fans  fe  mêler  dans  aucune  intrigue  d’Erar.  Anne  I v a- 
n o w n a , qui  monta  fur  le  Trône  après  la  mort  de  P 1 1 r r e ,11.  ar- 
rivée en  1730.  le  confirma  dans  tous  fes  Emplois,  quoique  l’Empire 
RufTe  fut  en  paix.  Dès  l’an  1733.  elle  eut  fujet  de  feféliciter  d’avoir 
gardé  M.  de  Keith  à fon  (ërvice.  L’Ele&ion  au  Trône  de  Pologne 
donna  lieu  à une  guerre,  dans  laquelle  la  Ruffie  prit  le  parti  d’Au- 
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GusTE,  Fils  du  Roi  qui  venoit  de  mourir,  contre  Stanislas.  Le 
Général  Lafcy  eut  ordre  d'entrer  en  Lithuanie  avec  une  Armée  - & 
lorsque  Stanislas  eût  été  élu  le  1 2 Septembre , les  Troupes  Ruf- 
fes  pénétrèrent  en  Pologne.  M.  de  Keith  fervoit  fous  Ion  digue  com- 
patriote , & avoir  toute  fa  confiance.  Les  RuJJès  forcèrent  Stanis- 
las <Sc  fes  adhérons  à s'enfuir  de  Fm -fouie  le  22  de  Septembre , & à 
paffer  la  Filiale.  Le  j d’Oclobre  une  nouvelle  éle#ion  fp.fit’en  fa- 
veur d’ A u g u s t e.  Le  9.  l’Armée  de  Lpfcy  pafTa  le  Fleuve  fur  un 
pont  de  bateaux,  & le  10  elle  entra  dans  Farfome.  Ôn.laifTa,  1 jqoo 
hommes  en  Pologne  fous  le  commendemeot  fexLulruf{}J  avec 

le  relie  de  l’Armée  entra  en  Prujfe.  ouT^m  fut  afliégé.Ie.^de  ha... 
vier,  Dantzig  inverti  en  Février,  & fç  pendit ’^jvan^eetçp. 
derntere  Ville  en  Mars.  La  tranchée,, fut  ouverte- le 
de  Dantzig  fit  tout  ce  qu’elle  pue  pour  ,1a  d^qfe.44^iLA^ls.LAs; 
mais,  ayant  été  mal  foutenûe  par  la  Fronce^  ce  Princ^fut  .obligé  (je.s’ér, 
chaper,  & la  Ville  fe  rendit  à compofition.  le  7 
fediltingua  beaucoup, pendant  ce  liège.  - . Auû'î'.fut  riljdéclaré  jyaiçe- 
nant-  Général  au  mois  de  Nwembre^73'4dit/A  >ÇTlo^J.|q  ’-i  ~ — 

La  Guerre  à' Aflemnghé  CwWit ceîlé' de  Ptflolgjiirl  & i’fitlpératri-' 
ce  Anne  envoya  14000  hommes  aiy  fecoufs.de.lès  ^lliég  en  173  j, 
Lfcy  les  commandoit  encore,  de  Keith  etoit  immédiatement  au-def- 
fous  de  lui.  Mais,  avant  qu’ils  euflent  pu  agir,  la  Paix  le  pegodoit  à 
Vienne , & fut  conclue  le  3 d’Qftobre- 1 735.  L -Armée  Rtffi  s’en  re- 
tourna, prenant  fa  route  par TLÿfyîzxzr,  où  d’autres  Troupes  “de  la' 
même  Nation  s’étoient  déjà  rendues  en  .173  5.  , Éunich  en  prit  le 
commandement  en  Mars  1736,  & commença  les  opérations  de  là 
guerre  contre  les  Tartares  avant  que  Lfçy  & Keith  fulfent  arrivés. 

La  caufe  de  cette  guerre  confirtoir  dans  le  pëu  d’attention  que 
la  Porte  avoir  f,.it  aux  plaintes  réitérées  de  la  Cour  de  Ritfjie  fur  les  in- 
curfions  & les  brigandages  des  Tartares.  N’ayant  obtenu  aucune  fa- 
tisfa&ion,  elle  réfolut  de  fe  la  procurer  à main  armée.  Avant  l.i  fin 
de  Mars  1735,  Munich  étoit.  devant  MJhph.  Les  Tartares  s’étant 
Mbn-  de  Z Acad.  Tom.  XVI.  Âl  m m annro- 
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approchés  pour  fecourir  la  Place,  Munich  alla  à leur  rencontre,  Iatf- 
fant  le  commandement  du  fiége  au  Général  Leiiafchew.  Pendant  ce 
rems  - là  Lnfcy  Ce  rendit  devant  slfoph,  où  il  étoir  le  4 de  Mai.  Ayant 
l’ancienneté  fur  Lewnfchcw , il  prit  le  commandement,  fit  ouvrir  la 
tranchée,  & une  bombe  ayant  mis  le  feu  le  1 9 Juin  au  Magazin  à pou- 
dre, le  Commandant  fut  obligé  de  Ce  rendre  le  lendemain.  Munich 
de  Ton  côté  battit  les  Tnrtares>  força  leurs  lignes  à Précop , & obligea 
cette  Place  à Ce  rendre  à difererion  le  19  de  Mai.  Ce  Général  entra 
tout  de  fuite  dans  la  Crimée , où  il  livra  des  combats  qui  Ce  renouvel- 
loient  presque  tous  les  jours.  Après  avoir  encore  pris  en  Juin  Koslow 
& Bacicfnray , il  revint  à Prëcop  le  7 Juillet,  fit  raïer  cette  Place  avec 
les  lignes  des  Tartares  le  7 d’Août,  & revint  en  Ukraine.  Le  1 6 de 
Septembre,  il  pafl'a  la  riviere  de  Samnrtt,  & mit  fes  Troupes  en  quar- 
tier d’hiver  le  long  du  Dnieper.  S’étant  rendu  le  19  de  Septembre  à 
Peterslonrg , il  remit  à M.  de  Keith  le  commandement  en  chef  de  tou- 
tes les  Troupes  Ruffes  qui  étoient  dans  Y Ukraine.  C’étoit  le  charger 
d’une  des  commitfions  les  plus  pénibles  qu’on  puifie  imaginer,  <Sc  qui 
demandoir  toute  la  prudence  & toute  l’expérience  du  plus  habile 
Général.  Il  eut  à pré  fer  ver  les  Soldars  d’une  maladie  contagieufe  qui 
faifoit  alors  de  grands  ravages,  à les  mettre  à couverr  des  courfes  per- 
pétuelles des  Turcs  & des  Tartares,  &.  à les  équiper  de  tout  ce  qui 
étoit  nécefTaire  pour  la  campagne  prochaine.  M.  de  Keith  étoit  peut- 
être  le  feul  homme  au  mon.le  qui  pût  remplir  cette  tâche  j & il  le  fit 
fi  bien  que  tout  étoir  prêt  pour  ouvrir  la  campagne  de  1737  beau- 
coup plutôt  que  de  coutûmc,  fi  la  durée  d’un  froid  violent  ne  s’y 
étoit  oppofée. 

Munich  Ce  rendit  à l’Armée  en  Mars  1737,  & le  Prince  An- 
toine Ulrich  dl  Brunswick  l’accompagna.  Le  Général  en 
chef  Ce  chargea  de  la  guerre  contre  les  Turcs , & laifla  à M.  de  Lafcy , 
le  Coin  de  combattre  les  Tartares.  M.  de  Keith  fut  employé  dans  la 
grande  Armée  de  Munich.  Ayant  pafie  le  Dnieper  au  commence- 
ment de  Mai,  & le  Bog , (ou  Y Hypanis,)  le  20  de  Juin,  elle  alla  met- 
tre le  fiege  devant  OcHnkow , où  il  y avoit  une  garnifon  de  20000 

hommes. 
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hommes.  Lotoendahl  l’inveftit  le  30  de  Juih,  & les  travaux  furent 
poulTés  avec  beaucoup  de  vigueur.  La  Place  fut  prife  d’affaut  le  2 de 
Juillet.  M.  de  Keith  s’expofà  continuellement  dans  cette  occafion, 
auflî  fut -il  dangereufement  bleffé;  & cela  le  mit  hors  d’état  de  fervir 
le  refte  de  la  campagne,  pendant  lequel  il  ne  Ce  paffa  non  plus  rien 
d’important.  Munich  Ce  rendit  devant  Bender  ; mais  les  Turcs,  qui 
ne  vouloienc  pas  en  venir  à une  bataille  déciüve,  avoient  fait  le  dégât 
dans  le  païs;  ce  qui,  joint  à la.  faifon  avancée,  obligea  de  ramener 
l’Armée , qui  au  commencement  d’Oélobre  revint  prendre  fès  quar- 
tiers d’hiver  le  long  du  Dnieper . Les  Turcs  voulurent  reprendre 

Ock'ùnkow  au  milieu  d’Otftobre.,  mais  la  belle  réfiftance  du  Général  de 
Stoffel  fit  avorter  leur  deffein.  L’Armée  commandé  par  Lffcy  fit  des 
progrès  étonnans  en  Crimée  pendant  cette  campagne,  & la  Flotte  Ruf- 
fe  fut  aux  prifes  avec  celle  des  Turcs. 

Les  bleflures  de  M.  de  Keith  le  tinrent  hors  du  fèrvice  pendant 
le  refte  de  cette  guerre.  La  campagne  de  1738.  fut  malheureufe 
pour  les  Ruffes  de  tous  côtés.  Les  Tartares  à la  vérité  ne  purent  pas 
empêcher  Lnfcy  de  pénétrer  en  Crimée ; mais  Munich  perdit  beau- 
coup de  monde,  & fut  obligé  d’abandonner  Ocznckow , après  avoir 
fait  fauter  les  ouvrages.  L’Amiral  Brodel  vit  périr  prefque  toute  fa 
Flotte,  & cela  obligea  Lnfcy  de'fortir  de  la  Crimée.  L’année  1739 
fut  un  peu  plus  favorable.  Munich  prit  une  autre  route,  battit  les 
Turcs  près  de  Choczim , pafTa  le  P rut  h , prit  fuffy  & route  la  Molda- 
vie; & pendant  ce  rems- là  Lnfcy  rentra  pour  la  quatrième  fois  en. 
Crimée.  Tour  cela  fut  pourtant  inutile,  parce  que  l’Empereur 
Charles  VI.  allié  de  la  Ruffie , fut  forcé  par  une  fuite  de  revers  à 
conclure,  la  Paix  de  Belgrade ; <5c  les  Ruffes , dans  la  néceffité  d’y  aecé-' 
der,  rendirent  tout  ce  qu’ils  avoient  conquis  *). 

M m m 2 La 

*)  Parmi  les  oeuvres  mêlées  du  Comte  Algarmi,  on  trouve  un  Saggio  di  Letterc  fa 
pra  la  Rnfia.  ^ Ces  Lettres  ont  été  écrites  dans  le  cours  de  l’anncc  1730.'  M.Al- 
' garotti,  qui  fit  alors  le  voyage  de  Ruflïe,  les  adrefl'oit  à Milord  Harvey.  Dans 
la  cinquième  de  ces  Lettres,  il  lui  parloir  de  quatre  Généraux  du  premier  ordre 
. que  U Ruflie  goffédoit  alors;.  Mrs.  de Lowmdabl,  de  Keith,  Lafcy  & Munich.  Ce, 

• * qu’il 
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La  fànté  de  M.  Je  Keith  éianr  Toujours  dérangée,  il  alla  cher- 
cher à fe  rétablir  en  Fiance.  Il  y a lieu  de  croire  qu’il  étoir  auili  char- 
gé de  quelques  affaires  d’Etat,  relativement  à la  guerre  qui  fe.prépa- 
roit  entre  la  Suède  & la  Rujjie.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’elt  qu’il  eut 
ordre  de  paffer,  dès  que  fes  forces  le  lui  permettroienr,  de  France  en 
Angleterre , & d’y  traiter  des  affaires  dont  on  vient  de  parler.  Il  ar- 
riva à Londres  en  Février  1740,  & fut  préfenté  le  5 du  mois  à Sa  Ma- 
jellé  qui  le  reçut  fort  gracieufèmenr.  On  ne  vit  plus  en  lui  le  rebelle 
de  P re/l  on : il  fut  reçu  comme  un  grand  Généra),  & comme  le  Mi- 
nière d’une  grande  Fuiffance.  De  fon  côté  il  témoigna  qu’il  recon- 
noiffott  George  II.  pour  Souverain  légitime,  & la  Succeilion  delà 
Maifon  iï  Hanovre  comme  la  feule  fondée  en  droit.  Le  14  de  Moi  il 
eut  fon  audience  de  congé,  mais  il  relia  encore  quelque  tems  à Londres . 

Sur  ces  entrefaites  la  Paix  enrre  la  Rttffie  & la  Porte  fur  con- 
clue , & célébrée  à Petersbourg  le  2 j de  Février  avec  de  très  grandes 
folemnités.  L’impératrice  fît  des  prefens  confidérables  à tous  ceux 
qui  s’étoient  diffingué  pendant  la  guerre;  & M.  de  Keith , quoiqu’ab- 
fent,  ne  fut  pas  oublié:  il  eut  une  épée  d’or  de  la  valeur  de  6000 
Roubles.  On  ne  crut  pas  fes  fèrvices  affez  récompenfcs  par- là  ; & 
au  mois  de  Mars  il  eut  le  Gouvernement  de  toute  ['Ukraine.  Etant 
parti  le  1 8 Mai  de  Londres , il  vint  d'abord  à P.  tersbourg , d’où  il  fè 
rendit  au  mois  de  Juillet  dans  la  Province  qui  lui  étoit  confiée.  . 

L’Impératrice  Anne  mourut  le  28  d’Oéfobre  1740,  & fà 
mort  eut  des  fuites  importantes.  Tout  plia  Cous  Biron;  il  n’y  eut 
que  Mrs.  de  Keith  ôt  Donduc-  Omlo  qui  firent  difficulté  de  reconnoître 
fon  autorité.  Le  Gouverneur  de  \' Ukraine , fort  chéri  des  peuples 
nombreux  qui  éprouvoient  (bus  lui  des  douceurs  qui  leur  avoient  été 
jufqu’alors  inconnues,  ne  pouvoir  pas  cire  réduit  par  la  force,  d’au- 
tant 

qu'il  dit  de  M.  de  Keith,  mérite  de  trouver  place  ici  : & ce  peu  de  ligue*  veut  un 
éloge  de*  plus  étendus  : Keith,  untn'i  th  po/atijjimo  giudicio,  che  cou  la  dolcczia  ha 
0 itenuto  deçli  nffkiali  KnJJi  più  f mmijji  ute , che  aunluw/ue  altro  cou  la  Jhventà  , che 
in  mezzo  au  arui  1 'ton  hapmto  trafeurato  U leticre,  c congtunge  con  la  piatica  délia 
guerra  la  teoria  più  ragtunata,  e più  profond». 


tant  plus  qu’il  refpcéloit  l’autorité  de  l’Empéreur  Iwak,  & ne  décli- 
noie  que  celle  de  Ton  Tuteur.  M.  de  Keith  n’eut  pas  longrems  à de- 
meurer dans  cette  fituation;  l’autorité  de  Biron  ne  dura  que  vingt- 
deux  jours  , au  bout  desquels  la  Mere  du  jeune  Empereur  prit  les  rê- 
nes du  Gouvernement.  Cette  révolution  maintint  notre  Gouverneur 
dans  Ton  pofte. 

Une  nouvelle  guerre  avec  la  Suede  qui  parut  inévitable  à la  Ré- 
gente, rendit  M.  de  Keith  néceffaire  ; & il  reçut  encore  une  épée  plus 
précieufe  que  la  précédente.  La  Suede  en  effet  publia  fa  déclaration 
de  guerre  au  commencement  du  mois  d’Août,  & à la  fin  du  même 
mois  h Buffie  en  fit  autant;  mais,  par  une  prérogative  du  pouvoir 
defpotique,  la  Ru  (fie  fut  bien  plutôt  prête  à entrer  en  campagne  que  la 
Suede.  Le  Feld-  Maréchal  Lnfcy  parut  devant  Wihourg  à la  tête  de 
jcooo  hommes.  J1  avoir  dans  (bn  Armée  les  meilleurs  Généraux, 
au  premier  rang  desquels  M.  de  Keith  méritoit  inconteftablement  d’ê- 
tre mis.  Une  partie  de  l’Armée  RuJJe  alla  attaquer  le  3 de  Septembre 
l’avantgarde  Suédoife , commandée  par  W range!,  & retranchée  fous  le 
canon  de  IFilmunfirand.  Les  Suédois  combattirent  comme  des  lions, 
mais  les  R'ffs  ne  montrèrent  pas  moins  de  courage,  & demeurèrent  vain- 
queurs. M.  de  Keith  fit  des  prodiges;  & la  Cour  qui  en  fut  inftruite,prit 
cette  occaiïon  pour  augmenter  confidérablement  (es  revenus  annuels. 

Apres  cette  Aélion,  Lnfcy,  maître  de  IV ilmanflrand , revint 
devant  IVybomg  ; mais  s’étant  rapproché  avec  le  gros  de  l’Armée  de 
Petersbcm g , il  lailià  Keith  devant  cette  Place  avec  le  refte  des  Trou- 
pes, ayant  (ôus  lui  les  Généraux  Stoffel  & Fernior.  On  ne  pouvoit 
lui  témoigner  plus  de  confiance  que  de  le  laiffer  expoté  à toutes  les 
forces  de  Suède , qui  s’approchoient  pour  faicç  lever  le  liege  de 
IV J bourg. 

Pendant  ce  rems -là,  la  Capitale  de  l’Empire  Rnffe  étoir  le  théâ- 
tre d’une  nouvelle  révolution.  Elisabeth,  Fille  de  Pierre  le 
G k and,  monta  fur  le  Trône  le  25  de  Novembre  1741.  n.  (h  M. 
de  Keith  reconnut  (ans  balancer  cette  nouvelle  Souveraine  j & à l’exem- 
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pic  de  Lafcy , Ton  ami  & comparriotc,  il  prêta  le  ferment  de  fidélité. 
Bientôt  après  l’avénement  d’ Elisabeth,  il  y eut  des  négociations 
de  Paix  entamées  entre  la  Ru  fie  & la  Suède  ; & pour  les  favorifer,  on 
convint  d’une  treve.  Mais,  les  prétenfions  des  Suédois  ayant  paru 
trop  fortes,  dès  que  la  trêve  fut  expirée  le  it  de  Mars  1742,  les 
hoftilités  recommencerenr.  Les  Rafles  pénétrèrent  par  trois  endroits 
dans  la  Finlande , & y mirent  tout  à feu  & à fang,  quoique  leur  defiein 
fut  de  garder  cette  Province.  Après  divers  mouvemsns  des  Armées, 
celle  de  Ru  fie  entoura  tellement  le  Camp  Suédois  à HJJingfort , que 
les  Généraux  ainli  renfermés  furent  obligés  de  conclurre  une  Conven- 
tion le  4 de  Septembre,  par  laquelle  l’Armée  SucJrdfe  obtint  la  liberté 
de  retourner  par  eau  en  Suède,  à condition  que  la  CtrcUe  6c  le  A’yc- 
hnd  reüeroient  aux  Ru  fs.  Ceux  - ci  firent  encore  piuficurs  conquê- 
tes avant  que  d’entrer  en  quartier  d’hiver;  6c  M.  de  Keith  1c  rendit  à 
rems  à Peter sbourg , pour  aiîificr  aux  réjouiffances  qu’y  occafionne- 
rent  le  2 j d’Oétobre  les  heureux  fuccès  de  cette  campagne. 

Il  parole  que  vers  ce  tcms-là  quelques  uns  des  principaux 
Etrangers  qui  étaient  au  fervice  de  Rujfie , eurent  des  méconrenrc- 
mens  qui  les  obligèrent  de  demander  leur  congé.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c'e't  qu’à  la  fin  de  ccrte  année  Mrs.  de  Lavsendahl,  Idcwcn , Du- 
g(,is , 6c  quelques  autres,  voulurent  fe  retirer.  M.  de  Keith  fut  de  ce 
nombre,  6c  ce  ne  put  être  que  par  de  très -fortes  raifons,  ayant  été 
traité  jufqu’alors  avec  tant  de  diftin&ion , & la  guerre  n’étant  pas  en- 
core finie.  I.  Impératrice  fur  touchée  de  là  perte,  6c  tâcha  de  le  con- 
ferver,  en  lui  donnant  l 'Ordre  de  St.  André  (il  avoir  déjà  celui  de 
St.  Alexandre , ) 6c  en  lui  offrant  le  commandement  en  chef  contre  les 
Perfet.  M.  de  Keith  s’exeufa  d’accepter  cet  emploi  ; mais  il  reçut 
l’Ordre  avec  reconnoifiance , 6c  consentit  à demeurer  au  fèrvicc  de 
R - fis:  exemple  qui  fit  tant  d'impreffion  fur  les  autres  Généraux  étran- 
gers qu’ils  le  fui  virer. r. 

I.es  Armes  Ruffes  en  profitèrent.  La  Succeffion  au  Trône  de 
Suède  fit  naître  des  difficultés,  qui  traînèrent  en  longueur  par  la  voye 
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des  négociations,  ôc  qui  aboutirenr  enfin  à une  nouvelle  guerre.  Ce 
qui  fe  pafla  en  OJïbothnie  entre  le  Général  Suédois  Freudenfcld , 6c  le 
Général  Æ//#?  Stoffel , ne  fut  pas  de  grande  conféquence.  M.  de  Keith 
fe  rendit  au  mois  de  Mars  1743  â Abo,  6c  s’empara  de  l’Isle  d 'Almid, 
à dix -huit  milles  de  Stockholm.  La  Ruffîe  réfolut  de  faire  une  defeen- 
te  en  Suède,  comme  on  en  avoit  fait  en  1719  6c  1729.  Ln/cy,  Le- 
va nfehew  6c  Keith,  eurent  le  commandement  des  Troupes  qui  étoient  à 
bord  des  Galeres.  Keith  avec  fon  Efcadre  fut  le  premier  qui  apper- 
çut  les  Galeres  Sitedoifes , mais  le  vent  ne  lui  permit  pas  de  les  atta- 
quer. Peut-être  aulfi  que  les  négociations  qui  duroient  toujours, 
empêchèrent  de  pouffer  la  guerre  plus  vivement.  Cependant  il  y eut 
le  30  Mai  un  combat  naval  très  fanglant  entre  l’Efcadre  de  Keith , 6c 
celle  de  Suède  commandée  par  Rayalin.  Le  premier  avoit  eu  la  précau- 
tion de  placer  fur  terre  une  batterie  qui  faifbir  feu  fur  les  Vaifleaux 
Suédois , ôc  les  foudroyoir.  L’aéhon  dura  jufques  bien  avant  dans  la 
nuit,  6c  à la  fin  l’Lfcadre  Suêdo’fe  fut  obligée  de  fè  retirer.  Là-deflus 
les  Galeres  Ruffcs  paflerent  devant  la  Flotte  Suédoijl  entière,  6c  allè- 
rent en  joindre  d’autres  qui  étoient  à la  rade  de  l’Jsle  d 'A! and.  Ce- 

pendant la  Ruffie  ne  vouloir  pas  en  venir  aux  dernieres  extrémités  avec 
la  Suède,  de  peur  que  le  défefpoir  ne  lui  fit  renouveller  l’Alliance  de 
Cii/mur , à quoi  le  Clergé  ôc  les  Païfans  étoient  aflèz  difpofés , comme 
on  pouvoir  en  juger  par  divers  mouvemens  qui  s’exciroienr  en  D.i/é- 
cnrlie.  Afin  de  prévenir  ce  coup,  l’Impératrice  propofà  pour  fuccé- 
der  au  Trône  le  Prince  Adolphe  Frédéric  de  Holstein- 
G o tt o r p,  alors  Evêque  de  Lubek ; ôc  dans  le  deffein  de  mieux  ap- 
puyer cette  propofition,  elle  offrit  de  rendre  prefque  toutes  les  con- 
quêtes faites  en  Fmlr.nde.  Comme  la  Suède  avoit  un  extrême  befoin 
de  la  Paix,  on  en  régla  les  Articles  le  27  Juin  1743  , 6c  l’élc&ion  du 
SuceefTeur  au  Trône  le  fit  le  4 de  Juillet  fuivant,  à la  fatisfaéfon  com- 
mune des  Etats  qui  s’y  inrérefToienr. 

le  Dnimetnnrc  feul  en  paroifToit  mécontent,  ôc  faifôit  les 
plus  grands  préparatifs  de  guerre.  La  Suède  demanda  du  fecours  à la 
RuJJie.  Elisabeth  accorda  dix  mille  hommes,  6c  en  donna  le  com- 
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mandement  à i.  de  Keith , qui  avoir  (bus  lui  Mrs.  de  Softiïor,  Lapa- 
chw  & Stuart.  Le  Général  s’embarqua  avec  Tes  Troupes  en  Fïnlnrt" 
de\  & vint  au  mois  d’Octobre  devant  Stockholm.  Le  Roi  Frédé- 
ric vit  palier  en  revue  ce  Corps  d’Armée , ôt  lui  alfigna  des  quar- 
tiers d’hiver.  Keith  entra  dans  Stockholm  avec  les  autres  Généraux  le 
24  d’Oétobre,  & y fut  traité  avec  beaucoup  de  dillinction.  11  croit 
charge  d’une  double  fonction,  de  commander  les  Troupes,  & d’erre 
Plénipotentiaire  de  fa  Souveraine  à la  Cour  de  Suède. . Il  s’acquitta  de 
l’une  & de  l’autre  au  contentement  des  deux  Cours.  Sa  probité  re- 
connue lui  attiroit  une  pleine  confiance  de  la  part  de  tous  ceux  qui 
avoienr  à traiter  avec  lui.  Mais  aulli  il  ne  pouvoir  fouffrir  en  d’autres 
la  moindre  trace  d’obliquité;  & dans  quelques  occafions  il  s’en  eft 
plaint  hautement.  Le  Roi,  6c  le  Succeficur  déligné,  s’emprelferent  à 
Penvi  à témoigner  leur  ellime  à M.  de  Keith.  Le  jour  de  l’an,  le  Mo- 
narque lui  fit  prélent  d’une  mngn.fique  épée;  & lorsqu’il  prit  fon  au- 
dience de  congé,  après  avoir  heureufement  terminé  toutes  les  affaires, 
le  23  de  Juin,  il  reçut  encore  une  épée,  le  portrait  du  Prince  Succef 
feur,  & deux  mille  ducats.  Les  Troupes  Ruffcs  reprirent  le  2 d’Aoùt 
la  roure  de  leur  Pais,  ôt  l’Impératrice  fit  au  Général  pacificateur  l’ac- 
cueil le  plus  gracieux. 

Lorscju’en  1745  le  Roi  de  Prujp  entra  en  Sdre,  pour  prévenir 
les  defleins  que  (es  Fnnemis  avoient  formé  fur  la  Si/éjie,  le  Roi  de  Po- 
logne implora  le  fecours  de  la  Rufjie , dont  l'Impératrice  fit  afTembler 
des  Troupes  en  Livonie  & en  Cour  laide,  afin  qu’elles  puflenr  avancer 
fclon  le  befoin.  M-  de  Keith  en  fut  déclaré  le  Chef,  ayant  fous  lut 
Mrs.  de  Bri/ly,  So/tihow , Lnpuchin , Stuart  & Bronwn.  La  bataille 
de  KefpltJorf  & la  prife  de  Dre/de  eurent  bientôt  terminé  cette  guer- 
re ; & la  Ru  (fie  parut  convaincue  que  le  Monarque  PruJJien  n’avoit 
fait  que  (e  fervir  des  droits  de  la  plus  légitime  défenfe.  Cela  n’empê; 
Cha  pourtant  pas  que  le  Minifterc  Autrichien  ne  gagnât  celui  de  Rufjie, 
& ne  l’engageât  en  1746  dans  une  Alliance  contre  la  Prujp.  Au 
mois  de  Juillet  de  la  meme  année,  Elisabeth  avec  toute  (a  Cour  fit 
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un  voyage  d’apparat  en  Livonie , & arriva  le  16  à .V./rtvr,  où  Elle  fît  la 
cçvue  d’une  partie  de  les  Troupes,  M.  de  Iieith  étant  à leur  tête. 

Mylord  Marshall  rendit  en  1747  une  vifirc  à M.  de  Keith  en 
RuJJîe.  Les  deux  freres  prirent  alors  la  rélolurion  d’achever  leur  vie 
ensemble.  M.  de  Keith  s’y  détermina  d’autant  plus  volontiers,  qu’il 
croyoit  ’a  R' Jjîe  en  paix  pour  une  longue  fuite  d’années.  Cotre  Cour 
étant  nulli  dans  les  mêmes  idées,  eut  moins  de  répugnance  à fe  priver 
d’un  Général  qui  lui  avoir  rendu  de  fi  grands  fervices.  M.  de  Keith 
demanda  donc  ion  congé,  & l’obtint.  Il  quitta  Peterrbourg,  pafîa 
par  Copenhague,  & fc  vendit  à Berlin,  cù,  dès  le  premier  entretien, 
le  Roi  lèntit  tout  le  prix  de  l’acquilirion  qu’il  pouvoit  faire  en  fa  per- 
fonne.  11  en  taille  l’occalion  avec  d’autant  plus  d’emprelïcmenî , que 
les  deux  Cours  de  Rnffie  St  de  Prnjp  concevoient  déjà  de  nouvelles 
défiances  l’une  de  l’autre,  & qu’il  y avoir  lieu  de  s’atrendre  que  rôr  ou 
tard  elles  fe  brouillerolent.  Il  éroit  par  com'équenr  rrès  important  de 
s’afiurer  d’un  des  meilleurs  Généraux  du  liecle,  & de  l’ôter  pour  ja- 
mais à l'Ennemi.  M.  de  Keith  fut  déclaré  Fc!d  Maréchal  le  1 8 de 
Septembre  1747,  ôc  au  mois  d’Oélobrc  1749  le  Roi  joignit  à cette 
Dignité  celle  de  Gouverneur  de  Berlin , & ÏOrJic  de  l'aigle  noir. 
Ses  appointemens  furent  fixés  à lacoo  écus,  fans  compter  plullcurs 
émolumens,  ôc  les  gratifications  qu'il  reçut  de  tems  en  rems. 

A'  peine  M.  de  Keith  fut -il  à Berlin  que  fon  mérite  y fut  admi- 
re, ôc  lès  talons  en  tour  genre  reconnus.  V.-leadrmie  Royale  s’em- 
prefla  d.’orner  fa  Lille  d’un  nom  li  illullrc,  6c  l’aggrogca  au  rang  de 
tes  Membres  honorai!  es. 

Il  pnfia  aiiili  quelques  années  dans  les  douceurs  d’un  repos,  le 
lèul  qu’il  air  prefque  goûté  pendant  toute  là  carrière;  6:  ii  fit  voir 
qu’il  ne  pofledoit  pas  moins  les  vertus  du  Citoyen  que  les  qualités 
du  Héros.  La  Providence  vouloir  cependant  qu’il  rentrât  dans  la  fee- 
ne  des  combats,  6c  qu’il  y terminât  la  gloricufe  vie.  Au  mois  d’Août 
i-f  56,  iorsque  le  Roi  occupa  la  ô'me,  M.  de  Keith  l’accompagna.  La 
colomne  qu’il  commandoit  vint  fe  réunir  aux  autres  devant  Piru.u 
Meut,  de  I /lecd.  Tom.  XVT.  Nnn  De 
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De  là  on  enrra  en  Bohême , & M.  de  Keith  étant  arrivé  au  Camp  d 'Auf 
fig  le  19  de  Septembre,  y prit  le  commandement  en  chef.  Le  Roi 
arriva  le  28-  & la  Bataille  de  Lowojitz  fut  donnée  le  1 d’Oclobre. 
Le  Maréchal  fut  pendant  toute  cette  action  à côté  du  Roi , c’efl  à dire, 
au  milieu  des  dangers.  Frédéric  étant  revenu  en  Saxe , le  13 
d’üétobre,  Keith  garda  le  commjndement  en  Boheme.  Il  eut  ordre 
de  f>  n Maure  de  ramener  les  Troupes  en  Saxe.  Etant  parti  de  Lo- 
uo/itz , il  rejoignit  le  Roi  à Lmay  le  2.3  d’Octobre;  & l’Armée  prit 
fes  quartiers  d hiver.  Arrivé  à Drcfie  avec  le  Roi,  le  14  de  Novem- 
bre, M.  de  Keith  fut  chargé. d’aller  complimenter  de  la  pari  du  Monar- 
que la  Reine  de  Pologne  & la  Famille  Royale;  & il  eut  une  commif 
fion  femblable  le  9 de  Décembre,  à l’occafion  du  jour  de  naiflânee  du 
Roi  de  Polguc,  aulfi  bien  que  le  premier  jour  de  l’an  1757.  Ce 
Guerrier  li  redoutable  paroifToir  alors  le  plus  poli  des  Courtifàns.  Mais 
c’cii  poi  rrant  aux  champs  de  Mars  qu’il  faut  retourner  pour  lui  payer 
le  tribut  d’admiraiion  qu’il  mérite.  Le  grand  Général  Brown  ne  le  lui 
refuioi:  p.-.s,  & avoit  pour  lui  la  plus  hauie  eftime.  Keith  jultifia  à 
tous  égards,  pendant  le  cours  de  cette  guerre,  la  haute  réputation 
qu’il  avoit  acquife  dans  toutes  celles  où  il  avoir  d’abord  fervi,  & enfui- 
te  commandé. 

La  Campagne  de  1757  fera  à jamais  mémorable  dans  les  An- 
nules du  Monde,  & notre  Héros  y joua  un  des  principaux  rôles.  Les 
PrufRens  pénétrèrent  par  quatre  endroits,  dans  la  Boheme;  Keith 
croit  avec  le  Roi.  Après  diverfes  marches,  l’avantgarde  Prujpen- 
11e  fe  trouva  fur  la  Montagne  blanche,  devant  Prague.  La  bataille 
donnée  au  pied  des  murs  de  cette  Ville  fut  gagnée  par  les  PruJJiens ; 
ôi  la  plus  grande  parrie  de  l’Armée  vaincue  fe  jetca  dans  Prague.  On 
l’y  alliégea,  & le  côté  le  plus  vif  des  attaques  fut  celui  où  le  Maréchal 
commandoit.  Sans  donner  ici  un  journal  dcceSiétrc,  il  fultira  de 
parler  de  la  furieufe  foriie  que  M.  de  Keith  eut  à eflu)  er.  Après  des 
elïorts  incroyables  de  valeur  de  part  & d’autre,  les  Ennemis  furent 
repouffés  avec  une  grande  perte  jufqu’à  trois  cens  pas  au  - delà  du  che- 
min couvert.  La  tête  & le  bras  de  M.  de  Keith  terminèrent  glorieu- 
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femcnt  cette  aétion,  qui  dura  plufieurs  heures;  & il  eut  la  gloire  d’ê- 
ire  admirablement  (èeondé  par  le  Prince  Ferdinand,  Frcre  du 
Roi.  Cette  première  l'ortie  le  fit  la  nuit  du  23  au  24  Mai.  Il  y en 
eut  une  autre  la  nuit  du  27  au  28  , qui  ne  réullit  pas  mieux  aux  Enne- 
mis. Le  liège  continuoit  toujours,  & il  avançoit  même;  mais  il  étoic 
prcfqu’impoilible  d’efperer  la  réduction  d’une  aulli  grande  Ville,  bien 
tonifiée,  & défendue  par  40000  hommes.  Ces  difficultés  jointes  à 
l’échec  de  Collin  le  1 8 de  Juin,  obligèrent  de  lever  le  fiége  de  Prague. 
Dès  le  19  on  emmena  la  gro-îe  Artillerie,  & le  20  l’Armée  fut  en 
marche.  M.  Le  Grand , à prefenr  Général  - Major  porra  ù M.  de 
Keith , ( dont  il  a été  Ajud.  nt  - Général  en  Ruine,)  les  ordres  du  Roi, 
pour  faire  la  retraite;  & elle  le  fit  dans  le  mci.leur  ordre  du  monde, 
fins  la  moindre  perte,  malgré  routes  les  tentatives  des  Ennemis. 
Keith  ne  montra  pas  moins  d’intelligence  de  Ion  métier  dans  cette 
occafion  que  dans  toutes  les  autres.  Les  Troupes  qu’il  conduisit, 
arrivèrent  le  22  à Badin,  & le  2 5 elles  prirent  un  Camp,  donc  la 
droite  étoit  appuyée  fur  Lowfitz,  & la  gauche  fur  Leutmcritz.  Le 
Roi  y arriva  !e:o.  & alla  le  29.  fe  joindre  au  telle  de  l’Armée  à B au - 
tzen.  M.  de  Kath  demeura  en  Bohême  avec  1 6000  hommes  ; & 
ayant  tiré  de  ce  Royaume  les  fubfifianccs  nécclfaires  pour  les  envoyer 
en  Saxe,  il  rentra  dans  l'Electorat,  & alla  fe  réunir  au  Roi  le  1 2 d’Aout 
en  Luface  près  de  B au tzen. 

Pendant  ce  tems  - là  Sou  h if e & les  François  s’approchoient  de  la 
Saxe.  Le  Roi  s’avança  pous  couvrir  ce  Pais,  & le  Maréchal  l’accom- 
pagna Ils  vinrent  julqu’à  Knf  h'.eb.n  avec  une  Armée  fort  foihlc, 
parce  qu’il  avoir  falu  laifl’or  un  Corps  au  Prince  Feiidinam)  de 
Bruifvick  pour  tenir  Richelieu  en  refpeét,  & un  autre  nu  Prince  Ma  u- 
r ice  pour  avoir  l’oeil  fur  le  Général  Had'/ck.  Celui-ci  fit  pourtant 
une  apparition  devant  Berlin,  dont  le  Roi  fur  inllruit  au  Camp  de 
A hnnubaurg.  Les  ennemis  crurent  que  le  moment  croit  venu  de  fon- 
dre fur  Frédéric  & de  l’accabler.  Le  Roi  vois  nu  lecours  de  lès 
Etats  avec  une  partie  de  fa  petire  Armée,  & ne  lai/là  par  coulequcnt 

N n n 2 qulune 

*)  J’c.rivois  ccci  en  1760 
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qu’une  poignée  de  monde  au  Maréchal  pour  réfiftcr  aux  forces  de 
Soubtfe , combinées  avec  les  Troupes  de  Y Empire.  Il  fe  replia  fur 
Leipzig , & envifàgea  d’un  oeil  intrépide  tous  les  mouvemens  d’un 
Ennemi  qui  lui  étoit  fi  fupérieur  en  nombre.  Ayant  même  fortifié 
fon  Corps,  il  le  rapprocha,  vint  à Huile  t jerra  des  ponts  fur  la  Saale, 
pour  faire  palTer  lès  Troupes,  & le  3 de  Novembre  il  joignit  le  Roi  à 
Rosbach.  Deux  jours  après  fut  remportée  par  les  Prnffiens  l’une  des 
plus  célébrés  victoires  de  cette  guerre.  Le  combat,  qui  ne  dura 
qu’une  heure  ôc  demie,  fut  fuivi  de  la  déroute  la  plus  complette. 
On  prétend  que  fix  bataillons  Prnffiens  de  l’aile  gauche,  les  ièuls  qui 
allèrent  au  feu,  décidèrent  du  fort  de  cette  mémorable  journée , où 
M.  de  Keith  ceignit  fa  tête  d’un  nouveau  laurier. 

Le  Roi  vole  en  Siléjie,  6c  jour  pour  jour  un  mois  après , défait 
les  Autrichiens  ^ comme  il  avoir  défait  les  François  à Rosine  h , ache- 
vant cette  année  d’une  maniéré  dont  il  n’y  a point  d’exemple  dans 
l’Hiftoire.  Keith  n’avoir  pas  été  inutile.  Il  avoit  pris  le  Magazin  de 
Leitmeritz , en  prévenant  d’un  jour  le  Général  Marfchall , qui  accou- 
roit  pour  le  fauver.  Prague  trembla,  & crut  voir  les  PruJJîens  de 
nouveau  devant  lès  murs.  Mais  la  faifon  étoit  trop  avancée.  M.  de 
Keith  rentra  en  Saxet  & arriva  à Chemnitz , fans  avoir  perdu  un  feul 
homme,  le  5 de  Décembre,  jour  où  fon  Maître  gagnoit  la  bataille  .de 
Ljf/}  ou  Leutlen , qui  fut  fuivie  de  la  reprilè  de  Breshu  & de  Lignitz. 

Plus  M.  de  Keith  lèrvoir  le  Roi,  plus  le  Roi  fentoit  combien  fes 
lèrvices  lui  étoient  utiles.  Il  voulut  conférer  avec  lui  fur  les  opéra- 
tions de  la  campagne  prochaine,  au  commencement  de  1758.  Le 
15  de  Mars  le  Roi  quitta  Breslau  pour  fè  rendre  à Ion  Armée,  qui 
occupoit  les  monragnes  par  lesquelles  la  SiUfie  eff  leparée  de  la  Bche- 
me.  Sckweidnitz  fut  arraché  aux  Ennemis  le  1 6 d’Avril.  Toute 
l’Armée  Pruffienne  fe  raflembla  enfuite  aux  environs  de  Landshut. 
M.  dé  Keith  eut  ordre  d’inveftir  OJmütz , qui  fur  bientôt  alliégé  dans  les 
formes.  Ce  liège  fut  meunier,  & traverfé  par  divers  obftacles,  qui 
•bligerent  enfin  à le  lever.  M.  de  Keith  dirigea  encore  cette  opéra- 
tion 
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tion,  & le  fit  avec  tout  le  fuccès  qu’on  pouvoir  efpérer.  Il  y eut 
pendant  fa  retraite  diverfes  avions,  où  le  Maréchal  Te  montra  tel  qu’il 
avoit  toujours  été.  L’Armée  Prujfienne  demeura  à Kœnigsgrœtz  juf 
qu’au  commencement  d'Aoûr,  & rentra  en  Silé/îe , lorsqu’il  fut 
qucftion  de  s’oppofer  aux  progrès  des  RuJJes. 

Une  maladie  empêcha  M.  de  Keith  de  fuivre  le  Rpi , & de  fe 
trouver  avec  lui  â la  bataille  de  Zomdorjf.  Mais,  s’il  échapa  aux 
dangers  dont  il  y auroit  été  menacé , fa  fin  n’en  étoit  pas  moins  pro- 
chaine, & la  mort  voloit,  pour  ainfi  dire , autour  de  lui,  prête  à le 
frapper  d’un  coup  funefte.  A'  peine  rétabli,  il  vint  trouver  à Bres- 
lau  le  Roi,  qui,  aufiîtôt  après  la  viéloire  remportée  fur  les  Rnljisy 
étoit  venu  prendre  les  mefures  néceffaires  pour  détruire  également  les 
projets  du  Maréchal  Daun.  Le  1 1 d’Oéiobre,  le  Maréchal  étoit  à 
Radewitz , amenant  un  grand  convoi  à l’Armée  du  Roi.  Daun  épioit 
le  moment  de  battre  les  Prujjiens , fans  le  trouver.  Il  crut  que  la  nuit 
lui  feroir  plus  favorable  que  le  jour,  & vint  en  effet  à bout  de  fur- 
prendre  le  Camp  des  Prujjiens  entre  Bautzen  & Hochkirck , le  14 
d’Offobre  avant  la  pointe  du  jour.  Le  bruit  de  la  groffe  Artillerie  ré- 
veilla M.  de  Keith , qui  fut  aufiîtôt  à cheval,  & Ce  porta  où  fa  préfènee 
étoit  ncceflaire,  & par  conféquent  au  fort  du  danger.  Trois  fois  les 
Autrichiens  plièrent  fous  l’effort  de  fon  bras.  Les  ténèbres  ne  l’em- 
pêchoient  pas  de  porter  les  coups  Ieè  plus  terribles  & les  affurés. 
Mais  ces  coups  le  firent  reconnoîrre,  on  diftingua  fa  voix;  & l’on  crut 
que  fa  perte,  fi  l’on  pouvoir  la  caufèr,  vaudroit  autant  que  le  gain  d’u- 
ne bataille.  Ce  malheureux  deffein  n’eut  que  trop  de  fuccès.  Il 
reçut  deux  bleffures  dans  le  bas- ventre,  & un  boulet  de  canon  abattit 
fon  cheval.  On  voulut  le  remonter,  mais  il  ne  put  fe  foutenir,  rom-, 
ba  entre  les  mains  de  ceux  qui  l’aidoienr,  & expira  au  lit  d’honneur, 
fur  le  champ  de  bataille.  Le  Général  Autrichien  rendit  par  là  cette 
nuit  vraiement  fatale  aux  Prr/jfiensy  par  lesquels  il  fut  d’ailleurs  fi 
vigoureufement  repouffé,  qu’il  ne  retira  aucun  fruit  de  cette  fur- 
prife,  & qu’elle  n’empêcha  le  Rei,  ni  de  dégager  NetJJe , ni  de 

Nnn  3 demeu- 
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demeurer  maître  de  la  Saxe.  Le  Général  Lnfcy  reconnut  le  corps 
du  Maréchal  au  milieu  des  morrs,  & le  fit  enterrer  avec  tous  les 
honneurs  militaires.  Berlin  (buhaita  cependant  d’être  dépofiraire 
des  précieux  reltes  de  (on  digne  Gouverneur,  & obtint  qu’on  les 
y ramenât.  Il  y eut  à cerre  occafinn  de  nouvelles  obféques  très- 
folcmnelies,  qui  furent  célébrées  le  3.  de  Février  1755?. 

Ainfi  difparut  en  quelque  forte  un  des  plus  grands  hommes 
de  ce  fiécle,  digne  d’ètre  comparé  à ces  Hommes  illuftres  dont  la 
G'rece  ôc  l’ancienne  Rome  fe  font  glorifiées.  Sa  phylïonomie  an- 
nonçoit  ce  qu’il  étoir.  D’une  Rature  au-deflus  de  la  médiocre, 
& d’une  taille  bien  proportionnée,  il  avoir  le  teint  brun,  les  four- 
cils  épais,  les  traits  agréables,  mais  furtout  un  air  de  bonté  qui 
lui  gagnoir  les  coeurs  dès  le  premier  abord.  II  avoir  l’air  d’un 
Pcre  de  famille  refpeclable,  qui  veut  êrre  craint,  mais  qui  veut 
encore  plus  être  aimé.  Son  tempérament  étoit  des  plus  vigou- 
reux; cependant  les  fatigues  incroyables  qu’il  avoir  endurées  com- 
mençoient  à l’affoiblir.  Son  efprit  étoit  encore  meilleur  que  (cm 
corps.  Il  auroit  brillé  dans  les  Sciences  & dans  les  Lettres,  fi  fa 
vie  n’avoit  été  remplie , comme  on  vient  de  le  voir.  On  a vu 
peu  de  Généraux  aulli  éclairés  que  lui.  Il  er.tendoit  & parloir 
YErff'is , l’ Anglais,  le  François,  YE/pagno/,  le  B/J/: , le  Suédois, 
YyjUmaml  6c  le  Lutin;  & il  làfoic  les  Auteurs  Grecs.  Sa  conver- 
fatson  ordinaire  éroir  en  François.  Il  s’y  exprimoir  parfaitement 
bien,  6c  avec  précifion,  n’étant  pas  grand  parleur.  Il  avoir  vu 
toutes  les  Cours  de  Y Europe,  grandes  6c  pentes,  depuis  celle  d 'A- 
liiruü/J  jufqu’à  la  rélidence  du  Kan  des  'Fur tares  ; & parrour  il  avoir 
plù,  comme  s’il  eût  été  dans  £on  (éjour  natal.  Général,  Miniüre, 
Courtifan,  Sçavant,  tous  ces  perfonnages  fi  différers  lui  fiéoient 
également  bien.  On  a vu  des  gens  consommés  dans  l’étude  (ôr- 
tir  de  fa  converfation  comme  en  extafe,  6c  ayant  peine  à en  croi- 
re leurs  oreilles. 


Le 
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Le  mérier  de  la  Guerre  éroit  pourtant  Ans  contredit  Ion  fort, 
& il  y a excellé.  Quand  on  reparte  fa  vie,  on  eit  confondu  par 
la  multitude  de  fes  exploits,  & on  a peine  a le  fuivre  dans  tous 
les  lieux  où  il  s’eft  diftingué.  Mais  ce  qui  doit  rendre  fa  mémoi- 
re à jamais  précieufè,  c’eft  qu’il  éroit  un  Guerrier  humain,  qui 
n’a  rien  épargné  pour  adoucir  les  calamités  de  la  guerre,  6c  pour 
diminuer  le  nombre  des  malheureux  qu’elle  fait. 

Il  fuyoit  tous  les  amufèmens  frivoles,  ôc  Içavoit  s’occuper 
d’une  maniéré  digne  de  lui.  Il  éroit  grand  homme  pour  lès  do- 
mcltiques,  qui  ne  lui  ont  jamais  rien  vû  faire  qui  dérogeât  à fon 
caractère,  6c  qui  étoient  en  même  rems  pénétrés  de  la  douceur 
avec  laquelle  il  les  traitoir.  S’il  faloir  tracer  un  Parallèle,  on  ne 
pourroit  le  comparer  mieux  qu’à  Arijiide. 

Quoiqu’il  eut  un  coeur  fcnfible,  6c  qu’il  ne  fût  pas  exempt 
de  cette  paillon  qui  n’a  jamais  deshonoré  les  Héros,  quand  ils  n’en 
ont  pas  été  les  efclaves,  il  a vécu  dans  le  célibat,  6c  n’a  pas  cou- 
ru les  rifques  de  tranfmettre  fon  grand  nom  à des  héritiers  incapa- 
bles 4e  le  foutenir. 


EL  O 
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ELOGE 

D F. 

M.  de  VIERECK  #). 


Quand  meme  l’ufage  des  Eloges  académiques  ne  feroit  pas  établi  au 
point  d*ètre  regardé  comme  un  devoir,  l’Eloge  que  vous  allez 
entendre  feroit  le  tribut  indifpenfàble  que  cette  Compagne  doit,  non 
feulement  à un  de  fes  Membres  les  plus  diltingués,  mais  furtout  à un 
Chef  qu’elle  a vu  pendant  piuficurs  années  à fa  tête,  & fous  l’admi- 
nillrarion  duquel  elle  a joui  de  tous  les  avantages  que  les  conjectures  où 
elle  le  trouvoit  alors , pouvoir  lui  permettre  d’eff>érer.  Au  milieu 
donc  de  ccs  Monumens,  dont  le  nombre  s’accroic  de  jour  en  jour  par 
les  pertes  que  nous  faifor.s,  que  celui  de  M.  de  l'iercck  tienne  toujours 
%in  rang  .distingué!  Qu’il  transmette  à nos  fuccefleurs  le  fouvenir  des 
obligations  que  nous  lui  avons,  & le  témoignage  des  fentiments  par 
lesquels  nous  les  avons  reconnues  ! 

A » a m O t t on  d u V i e r F.  c k , Miniftre  a&uel  d’Etat , de 
Guerre  & des  Finances , de.  Sa  Ma  je  fié,  Chevalier  de  l'Ordre  de  l’Aigle 
noir,  6c  du  St.  Empire  Romain,  Chef  du  College  fuperieur  de  Méde- 
cine. Capitaine jies  Raillages  de  Crattnrf  Si  de  Gnicvslcben , Senior  de 
l’Ordre  de  St.  Jean  , & Commandeur  rélident  à Luge  vu , Sons  - Senior 
& Chanoine  du  Chapitre  de  HtHerJhidt , Pièvcr  du  Chapitre  collégial 
de  la  même  ville,  Seigneur  héréditaire  de  IVeitendorf , DuJingh.iujen, 
ffurii,  Cm  o Si.  Birckho/tz , naquit  le  i o Mai  1 6H4-  Il  étoit  d’une  des  plus 
anciennes  familles  de  !j  Nobleffe  de  Mecklenbourg.  Son  éducation 
répondit  à foa  extraction;  & après  avoir  fait  fès  humanités  fous  des  pré- 
cepteurs domefciques,  il  acheva  la  carrière  de  (es  érudesavec  beaucoup 
de  fuccès  dans  les  üniverlués  de  //;//<•,  <5c  de  Francfort  fur  l'Oder. 

Mars 

• •)  Lu  dans  l'Affemblce  fub’.iqec  du  Janvier  irt?. 
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Mars  l’enleva  bientôt  aux  Mutes.  M.  de  Fiereck  entra  en  qua* 
lité  de  Lieutenant  dans  les  Gardes  du  Duc  Antoine  Ulric  de 
Brunswick;  & pour  ne  pas  lai/Ter  échaper  les  occafions  qui  te  pré- 
tentoient  alors  d’apprendre  le  métier  de  la  guerre  fous  les  plus  grands 
Généraux  de  ce  fiecle,  il  alla  comme  Volontaire  faire  la  campagne  dç 
1705  dans  l’Armée  des  Alliés.  Ce  n’étoit  pourtant  pas  dans  cettç 
profeffion  que  la  Providence  le  deftinoit  à blanchir,  & à s’élever  aux 
premiers  honneurs'.  Son  efprir,  fa  poliiefie,  ôt  fa  capacité  dans  les 
affaires,  le  conduiurent  à paroitre  dans  les  Cours,  à y plaire,  & à être 
employé,  lin  1707 , il  fut  un  des  Cavaliers  qui  compofbient  la  fuite 
de  la  Princefte  Christine  Elisabeth,  fiancée  à l’Archiduc,  de- 
puis Empereur  fous  le  nom  Charles  VI.  & qui  a partagé  le 
Thrône  avec  cet  augulfe  Epoux. 

Le  Cour  de  Pruffe,  qui  a été  de  tout  rems  en  poffeflîon  d’ac- 
qucrir,  autant  qu’il  eft  pofliblc,  les  fujets  les  plus  difhngués  en  tout 
genre;  s’attacha  M.  de  Fiereck , qui  entra  d’abord  au  nombre  des 
Gentilshommes  de  la  Chambre  de  Frédéric  1.  Toujours  plus 
goûté  à mefure  qu’il  écoit  mieux  connu , on  ne  vit  perfonne  qui  fut 
plus  propre  que  lui  à faire  les  honneurs  de  la  fplendide  AmbafTade  en* 
voyée  en  1711.3  Francfort  fur  le  Me/a  pour  l’élection  de  l’Empereur. 

Il  fut  donc  Maréchal  de  cette  AmbafTade  ; & deux  ans  après  la  même 
qualité  lui  fut  de  nouveau  conférée  dans  celle  des  Plénipotentiaires  du 
Roi  au  Congrès  d’ Utrecht.  Ce  fut  lui  qui  eut  l’honorable  commiflîoi» 
de  porter  à Frédéric  I.  les  articles  du  Traité  de  paix. 

Il  étoit  rems  néanmoins  que  M.  de  Fiereck  entrât  dans  les  affai- 
res proprement  dites.  Vieillir  dans  les  Cours,  & vieillir  comme  fim« 
pie  Courtifan,  elt  un  rôle,  fi  non  déshonorant,  au  moins  disgracieux.. 
Un  bon  efprit  te  trouve  bientôt  excédé  par  ces  brillanres  puérilités 
qu’on  nomme  cérémonial;  il  cherche  en  mûrifl'ant  des  occupations, 
plus  dignes  de  lui;  ôc  ne  paffe  par  ces  poftes,  que  comme  un  voya-. 
geur  par  les  gîtes  qui  le  mènent  au  terme  de  fon  vo\  âge.  L’année, 
1714  fut  celle  où  M.  de  Fiereck  entra  dans  les  Emplois,  comme. 
Conteiller  Privé  de  la  Régence  de  Cieves.  Une  commiflion  pour  la- 
Além.  île  MeaJ.  Tom.  XVI.  O o o quelle 
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quelle  il  alla  en  France  en  17 1 6.  revêtu  du  cara&ere  d’Envoyé,  le  ti- 
ra pour  quelque  tems  de  ce  nouveau  genre  du  vie;  mais,  dès  qu’il 
eut  rempli  l’objet  de  fa  million,  il  revint  à C/eves , & fe  remit  aux  af- 
faires. On  ne  fauroit  douter  que  fes  fervices  n’ayent  été  agréables 
au  nouveau  Monarque  qu’il  fèrvoit  depuis  la  mort  de  F r éd  e r i c I. 
puisque,  dès  l’année  1719,  Frédéric  Guillaume,  qui,  entre" 
tant  de  qualités  éminentes  dont  il  étoit  doué , a eu  furtour  celle  de  dé- 
mêler, avec  un  difcemement  auffi  rapide  que  fur,  les  perfonnes  capa- 
bles de  le  bien  fervir,  le  fit  venir  à Berlin , le  décora  du  titre  de  Mi- 
niftre,  & le  plaça  dans  ce  qu’on  appelloit  alors  le  Commiflariat  général 
de  Guerre.  A'  n’envifager  les  chofès  que  du  côté  de  l’ambition,  c etoit 
arriver  tout  d’un  coup  au  comble  des  defirs,  à ce  but  qui  pour  le  plus 
grand  nombre  n’eft  qu’une  terre  promife,&  auquel  les  autres  ne  parvien- 
nent gueres  qu’au  déclin  de  leur  carrière.  Près  de  quarante  années 
de  fidèles  fervices  rendus  depuis  cette  époque,  font  voir  que  M.  de 
Fineck  fèrvoit  par  principes,  & remplifloit  une  véritable  vocation. 

Les  honneurs  les  mieux  mérités  ont  été  abondamment  fe- 
més  fur  fa  longue  & glorieufè  route.  En  1723.  il  eut  la  Préfidenc^ 
de  la  Chambre  de  Guerre  & des  Domaines  de  la  Marche  Eleéforale; 
& au  mois  de  Janvier  1727.  il  prit  féance  dans  le  Directoire  général 
de  Guerre  & des  Finances  en  qualité  de  Minière  aétuel  & dirigent. 

•^L’ordre  des  tems  nous  conduit  aux  liaifbns  de  M.  de  Fiereck 
avec  l’Académie.  Pour  s’en  faire  une  idée,  il  faut  fè  rappeller  la 
conflitution  primitive  de  la  Société  Royale  des  Sciences.  Fré- 
déric I.  fon  fondateur,  avoit  voulu  qu’elle  eût  un  double  Chef, 
)’un  pour  les  Sciences  avec  le  titre  du  Préfident,  l’autre  pour  les 
affaires  oeconomiques,  & pour  lui  frayer  dans  les  occafions  l’accès 
auThrône,  avec  la  dignité  de  Proteéteur.  Cette  dignité  fut  d’abord 
conférée  à M.  de  Printzen ; en  fuite  à M.  de  Creutz;  & M.  de  Fiereck 
qui  la  revêtit  en  1733,  ne  l’a  quittée  en  1744  que  pour  la  voir 
devenir  un  des  fleurons  de  la  Couronne  de  fon  augufte  Maître. 
Circonltance  bien  glorieufè  pour  lui,  & qui  a non  feulement  com- 
blé, mais  infiniment  furpafle,  toutes  nos  efpérances! 

Je 
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Je  trouve  dans  les  anciens  Régillres  de  nôtre  Académie,  qoe  M.  di 
Pïereck  s'mfaMz  dans  fa  charge  de  ProteCïeurle  j de  Juin  173  dans  une 
Aflemblce  compofce  de  feize  Académiciens,  dont  quarre  font  encore  eit 
vie,  & deux  rempliffent  aujourd’hui  très  dignement  les  places  de  Di- 
recteurs de  l’Académie.  M.  de  f^iereck  promit  à la  Société  de  veiller  à Tes  in- 
térêts, & de  lui  rendre  auprès  du  Roi  tous  les  bons  offices  qui  dépen- 
droient  de  lui.  Jamais  promette  n’a  été  plus  fidèlement  accomplie.  Mais, 
pour  fenrir  tout  le  prix  de  la  conduite  du  Protecteur  de  la  Société,  il  fau* 
droit  ferappcller  ce  qu’étoit  alors  la  Société,  combien  de  contre-tems  elle 
avoit  éprouvé,  & combien  elle  en  avoir  encore  naturellement  à craindre. 
Je  ne  leverois  pas  un  bout  du  voile  qui  cache,  & qui  doit  cacher,  ces 
tems  nubileux,  fi  je  pouvois  m’en  difpenfer  fins  ingratitude  pour  là 
mémoire  de  celui  dont  je  fais  l’Eloge,  & dont  l’Eloge  intéreflé  (ur  tout 
l’Académie  par  cet  endroit.  M.  de  Ficreck  fut  le  Protecteur,  mais  Pro- 
tecteur effectif  de  la  Société  dans  toute  la  force  du  terme;  il  fut  le  fige 
pilote  d’une  nacelle  battue  des  flots,  il  la  préfèrva  du  naufrage,  &la  con- 
duifit  jufqu’au  port  alluré  de  ce  Renouvellement,  qui  l’a  mis  pour  jamais 
à l’abri  des  écueils  & des  tempêtes.  11  agit  en  véritable  pere  de  cette  So- 
ciété, en  ami  généreux  & affectionné  de  tous  ceux  qui  la  compofoienr. 
Nous  en  avons  des  témoins  authentiques;  &le  plus  refpeCtable  de  tous, 
c’eft  fans  contredit  celui,  qui,  parvenu  aux  honneurs  fupremes  par  la 
même  route  qui  y avoit  conduit  M de  kriereck,  par  celle  des  talens  6c  des 
fervices,  tenoic  alors  la  plume  de  l'Académie,  & à qui  j’ai  eu  l’honneuf 
de  fuccéder  dans  le  Secrétariat.  M.  de  k'iercck , par  un  effet  de  cette 
fympathie  qui  unit  les  hommes  fupérieurs,  à quelque  diOance  que  le  fort 
les  ait  placés,  donnoit  dès  - lors  toute  fi  confiance  à celui  que  le  Roi  en 
a jugé  depuis  fi  digne  qu’il  en  a fait  le  premier  Mini ftre  de  Thémis  dans 
toute  l’étendue  des  vaftes  Etats  fournis  à fi  domination.  C’eftainfi  que 
la  Société,  au  milieu  de  fes  rraverfès,  trouvoit  encore  dans  fon  propre 
fein  des  reffources  véritablement  ménagées  par  la  Providence  pour 
prévenir  fon  entière  & finale  ruine. 

Telle  fut  route  la  vie  de  M.  de  Fiercck  ; une  fuite  de  devoirs  tm- 
portans,  remplis  avec  la  dernière  exactitude;  un  tittu  cf  aCtions  aüffi  bel- 
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les  que  bonnes,  des  années  toujours  femblables  les  unes  aux  autres,  tou- 
jours confacrées  au  bien  public.  C’eft  ainfi  qu’il  eft  parvenu  à la  vieil* 
lefle  la  plus  refpeéfable,  & au  Doyenné  dans  le  Miniftere  ; titre  plus  grand, 
fi  je  ne  me  trompe,  que  celui  de  Premier-Miniftre,  qui,  dans  les  Cours 
où  il  eft  ulité,  ne  dénote  prefque  jamais  que  la  faveur,  la  foiblefle,  ou 
le  caprice,  du  Souverain  qui  le  conféré. 

En  1733.  M . de  Fiereck  devint  Commandeur  de  l’Ordre  de 
St.  Jean,  & bientôt  après  le  plus  ancien  des  Chevaliers  de  cet  Ordre. 
Et  en  1745  il  fut  décoré  du  grand  Ordre  de  l’Aigle  noir.  La  fortune 
d’un  particulier  ne  fauroit  aller  plus  loin;  mais,  ce  qui  eft  infiniment 
plus  rare,  la  fortune  n’a  jamais  été  mieux  d’accord  avec  le  mérite. 

M.  de  Fiereck  avoit  été  marié  deux  fois  : la  première,  en  1718 
avec  Catherine  Louife  Je  Gersdorff,  fille  unique  du  Lieutenant  Général 
de  ce  nom.  11  perdit  cette  époufe  en  1728  & répara  cette  perte  l’an- 
née fuivante  en  s’unifiant  avec  Marie  Mmé/ie,  Comtefle  de  Finckenflein , 
fille  ainée  du  Feld- Maréchal  Comte  de  Finckenflein . Il  ne  refte  de  ces 
deux  mariages  que  des  filles , favoir  du  premier  Madame  la  Générale 
d’Jtzenp/itz,  & Madame  la  Colonelle  Comtefle  Je  Finckenflein  *);  du 
fécond,  Mesdames  de  Panneivitz , 6i.de  F fl,  & Mademoiselle  Je  Fiereck. 

11  n’eft  plus  befoin  de  revenir  aux  qualités  de  l’efprit  & du  cœur 
de  M.  de  Fiereck  ; elles  ont  été  la  bafe  de  tous  les  faits  rapportés  dans 
cet  Eloge.  Le  refpeéï  pour  la  Religion,  l’attachement  à fès  Mairres,  & 
à l’Erar,  les  vertus  fociales,  les  vertus  domeftiques,  la  décence,  la  régu- 
larité des  moeurs,  tant  d’autres  qualités  vrayement  fupérieures  qui  étoient 
réunies  dans  cet  illuftre  défunt,  nous  fourniroient  encore,  une  ample  ma- 
tière, fi  leur  fouvenir  tout  récent  n’avoir  plus  de  force  que  ce  que  nous 
pourrions  en  dire.  Ces  qualités  croient  foutenus  par  une  figure  avanra- 
geufe  & par  un  air  impofant.  On  ne  voir  gueresde  phyfionomies  tout 
à la  fois  plus  refpeélables  & plus  prévenantes  que  l’étoit  celle  de  M.  de 
Fiereck.  Sans  affeéler  aucune  hauteur,  fans  pouffer  trop  loin  la  familia- 
rité, 

*)  Depuis  la  lecture  de  ce»  Eloge,  cette  Dame  a été  enlevée  à la  Cour,  & à la  So- 
ciété en  général,  dont  elle  étoit  un  des  plus  beaux  ornemens.  Une  excellente 
plume  lui  a confacrc  un  Monument  digne  d'elle. 
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ritê,  il  rcnoitce  jufte  milieu  que  faififTent  fi  difficilement  ceux  qui  occu- 
pent les  premières  places.  Soit  qu’on  ne  fût  qu’admis  à fon  audience, 
foir  qu’on  eût  des  liaifons  plus  particulières  avec  lui,  lesperfonnesdetout 
ordre  qui  fè  trouvoient  à portée  de  le  voir  & de  Penrretenir,  ne  rem- 
portoienr  jamais  de-fbn  accueil  & de  fes  difeours  qu’une  impreffion 
très  fatisfaifanre. 

Sa  fanté  avoir  paru  pendant  longrems  chancelante,  & la  couleur 
de  fon  teint  en  particulier  n’annonçoit  pas,  au  milieu  de  fa  carrière,  qu’il 
dût  la  poufl'er  auffi  loin.  Cependant  l’exaftitude  du  régime  & l’ufàge 
annuel  des  eaux  minérales  avoient  affermi  peu  à peu  fon  tempérament, 
de  façon  que  les  années  ne  fêmbloienr  point  lui  imprimer  ces  fignes  de 
décadence  qu’elles  trainent  après  elle.  Plus  que  fèptuagénaire,  il  étoit 
auffi  laborieux  qu’il  l’avoit  toujours  été,  & fans  qu’il  Ibi  en  coûtât  davan- 
tage. Ce  ne  fut  donc  que  peu  de  tems  avant  fa  mort  qu’il  fe  déchargea 
d’une  partie  du  fardeau  des  affaires,  fans  en  abandonner  cependant  le  ti- 
mon. 11  auroit  été  à fouhaiter  que  fa  fin  eut  été  exemte  de  quelques  épreu- 
ves, par  lesquelles  elle  a été  marquée  ; mais  Dieu  vouloir,  en  l’y  faifant 
pafler,  qu’il  donnât  des  preuves  de  foumifïïon  & de  réfignation  aux  volon- 
tés de  cet  Etre  fupreme,  dignes  jde  couronner  fà  vie  & fon  Eloge.  Une 
maladie  fâcheufe  dont  Je  fiége  étoit  dans  l’intérieur  du  palais  & du  gofier, 
l’expofa  à de  longues  & douloureufes  fouffrances.  Mais,  dans  le  tems 
même  où  il  étoit  fur  le  point  d’en  voir  la  fin  avec  celle  de  fà  vie,  il  fut  en- 
core appellé  à foutenirlecoup  le  plus  fènfible.  SonjEpoufè,  Dame  d’un 
rare  mérite,  & avec  laquelle  il  avoir  pefle  près  de  trente  ans  dans  les  dé- 
lices d’une  parfaite  union,  étant  tombée  malade,  mais  fans  qu’on  la  crût 
en  danger,  mourut  entre  fes  bras  le  22  de  Juin  1758.  Leur  feparation 
ne  fut  pas  longue  : il  la  fuivit  le  1 1 de  Juillet,  âgé  de  74  ans,  & 4 mois. 
La  mort,  en  rejoignant  cet  illuftre  couple,  femble  avoir  voulu  que  leur 
noms,  gravés  en  même  tems  fur  la  même  tombe,  demeuraient  auffi 
l’un  à côté  de  l’autre  dans  le  coeur  de  ceux  qui  les  regrettent,  & dans 
le  fouvenir  de  la  poftérité. 


Ooo  3 


ELO 


# 478  $ 


ÉLOGE 

de  M.  SPROEGEL 


Les  vies  les  plus  remplies , les  carrières  le  plus  utilement  occupées, 
font  fouvent  celles  fur  lesquelles  on  peut  le  moins  s’étendre, 
parce  quelles  ne  préfentent  qu’un  même  objet  continuellement  répéié. 
Comme  on  dit  tout  de  celui  qui  a pafle  Ce  s jours  dans  un  état  de  Am- 
ple végétation,  en  difànt:  Il  a vécu;  on  dit  de  même  de  celui  dont 
l'activité  a été  appliquée  fans  relâche  à un  même  travail,  tout  ce  qu’on 
en  peut  dire,  en  difànt:  Il  a fait  fbn  devoir,  il  a rempli  là  tâche. 
Mais,  aurant  que  le  premier  de  ccs  caractères  eft  flêrriffanr,  autant  le 
fécond  eft  honorable.  Il  n’y  a point  de  meilleurs  Citoyens  que  ceux, 
qui  s’étanr  une  fois  confacrés  à des  fonctions  utiles,  ne  le6  interrom- 
pent que  quand  la  mort  vient  trancher  le  fil  de  leur  vie.  Cette  efpece 
de  célébrité  qu’on  Ce  procure  par  la  variété  de  fcs  occupations,  & par 
la  multitude  des  genres  dans  le  (quête  on  Ce  produit,  n’eft  pour  l’ordi- 
naire & quand  on  la  confidere  (ans  prévention,  qu’un  preltige  à l’illu- 
fion  duquel  il  n’y  a que  des  e (pries  fuperficiels  qui  puiffent  céder.  On 
ne  fait  gueres  avec  un  fuccès  décidé  que  ce  qu’on  fait  avec  une  appfir 
cation  (outenue. 

Ces  réflexions  font  un  réfultat  anticipé  de  l'Eloge  que  je  con- 
fàcre  aujourd’hui  à la  mémoire  de  celui  de  nos  Confrères  que  la  mort 
vient  de  nous  enlever.  En  parcourant  les  fairs  d’une  vie  de  douze 
luftres,  je  n’y  ai,  pour  ainfi  dire,  vy  qu’un  fait;  c’eft  que  M.  fyroege/ 
s’étant  confacrc  par  goût  à la  Médecine , l’a  profeffée  avec  applaudifle- 
menr.  Le  relie  n’offre  que  quelques  dates  dont  il  me  paroitroit  aflez 
inutile  de  chercher  à remplir  les  intervalles  par  de  Amples  hors- 
d’oeuvre. 
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Otton  Théodore  Sproegel  naquit  le  24  d’Avril  16559  à Mittek 
dorjf , lieu  dirtant  de  Halberfladt  de  fept  milles,  où  Ton  pere  avoir  un 
bien  de  compagne.  Ce  Pere,  nommé  Michel  Sproegel , étoit  Docleur 
en  Médecine  ; il  pratiquoit  Ton  art  à Halberfladt , & étoit  auili  Méde- 
cin de  la  ForterefTe  de  Regenftein.  Il  avoir  pour  femme  Sophie  Elifa - 
leth  Juncker , fille  d’un  Sécretaire  d«  la  Ville.  M.  Sproegel  fut  le  cin- 
quième fils  qui  naquit  de  ce  mariage,  & il  eft  mort  le  premier,  fes 
quatre  freres  ainés  étant  encore  en  vie. 

Il  eut  d’abord  des  Maîtres  domeitiqnes;  il  fur  enfuire  envoyé 
à l’Ecole  de  Halberfladt,  fous  la  direfiion  de  M.  le  Surintendant  Lïb 
ders  ; il  fe  rendit  de  là  à Gotha , où  M.  Vockerodt  étoit  Eeéteur;  & 
enfin  il  vint  à Berlin , au  College  de  Joachim , qui  étoit  alors  gouver- 
né par  M.  le  Dofleur  Folckmann . Il  crut  avec  raifon  que  rien  ne 
prépare  mieux  à la  Médecine  que  la  connoifTance  exaéte  de  l’Anatomie 
& des  opérations  Clnrurgiques;  c’efè  ce  qui  l’engagea  à Ce  rendre  en 
J716.  à Hambourg  où  il  y avoit  un  Opérateur  fort  renommé,  le  Sr. 
Egçebrccht , fous  lequel  il  fit  de  rapides  progrès.  Il  donna  enfuite 
quelques  années  aux  études  de  Médecine  pour  lesquelles  il  choilir  l’U- 
niverfité  de  Jeun.  Ce  fut  néanmoins  dans  celle  de  Helmflaedt  qu’il 
reçut  le  degré  de  Dodteur  en  Médecine  en  1720.  Il  auroit  fait  aulfi- 
tôt  après  les  voyages  qu’il  cro)  oit  propres  à le  perfeétionner  fi  la 
pefte  qui  étoit  alors  en  France  ne  l’eut  engagé  à les  différer.  Il  fè 
fixa  donc  à Hambourg,  & commença  à y pratiquer.  Mais  en  1722. 
l’obftacle  qui  l’avoir  arrêté  étant  levé,  il  parcourut  l’Allemagne,  la 
Hollande,  la  Suifle,  la  France,  l'Angleterre,  l’Italie,  voyant  dans  tou- 
tes ces  contrées  les  objets  ôt  les  hommes  de  la  connoiffance  defquels 
il  pouvoit  profiter. 

Ces  courfes  étant  finies,  il  revint  à Hambourg , & reprit  enco- 
re la  pratique  pendant  quelque  rems;  mais  bientôt  après  il  préféra  à ce 
féjour  celui  de  Berlin , où  il  étoit  attiré  par  l’agrément  de  vivre  avec 
Mrs.  fès  freres  qui  s’y  étoient  établis.  11  y fut  bientôt  connu  fur  le 
pied  d’habile  Médecin;  & il  confirma  cette  réputation  au  point  d’a- 
voir été  pendant  plus  de  trente  ans  un  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de 
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vogue  dans  cette  Capirale.  Cela  lui  fit  acquérir  de  bonne  heure  ce 
degré  d’expérience  qu’on  n’obtient  qu’auprès  du  lit  des  Malades , & 
qui  elt  pour  l’ordinaire  un  guide  plus  fur  que  les  théories  auxquelles 
ce  fecours  manque.  Il  avoic  toute  l’exactitude,  toute  l’afliduité,  tou- 
tes les  attentions,  qui  peuvent  infpirer  de  la  confiance  aux  malades: 
fè,s  vifircs  n’étoient  point  des  apparitions  momentanées,  il  les  prolon- 
geoit  même  quelquefois  au  delà  de  ce  que  le  grand  nombre  de  lès 
pratiques  fembloit  lui  permettre.  Il  fuivoit  avec  intelligence  les  gran- 
des routes  frayées  dans  la  cure  des  principales  maladies;  & il  n’étoit 
point  du  nombre  de  ces  Médecins  hazardeux,  qui  fè  croyent  autorifés 
à immoler  des  victimes  aux  progrès  de  leur  Arr.  Il  vouloit  qu’on  Ce 
conformât  exactement  à fes  ordonnances  ; & prenoit  fur  ceux  qui  recou- 
roient  à lui  une  efpcce  d’autorité  qu’il  convient  en  effet  de  prendre  fur 
des  efprirs  aufli  foiblcs  que  le  font  pour  l’ordinaire  ceux  des  malades. 
Je  fuis  donc  en  droit  d’aflurcr  ici  d’après  la  voix  publique,  qui  efl  le 
meilleur  garant  dans  ce  cas,  que  M.  Sprocgel étoit  un  .Médecin  elïima- 
ble  par  fes  connoiflances,  par  l’ufagc  qu’il  en  faifoir,  & par  plulieurs 
qualités  morales,  qui  lui  ont  procuré  l’eltime  & l’affeétion  de  ceux  qui 
ont  eu  des  liaifons  avec  lui,  6c  en  particulier  de  perfonnes  d’un  rang 
très  diftingué.  11  eft  après  cela  très  difficile  d’apprécier  au  jufte  les 
vrais  talens  d’un  Médecin;  le  vulgaire  n’en  juge  que  d’aprc6  des  no- 
tions tout  à fait  infuffifantes;  & les  feuls  Juges  compcrens,  c’eft  à di- 
re , ceux  du  métier , n’ont  pas  toujours  l’efprir  afièz  libre  de  partialité 
& de  pallion  pour  démcler  au  travers  du  nuage  de  la  rivalité  un  méri- 
te qui  leur  fait  (buvent  ombrage. 

En  1727.  M . Sproegel  s’unit  par  les  liens  du  mariage  avec  une 
perfonne  digne  de  fon  choix.  Elle  fc  nommoit  Catherine  Louife  Liidery 
& étoit  Veuve  du  Secrétaire  privé  Knhmntw.  Il  a pafie  32  ans  avec 
cette  Epoufe  dans  une  étroite  union,  dont  il  refte  prcfèntemenr  à fa 
Veuve  pour  gages  quatre  fils,  Jean  Théodore , Docteur  en  Médecine, 
& Profeffcur  de  Rhyfiologie  6c  d’Anatomie  au  College  Royal  de  Mé- 
decine, dans  lequel  nous  avons  la  fîuisfaction  de  voir  déjà  revivre  le 
défunt;  Charles  Louis , Secrétaire  privé  de  la  Chambre  de  Juitice; 

Gott- 


Gottfried  Guillaume t qui  fait  actuellement  Tes  études  à Francfort  fur 
l'Oder,  & Otton  Frédéric,  qui  fréqucnre  les  Ecoles  de  Berlin  & le 
deftine  à la  Théologie.  Une  fille  du  premier  lit  de  Madame  Sproegel 
a époufe  M.  le  Profcfièur  Meckel,  Membre  de  cette  Académie. 

Confidérons  à préfent  M.  Sproegel  comme  Académicien.  En 
cherchant  dans  nos  RégifircS  ce  qui  le  concerne , j’ai  trouvé  qu’au 
mois  d’Octobre  173  s,  lorsque  le  Roi  Frédéric  Guillaume  de  glorieuse 
mémoire,  par  un  choix  dent  l’Académie  fi:  félicite  encore  aujourdhui, 
conféra  à M.  El  1er  la  qualité  de  Directeur  de  l’Académie,  Mrs.  Sproe- 
gel & Schaarfchmidt  furent  nommés  pour  remplir  deux  Profilions  du 
College  d’Anatomie  ôc  de  Chirurgie,  que  la  promotion  de  ce  Directeur 
laifioit  vacantes.  Environ  deux  ans  après,  en  Août  1757,  il  plût  à 
S.  M.  d’afîîgner  les  penfions  de  ces  deux  Profefleurs  fur  la  Cailfe  de  la 
Société;  6c  l’on  fr.ifir  cette  occafion  pour  rendre  jultice  à leur  capaci- 
té reconnue  en  les  aggrégeanr  à cette  Compagnie. 

M.  Sproegel  juftifia  cotte  diltinclion  en  enrichiflanr  les  Mémoi- 
res Latins  de  la  Société,  connus  fous  le  nom  de  Mifcellarea , des  Ob- 
fervations  importantes  que  la  pratique  de  ton  art  lui  fournifioir.  Elles 
fe  trouvent  au  nombre  de  trois  dans  le  fixieme  Volume  imprimé  en 
J740.  Depuis  ce  tems- là  la  Société,  ni  l’Académie  qui  lui  a fuccédé, 
n’ont  profité,  ni  de  fes  lumières,  ni  même,  au  moins  n’a-ce  éré  que  fort 
rarement,  de  fii  préfence  aux  Afiemblées.  Ce  n’elt  pas  qu’il  ne  fut  un 
très  bon  Académicien,  6c  par  l’efprir,  6c  par  le  coeur.  Mais  il  étoit 
emporté  par  un  vrai  tourbillon,  entrainé  par  le  torrent  des  vifires  qui 
l’occupoient  tout  le  jour,  fouvenr  même  la  nuit,  qui  lui  laifibicnt  à pei- 
ne le  loifir  de  pourvoir  aux  befoins  naturels,  6c  qui  probablement  ont 
ufé  Ion  corps  6c  abrégé  là  vie;  en  forte  qu'on  peut  lui  appliquer  l’em- 
bleme  de  la  lampe , qui  fi:  confume  en  rendant  fervice  aux  autres.  Il 
elt  a fiez  ordinaire  d’ailleurs  à l’Académie,  quand  elle  a d’habiles  Mé- 
decins dans  fon  Corps,  de  perdre  à proportion  de  ce  que  le  Public 
gagne.  Mais,  dévouée  comme  elle  Fcft  ellc-mcme  à l’utilité  publique, elle 
ne  s aiHige  point  de  ces  pertes,  6c  regarde  toujours  comme  des  Membres 
dignes  de  {ôn  Corps  ceux  qui  fcendenr  des  bons  fcrvices  à la  Société. 
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M.  Sproegel  étoit  d’une  conftitution  vigoureulè;  mais  il  avoit 
eu  pendant  le  cours  de  fa  vie  de  grandes  maladies,  qui  avoient  fait 
craindre  une  mort  encore  plus  prématurée.  Les  fatigues  de  fon  gen- 
re de  vie  ne  lui  permettoient  jamais  de  fe  rétablir  parfaitement:  dès 
qu'il  fe  fentoit  le  moins  du  monde  en  état  d’agir , l’oiliveté  lui  étoit  in- 
supportable. Avec  cela  les  intempéries  de  l’air  auxquelles  fa  profelfion 
ixpofe,  conrribuoient  à le  miner.  On  s’en  appercevoit  depuis  quel- 
qdès  années  par  de  gros  rhumes  & de  fortes  opprellions  qui  l’incom- 
modoient  tous  les  hyvers.  Son  courage  & les  relies  de  là  vigueur  na- 
turelle conrinuoient  cependant  à le  foutenir  julqu'à  ce  que,  vers  la  fin  de 
l’année  pafl'ée,  l’opprellion  monta  au  plus  haut  point,  & fut  accompagnée 
de  l’enfiurc  des  pieds.  Cela  le  força  de  garder  la  chambre,  <3t  d’em- 
ploycr  les  rémedes  les  plus  convenables  à fon  état.  Ils  furent  fuivis 
d’un  loulagemenr  apparent,  dont  il  ne  manqua  pas  de  profiter  à Ion 
ordinaire  pour  recommencer  fes  vilitcs.  Mais  ce  répit  ne  dura  que 
quelques  jours,  au  bout  desquels  furvint  une  rechute  complette  & dé- 
cifive.  Après  avoir  lutté  encore  quelques  lèmaines  contre  fon  mal,  qui 
s’étoit  changé  en  hydropifie  de  poitrine,  &.  avoir  employé  ce  tems  à 
revêtir  des  difpofitions  convenables  à fon  état , il  mourut  le  1 8 de  cp 
mois  (de  Mai)  à deux  heures  du  matin,  âgé  de  60  ans,  un  mois  <Sc 
cinq  jours. 
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